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  Cécile Duquenne


   


   


  Les Foulards Rouges


  Saison 2 – Terre


   


   


  L’intégrale


   


   


  Snark


   


   


   


   


  Si tu veux la paix, prépare la guerre.


  (César)


   


  À la guerre, l’audace est le plus beau calcul du génie.


  (Napoléon Bonaparte)


   


  La perte d’un ennemi ne compense pas celle d’un ami.


  (Abraham Lincoln)


   


   


   


  1.

  Not Just a Pretty Face


   


   


  Les évadés se sont écrasés en mer, tout au sud de Canberra. Il y a quelques survivants. Le Diacre a entrepris de les repêcher contre l’avis des Cardinaux. Vaisseau détruit. Il n’en reste que des débris.


  Quels sont les ordres ?


   


  Des barreaux lui sciaient le dos et les côtes. D’autres l’empêchaient d’étirer bras et jambes. L’épuisement la clouait au sol. Elle ouvrit les yeux, retrouvant peu à peu des sensations. Au-delà de la fatigue, c’était de la soif dont elle souffrait le plus. Mais pas d’eau, ici. Juste une cage. Une seule. Posée dans une cellule, aux murs en pierre blanchie à la chaux.


  Des murs solides, concrets.


  Je ne suis pas morte.


  Elle passa la langue sur ses lèvres desséchées, salées.


  Pas encore.


   


  Des cliquètements métalliques la tirèrent du cosmos intérieur où elle s’était réfugiée pour tenir la douleur à distance. Un monde de sensations épuisantes s’empara de son corps tandis qu’une silhouette aux contours flous se penchait sur elle. Sans ménagement, l’ombre la tira par les épaules. Une autre la souleva par les jambes. Ensemble, les ombres la portèrent jusqu’à un lit tellement confortable qu’elle en soupira de bien-être. Une odeur d’antiseptique flottait dans l’air, âcre et piquante. À travers la brume de douleur qui obstruait la plupart de ses sens, quelques paroles lui parvinrent :


  — Une double échappée belle. En sortir vivante, après ça…


  — C’est dingue, elle n’a même pas une égratignure.


  Alors d’où venait la douleur ? Elle ressentait jusqu’au frottement des os contre ses muscles et ses tendons.


  Autre chose la tracassait : ils parlaient anglais, mais leur accent ne lui disait rien.


  — Laissez-moi passer, intervint une autre voix.


  Le pincement d’une aiguille au creux de son coude.


   


  Troisième réveil.


  Lara garda les yeux clos afin de se tenir un peu plus longtemps à l’écart du monde, et des ennemis qui s’y trouvaient. Elle voulait profiter de ce que la douleur s’évanouissait. Savourer le calme. La paix.


  Sous sa joue, une fine paillasse qui avait connu de précédents propriétaires plus malodorants qu’elle offrait l’illusion du confort. Une odeur rance de sueur et d’iode, qui n’émanait pas de son lit de fortune, lui fit comprendre qu’on ne l’avait repêchée que pour la rejeter aussitôt en prison. D’ailleurs, était-ce là qu’elle se trouvait encore ? Poussée par la curiosité, elle ouvrit les yeux pour constater que oui : trois murs nus et un treillis de barreaux coulissants vers le haut l’emprisonnaient. La seule vue de cette porte fermée, manifestation physique de son perpétuel état de Bagnarde, lui donna de violentes nausées. Elle portait les mêmes loques que sur la planète-prison, désormais cassantes à cause de l’iode. Prêtes à s’effriter.


  L’iode.


  L’eau.


  Les souvenirs du crash la submergèrent.


  La conscience aiguë de sa mort imminente, le siège tenace des flots contre ses lèvres, la certitude d’être sur le point de se noyer, puis la réalisation – immédiate – une fois à court d’air et d’espoir : je me noie.


  On ne sent pas ses larmes couler sous l’eau : les flots emportent jusqu’aux ultimes sanglots. Tout disparaît en eux. Tout se mêle au Grand Plein. Tout.


  Mais Renaud ? Il avait survécu à l’espace, au Parti, à Bagne… impossible qu’un simple crash ait mis fin à ses jours. Non, pas lui. En revanche, elle entretenait peu d’espoir au sujet de son père, de Claudia et des autres, même si, comme elle, ils se trouvaient sur le pont principal au moment de l’impact. Peut-être que la mort avait fauché son père sur le coup… c’était encore le plus charitable.


  À qui devait-elle son emprisonnement ? Aux Australiens ? Elle en savait si peu à leur sujet : on les ensevelissait sous tant de contrevérités au quotidien qu’elle refusait de se fier à ces ragots de propagande. En outre, cela valait mieux pour son moral : on les traitait d’indigènes sans culotte ni pantalon, de barbares anthropophages, aussi affamés de guerre que l’indigent se meurt de faim.


  Sûrement un ramassis de mensonges – jusqu’à quel point ?


  Une unique question, inscrite en contrepoint de toutes les autres, s’imposa à son esprit : la renvoyait-on sur Bagne ?


  Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir. Avec un chuintement pneumatique, la grille se releva, invitation informulée à sortir. Lara fit un pas à l’extérieur, le poing amorcé, le coude levé, prête à tout.


  Mais rien ne l’attaqua. Seul un couloir sans fenêtres l’attendait. Tous les deux mètres, un globe lumineux et jaune comme de l’ambre éclairait les lieux.


  Encore plus seule que dans le camp des Foulards Noirs, Lara progressa le long du couloir qui, au bout de vingt mètres, formait un coude sur la droite. Will lui manquait. Renaud lui manquait. Son père lui manquait. Pour la première fois de sa vie entière, elle se sentait abandonnée. Seule face à un inconnu plus total et définitif que tout le reste, car elle ignorait si les autres vivaient encore. Le sort de Renaud la préoccupait particulièrement : le Thaumaturge était puissant, or, il ne se trouvait pas auprès d’elle. Cela signifiait donc qu’il avait affaire à plus forte partie.


  Ou qu’il m’a abandonnée.


  Bien que froidement logique, la pensée lui parut trop incongrue pour être vraie. Pas après tout ce qu’ils avaient traversé, non ? Restait alors une seule solution…


  Il est mort.


  Un spasme vigoureux lui serra le cœur. Elle se sentit vaciller, le monde scintilla et des étoiles noires grignotèrent les contours de sa vision. Les paupières lourdes de désespoir, elle s’exorcisa de ces émotions négatives et s’efforça d’avancer. L’angoisse pour un destin autre que le sien la dévorait de l’intérieur. Le crash l’aurait-il guérie de son égoïsme ? Si elle voulait le retrouver, il fallait qu’elle sorte de là.


  Les couloirs se ressemblaient tous. Ils ne faisaient que tourner de droite et de gauche, sans intersection. Pas de croisement, seul un long serpent de pierre.


  Elle ne rencontra personne.


  Soudain, chute de luminosité. Elle parvint dans un couloir en pente douce et descendante, frais, indubitablement souterrain. Les profonds échos de sa respiration lui donnaient la chair de poule. Les murs formaient un tunnel rectangulaire tout en pierres noires. Au bout de l’excavation, juste devant elle, une immense double porte façonnée de bronze luisait avec douceur. Huit panneaux de bois dorés à l’or fin recouvraient les battants et figuraient une fresque gravée. Lara s’approcha pour lire le panonceau qui la surplombait :


  « Voici les Portes du Paradis : ici commence l’Arène des Justes. »


  Quel genre de nouvelle épreuve tordue la Roue du Dharma lui imposait-elle là ?


  Suspendue à un clou, une clef ouvragée attendait qu’elle se serve d’elle. Deux petites ailes cuivrées la surmontaient. Quand Lara l’enfonça dans la serrure, le mécanisme cliqueta et tourna sur lui-même. Un bruit de rouages lui indiqua que la porte allait s’ouvrir, ce qu’elle fit dans un chuintement pneumatique, comme celle de sa cage tout à l’heure.


  De l’autre côté, un autre couloir, sans dénivelé cette fois.


  Et maintenant ?


  Elle traversa la frontière invisible. La porte se referma derrière elle, cliquetant de plus belle. Le sifflement de quelques pistons affolés lui parvint. Cela confirmait son intuition initiale au sujet de ses nouveaux tourmenteurs, puisque le Parti n’utilisait pas de technologies mécaniques.


  Une lueur glauque, étrange mi-jour cuivré, irradiait des interstices entre les briques noires. La pente remonta, puis Lara franchit une dernière coudée, et un carré de lumière naturelle se dessina au loin. Elle cligna des yeux, non seulement éblouie, mais surprise : que la lumière était blanche, sur Terre ! À force de vivre dans les ambiances crépusculaires de Bagne, elle en avait oublié la vraie couleur du jour.


  Son jour. Sa Terre.


  Le berceau dont on l’avait exilée.


  Lara se précipita au bout du couloir, débouchant dans une antichambre. Elle trouva des épées, des poignards longs, et de nombreux boucliers en plus ou moins bon état.


  Elle allait devoir se battre.


  En même temps, si c’est une Arène, ça me paraît logique.


  Elle savait à quoi s’attendre si elle mourait, mais qu’arriverait-il dans le cas contraire ?


  Une seule façon de le savoir, je crois.


  Ses chances étaient sûrement minces, mais elle n’abandonnerait pas. Elle ne se battait pas pour survivre mais afin de retrouver Renaud et les autres. Elle se sentait responsable vis-à-vis de leurs vies. Après tout, l’évasion s’était d’abord faite en son nom.


  Lara avisa la demi-douzaine de boucliers posés contre le mur. Ceux en acier seraient trop lourds pour ses bras habitués aux armes à feu légères, alors elle se décida pour un écu de bois a priori solide, que ses prédécesseurs avaient ignoré puisqu’il se révéla en meilleur état que les autres. Avec ça, une épée courte devrait faire l’affaire.


  Armée de son mieux, elle se tourna vers l’Arène, rideau de lumière brute au bout d’un ultime couloir qui ne laissait rien apercevoir de ce qui se trouvait derrière. Un bruit de foule, distant, bourdonnait tel un insecte invisible.


  Des gens étaient venus la voir mourir.


  L’idée lui noua l’estomac. Jusqu’à la fin, sa vie ne serait donc qu’un spectacle. Elle expira, puisant du courage dans le son de son propre souffle, songeant à ce que lui dirait son père – « Tu es ma fille, tu vas t’en sortir. » –, à ce que lui conseillerait Renaud – « Sois maligne, plus maligne qu’eux. » – et enfin à ce que Fraan, éplorée, la supplierait de faire – « Fuis, par n’importe quel moyen, fuis ! »


  Ensuite, elle inspira une longue goulée d’air et de courage, et prit une décision : celle de suivre ses propres règles.


  La sixième, si elle s’en souvenait bien.


  « Soigner son entrée pour s’assurer de s’en sortir. »


  Lara marcha vers la lumière. Sans foulard. Sans colts. Sans rien.


  Mais l’honneur intact et la dague bien haute.


  Prête à enfiler le masque de Lady Bang pour, peut-être, la toute dernière fois.


   


  L’Arène des Justes différait des modèles habituels.


  Lara se trouvait en plein milieu d’un marigot, aveuglant à cause de la lumière d’un blanc acide qui pleuvait du ciel. Elle vit quand même l’eau saumâtre, les bouts de bois flotté, leur lot d’anophèles et de libellules d’un bleu hypnotique. Lara claqua sa main sur le premier moustique qui tenta de la piquer, réduisant l’insecte à une tache de sang sur sa peau. D’un geste nonchalant, elle évacua les restes de sa première victime.


  D’autre part, les murs qui entouraient les eaux noires, terriblement hauts, étaient faits d’une pierre sombre d’aspect aussi lisse que de la nacre. Les gradins les plus bas se hissaient à près de huit mètres de hauteur. Les spectateurs – une petite foule de moins de trois cents personnes, perdue dans l’immensité du virage opposé – conservaient un silence étrange, comme s’ils ne savaient pas encore s’ils voulaient la huer ou l’encourager. Au-dessus d’eux, une grande voilure translucide filtrait la lumière du soleil, ce qui n’empêchait pas de nombreux reflets métalliques d’émailler la multitude, comme si les gens utilisaient des binoculaires.


  Des odeurs végétales chaudes, moites, rendaient l’atmosphère suffocante. Lara resserra sa prise sur l’épée, craignant le pire. Sous ses pieds, le sable noir d’une plage humide, encadrée sur deux côtés de cette vaste étendue d’eau stagnante qu’elle avait repérée en premier. Entre elle et la sortie juste en face, un seul chemin : la lande, large d’à peine deux mètres, qui menait à une unique porte à double battant.


  De l’eau constituait le reste de l’Arène.


  Une eau sombre et dormante.


  Une vaguelette tout juste formée s’échoua contre la berge, signe que l’ennemi, quel qu’il soit, se déplaçait en ce moment-même.


  Ça ne peut pas être pire qu’un dragon, se rassura-t-elle.


  Quelle stratégie adopter ? La lande n’excédait pas les quatre cents mètres à vue de nez.


  Peut-être courir en ligne droite et le plus vite possible ? Ou y aller doucement, et attendre que l’ennemi se manifeste ?


  Dans les deux cas, elle prenait le risque de se faire surprendre.


  Autant courir : j’ai moins de chances de me retrouver happée au fond des eaux. Un sprint, et c’est plié. Un dernier sprint, Lara…


  Elle frissonna. Pourtant, il faisait chaud d’après le soleil éclatant suspendu dans le ciel, mais Lara ne ressentait pas sa morsure. À croire que la chaleur caniculaire de Bagne l’avait rendue insensible aux autres, forcément moindres.


  Prudemment, elle esquissa son premier pas. Et le suivant. Et encore le suivant… Dès qu’elle aborda la lande, un avertissement glacé souffla le long de sa nuque.


  Si elle ne se mettait pas à courir…


  MAINTENANT !


  Une ombre gigantesque s’éleva dans son sillage. Le sol trembla derrière elle. Un bruit d’eau qui claque et se referme. Une vague d’une taille inquiétante mouilla ses pieds. Lara accéléra, hors d’haleine – ne surtout pas se retourner pour évaluer la bête. La foulée suivante se termina par une gerbe d’eau noyée d’horreur. Juste à temps pour voir les mâchoires claquer, ainsi que l’œil jaune qui les surmontait. Un pas de plus et elle aurait fini broyée.


  La terreur déferla dans son corps, comme une avalanche liquide et glacée, de sa tête à son ventre.


  Un deuxième crocodile. Encore plus gros que le précédent. Au moins quatre mètres de long. Monstre de muscles, d’écailles et de crocs face à une Bagnarde trempée dont l’unique réflexe fut de jeter son bouclier le plus loin possible, dans l’eau, avec l’espoir de tromper les prédateurs.


  « Plouf ».


  Ses espoirs sombrèrent avec le bouclier, car il fallait croire que ces animaux étaient plus intelligents que d’autres.


  Plus nombreux, aussi.


  Une troisième forme jaillit devant elle, assez loin pour ne pas la saisir entre ses mâchoires, assez près pour la bousculer et la faire tomber par terre.


  Non.


  Dans l’eau.


  Lara but la tasse sans comprendre ce qu’il lui arrivait. Sentit le sable glisser sous ses doigts, une texture spongieuse engloutir ses jambes et ses pieds, puis le vide. L’eau noire la cerna de tous côtés. Les algues s’enroulèrent autour de ses mollets. Visqueuses. Caressantes. La surface, toute proche, la narguait. Une dernière étincelle de bon sens la poussa à nager en suivant les bulles qui remontaient…


  Une terrible douleur la saisit à la jambe et l’emporta vers le fond.


  Non.


  NON !


  Le haut et le bas n’étaient plus qu’une vague notion étrangère à sa logique. La bête ne lâchait pas. Elle agita Lara en tous sens ; broyant le muscle ; écrasant l’os. Elle mâchait – sa jambe. Dans un hurlement strident, Lara expulsa le peu d’air qui lui restait. Tout à coup, les contours du monde se firent plus nets, comme si les éclairs de souffrance décuplaient l’acuité de ses sens.


  Elle se rappela qu’elle tenait toujours l’épée et la projeta dans la direction approximative du crocodile. La pointe toucha l’écaille sans l’entamer. Lara frappa de toutes ses forces. Aucun effet notable, sinon que l’animal se mit à nager de manière à les éloigner du bord. Lara faillit perdre connaissance, comme la peur et le manque d’air l’étouffaient, mais soudain son nez perça la surface. La bête était pourchassée par les siens et louvoyait pour les éviter. Lara cracha un peu d’eau, inspira quelques – ténues – gorgées d’air. Saisissant sa chance avant que le crocodile ne replonge, elle jeta ses dernières forces dans un coup désespéré : son corps lui hurlait d’abandonner la partie, mais elle enfonça la lame entre les yeux, là où la peau et l’os seraient les plus fins.


  De douleur, la bête contracta les mâchoires, lui arrachant un nouveau cri, puis le terrible étau se relâcha soudain. Lara eut l’impression d’être une éponge déchiquetée, essorée, qui se vidait d’eau et de sang. Cela surpassait toutes ses précédentes expériences traumatisantes. Toutes les fois où on lui avait tiré dessus. Elle se laissa donc emporter par le courant, vers le mur de l’Arène, manquant de s’assommer contre la pierre. Le crocodile mort sur le coup s’enfonça dans l’eau avec l’épée, ce qui attira aussitôt l’attention de ses congénères, qui serpentèrent vers lui pour la curée.


  Avec tout le sang perdu, Lara se sentait au bord de l’évanouissement. Le destin avait voulu qu’elle ait refait surface près du bouclier miraculeusement intact et… en bois. Du bois qui flottait. Les larmes aux yeux, Lara s’y raccrocha de toutes ses forces. Sa gorge la brûlait jusque dans l’estomac. Respirer devenait un supplice. Les allers et retours de l’air entre sa bouche et ses poumons arrachaient à chaque passage leur dîme de souffrance. Ses oreilles se débouchèrent, l’ouïe lui revint. Une formidable clameur s’élevait depuis le public, ravi du spectacle. Apparemment, beaucoup l’avaient cru morte.


  Et moi aussi.


  Comment nager avec une jambe déchiquetée ? Comment courir, ou même ramper, une fois sur la lande ?


  La carcasse du crocodile n’occuperait pas les prédateurs très longtemps. Près d’une demi-douzaine d’entre eux s’affairait autour, qui tournoyant pour arracher un morceau de chair, qui écartant la concurrence, qui dévorant son bout de viande. L’instant, suspendu, s’étira encore et encore… puis une vague souleva Lara en direction de la sortie. Elle avait parcouru plus de la moitié du chemin « grâce » au crocodile.


  Elle décida de tenter sa chance et de nager vers la rive la plus proche. Six mètres la séparaient de la lande. Elle pouvait le faire. Elle devait y arriver.


  Les secondes s’allongèrent. La distance aussi. À chaque mouvement, Lara s’étonnait du regain d’énergie qu’elle sentait naître en elle. Un ultime retour de vigueur avant la tombée du rideau ? Dès que ses pieds touchèrent le fond vaseux, elle poussa de toutes ses forces en direction du rivage, laissant échapper un hurlement rauque. Les premiers pas hors de l’eau furent encore plus épuisants que le reste : elle tomba, haletante, se mit à ramper, tirant sa jambe mâchonnée vers elle, hors de l’eau saumâtre.


  Sauf que…


  Je ne suis pas blessée.


  Impossible.


  Les yeux écarquillés, elle se découvrit deux jambes indemnes. Disparue, la douleur, envolée, la blessure ! Mais le souvenir de son séjour entre les crocs du monstre restait intact. Son pantalon réduit en lambeaux sanglants le prouvait assez bien : cela avait été réel !


  Une incroyable bouffée d’espoir gonfla sa poitrine. Pas le temps de réfléchir au pourquoi du comment, il fallait qu’elle se lève, qu’elle profite de l’occasion pour sauver sa vie.


  Un point de côté fouaillant sa hanche, elle clopina plus qu’elle ne courut, trop épuisée. La sortie était proche, si proche.


  Comme d’ordinaire, sa joie fut de courte durée. Deux crocodiles surgirent de l’eau et, au bruit de cavalcade lourde, Lara comprit qu’un troisième la chargeait depuis l’autre bout de l’unique chemin non inondé.


  Elle ne pouvait pas se jeter dans le marigot. Pas encore. Pas cette fois.


  Alors…


  Était-ce vraiment la fin ?


  Lara ferma les yeux et s’imagina un lieu réconfortant. Étrangement, elle invoqua le souvenir de Bagne, ses plaines arides, les concrétions pareilles à des écailles de dragon, les orgues de basalte muets dans l’immensité désertique, le crissement du sable sous ses bottes, la chaleur de l’air, familière, presque maternelle… Elle dit adieu à ces paysages, à son père, à Renaud, à tous ses espoirs de revoir Fraan. Adieu et merci, aussi, aux dragons d’Évoria, les seuls autres reptiles géants qu’elle ait jamais côtoyés jusque-là et qui lui avaient sauvé la vie.


  Lara rouvrit les yeux, surprise par le souffle brûlant qui semblait provenir soudain de toutes les directions à la fois. Elle hoqueta, aussi ébahie que les spectateurs, dont les hurlements stridents, de peur comme de joie, reflétaient l’incrédulité.


  Un cercle de feu la protégeait des prédateurs. Les flammes suspendues semblaient naître et se nourrir de l’air lui-même. Les crocodiles les plus proches s’écartèrent dans une débauche de grognements et d’éclaboussures. D’où venait le phénomène ? Ce ne pouvait pas être l’œuvre de Renaud, pas plus que pour sa jambe…


  Est-ce que ça viendrait de moi ?


  Désireuse de vérifier son hypothèse, elle tenta d’augmenter la force des flammes : dans un bruit de forge vigoureuse, leur intensité redoubla aussitôt. Une expression de joie inquiète lui traversa le visage. D’où lui venait ce don ?


  Les crocodiles observaient dorénavant une distance respectueuse. Certains retournèrent dans l’eau et s’enfoncèrent sous la surface, ne laissant voir que leurs yeux, globes jaunes au regard mauvais. Tous s’immobilisèrent, attentifs, quand la double porte au bout de la lande s’ouvrit. Deux hommes et deux femmes en toges, semblables à celles que portaient les officiers de justice du Parti pour la Paix sur le continent, agitèrent les mains en lui faisant signe de venir.


  Lara s’interrogea sur la manière dont elle allait les rejoindre – éteindre le cercle enflammé ou tenter de le traverser ? Aucune des deux solutions ne lui plaisait, la première la rendant vulnérable, la seconde l’exposant aux flammes, qu’elle n’était pas certaine de contrôler au point de les rendre inoffensives pour son corps.


  Mais les volutes de feu, presque douées d’une volonté propre, répondirent à son désir de rejoindre les hommes en toge ; elles s’éteignirent d’elles-mêmes. Lara n’attendit pas de voir la réaction des crocodiles et courut sur ses deux jambes valides en direction du groupe.


  Elle ignora d’abord les hommes. Elle voulait fuir leur justice visiblement aussi mensongère et barbare que celle du Parti. La porte franchie, elle stoppa net : impossible. Elle se trouvait dans une pièce semblable à la salle d’armes qui donnait sur l’Arène, à ceci près que de nombreux gardiens l’y attendaient.


  Lara se retourna. On refermait les portes de l’Arène. Les Juges, si elle devinait bien leur rôle, gardaient les bras croisés sur leur poitrine, recouverts de longues manches pourpres et tombantes. Ils l’observaient d’un air sévère.


  Une femme à l’air revêche la salua en premier :


  — Bienvenue dans le Royaume des Justes, Lara Carax. Vous êtes désormais lavée de tous vos péchés, vierge et pure aux yeux de notre Seigneur, tel le nouveau-né qui vient de naître. Que Dieu soit avec vous.


  — Et avec vos esprits, murmurèrent les autres.


  — Vous… vous êtes…


  Dingues ? Inhumains ? Cruels ? Complètement siphonnés ? Les mots, trop nombreux, se bousculaient dans sa bouche.


  — Nous sommes les Fils et Filles d’Adam, déclara la Juge. Soyez sans crainte, Lara Carax. Vous avez tué les nôtres par centaines, mais Dieu, dans sa grande miséricorde, vous a accordé une seconde chance.


  Dieu, l’Unique.


  Celui des Fils d’Adam.


  Ceux-là même que son père désirait exterminer au Japon.


  L’holocauste de l’affaire Carax. Ce crime « commun » qui les avait envoyés sur Bagne.


  Pas étonnant qu’ils m’aient jetée dans une arène…


  S’agissait-il d’un traitement spécial pour elle, l’exterminatrice de leurs derniers alliés chrétiens en Eurasie ? Ou bien traitaient-ils tous les prisonniers de la sorte ? Dans ce dernier cas, il y avait de grandes chances pour qu’elle soit la seule survivante.


  Renaud, au moins, aurait dû être là. Et s’il était vraiment mort noyé lors du crash ? Il avait perdu connaissance, après tout, ça n’était pas anodin pour un Thaumaturge.


  Les larmes lui montèrent aux yeux en même temps qu’un sentiment familier s’installait dans son ventre : un mélange de révolte et de colère.


  — Vous ne me ferez plus rien ? s’étonna-t-elle en toisant l’assemblée avec méfiance.


  Elle se sentait encore plus prisonnière que sur Bagne.


  La femme fronça les sourcils comme face au caprice d’un enfant :


  — Vous êtes sauvée. Que vous faut-il de plus ?


  — Des nouvelles de mes amis. Est-ce que d’autres personnes ont survécu au crash ?


  Deuxième froncement de sourcils de la part de la Juge, qui se pinça les lèvres avant de répondre :


  — Nous verrons cela en temps et en heure, une fois que vous serez remise. Vous… nous ne savions pas que vous étiez une Thaumaturge. Sinon nous ne vous aurions pas traitée de la sorte. Je… nous pensions qu’un seul d’entre vous était à bord et il…


  — Vous avez trouvé Renaud ?


  Les lèvres de la juge se réduisirent à une ligne creuse en travers de son visage.


  — Si vous voulez que je collabore, prévint Lara, il va falloir me donner de ses nouvelles.


  — Le Diacre est en chemin. Il vous expliquera tout ce qu’il y a à savoir en vous menant à votre ami.


  Son cœur se gonfla soudain d’espoir. Le vertige qui la saisit n’avait rien à voir avec la fatigue ou la peur. Elle allait le revoir dans les prochaines heures. Les prochaines minutes, peut-être. L’intensité de son inquiétude la surprit : depuis quand s’était-elle autant attachée au Thaumaturge ? Elle n’avait rien vu venir. L’homme s’était fait une place dans sa vie, et maintenant que celle-ci se trouvait vacante, Lara s’apercevait enfin de l’importance qu’il revêtait à ses yeux – à son cœur.


  Elle devait le rejoindre au plus vite. S’il était en danger et qu’elle arrivait trop tard…


  Tant pis si c’est un nouveau piège. Je foncerai dedans volontiers si c’est ma seule chance de le sauver. Et de retrouver les autres aussi…


  Mais Renaud passait avant tout le monde, elle ne se faisait plus aucune illusion à ce sujet, d’autant qu’il l’aiderait sans hésiter à gérer ses nouveaux pouvoirs.


  — Où est le Diacre ? Qu’attend-il pour venir ? s’entendit-elle assener. Si vous me retenez une seconde de plus que nécessaire, je vous jure que…


  — La violence est inutile, fit la Juge.


  — Vous m’avez jetée dans une Arène, alors permettez-moi d’en douter.


  — Nous avons sauvé votre âme ! Un peu de respect, jeune fille !


  — Un peu de silence, vieille peau.


  Elle détourna son attention de la femme, fouillant la foule du regard :


  — Toi, là ! fit-elle en désignant le Juge le plus jeune qu’elle trouva. Où suis-je ? Dans quelle ville ? Quel pays ?


  — Can… Canberra, Australie, Madame la Lady, euh…


  — Mes amis ont-ils survécu à l’Arène ?


  — Ne répondez pas, James.


  Le concerné supplia silencieusement Lara qui souffla par les narines, tel un taureau prêt à charger. Bien que trempée comme une soupe et frêle d’apparence, elle n’en restait pas moins dangereuse. Elle l’avait prouvé à plusieurs reprises, et l’exploit qu’elle venait d’accomplir ne faisait qu’ajouter à sa réputation déjà toute faite.


  — Répondez, James, reprit Lara. Ou je fais sauter le bâtiment en un claquement de doigts. Vous avez vingt secondes. Dix-neuf… Dix-huit…


  — Vous n’oseriez pas !


  Lentement, Lara se tourna vers la Juge, interrompant son décompte :


  — C’est quoi votre nom ?


  — Julie Wittaker, et je vous…


  — En cas de problème, je vous en tiendrai personnellement rigueur, Julie. J’espère que vous courez vite. Dix-sept secondes, James, je n’ai pas toute la journée devant moi !


  — Ils n’ont pas été envoyés dans l’Arène, fit le jeune homme en lui lançant un regard aussi paniqué et rapide que son élocution. Tous les survivants ont été envoyés chez le Diacre, avec votre ami Renaud, qui est souffrant. Je ne sais pas ce qu’il a, je vous le jure. Le Diacre a fait ça contre l’avis des Cardinaux, il vous soutient. Canberra prend des risques en vous hébergeant. Pitié… ne faites pas ça…


  Elle n’était pas très fière d’abuser de la candeur du jeune homme, mais elle avait enfin ses réponses. Renaud, malade ? Cela expliquerait son silence comme son absence. Lara réfléchissait aux autres réponses qu’elle allait lui extorquer lorsque la grande porte – pas celle qui menait à l’Arène – s’ouvrit avec souplesse.


  — Diacre Michael, s’écria, tremblant, le majordome qui avait pour rôle d’annoncer les nouveaux venus.


  Il ressortit, l’air soulagé de s’éloigner, tandis qu’un homme au large sourire fondait sur Lara. Il lui présenta une main amicale, gracieuse, assortie au personnage :


  — Diacre Michael ? lança-t-elle, incertaine.


  — Pour vous servir… mais pas de ballon de frappe, cela dit !


  Et il éclata de rire.


  Un rire enfantin, désarmant, d’une sincérité vraie et touchante.


  Lara l’observa à la dérobée. Elle l’avait imaginé moins… séduisant. Elle ignorait pour quelle raison exactement, mais son inconscient lui avait tiré le portrait d’un homme bedonnant, aux grandes oreilles d’où sortaient des poils gris, avec une bouche tordue au sourire de requin… quelque chose de proche des illustrations de caricatures du Parti pour la Paix, maintenant que le souvenir de leurs tracts anticléricaux lui revenait.


  Le Diacre Michael se révélait à des années-lumière de ces clichés racistes. Il portait un pantalon noir en toile fluide, cintré à la taille, ce qui mettait en valeur sa silhouette svelte pour ne pas dire sportive. Un pull en laine épaisse de la même couleur surmontait une chemise à col romain révélé par l’écharpe défaite. Un chapelet blanc, discret, découpait un V centré sur son torse. La croix christique, passible de peine de mort dans le reste du monde, y rebondissait avec désinvolture. Le Diacre devait avoisiner la cinquantaine, et encore, plutôt fringante. Ses cheveux poivre et sel impeccablement taillés mettaient ses larges tempes en valeur, ses sourcils ne dépassaient pas d’un poil, ses ongles manucurés brillaient d’un blanc immaculé… tout, chez lui, était lisse et impeccable. De quoi lui donner l’air suspect, mais il émanait de son visage une expression de sincérité quelque peu désarmante.


  Ce serait un homme difficile à détester. Lara se força à rester méfiante. Elle serra la main tendue, pour aussitôt rétracter la sienne.


  — Bienvenue à Canberra, poursuivit-il. Je comprends votre réaction étant donné la manière dont les Cardinaux ont jugé utile de vous tester… L’Arène des Justes est certes réservée aux crimes graves, mais votre passage sur Bagne était selon moi une expiation suffisante de vos péchés… enfin, c’est ce à quoi j’ai dû concéder pour épargner ce supplice à vos amis.


  — Ils sont en vie ?


  — Oui. Allons les rejoindre dans l’instant, au lieu de débattre justice et théologie. Il y a un temps pour tout, et nous en aurons assez pour discuter en privé à bord de mon aérostat personnel.


  Cordial, il lui proposa son bras. Dubitative mais peu désireuse de provoquer un tollé qui la tiendrait plus longtemps éloignée des autres, elle se résigna à y passer le sien.


  Dehors, elle découvrit que Canberra possédait deux visages, l’un soufflant le chaud et l’autre le froid. Un véritable triomphe l’accueillit ; une envolée de hauts-de-forme masculins retomba sur un langoureux océan d’ombrelles féminines. Une profusion de jabots de dentelle blanche sur costumes noirs ajustés ; un arc-en-ciel de corsages de soie ; du bleu, du rouge, du vert, du jaune ; une batterie de chapeaux piqués de plume de paon ; des monceaux de fibules cuivrées serties d’opales aussi grosses que des yeux… et, derrière, spectateurs plus discrets, des ouvriers en costume gris, chapeau melon usé à la main, et des lavandières au visage fatigué, qui souriaient de toutes leurs dents un peu jaunes.


  Messieurs et dames de diverses conditions sociales se massaient à la sortie de l’Arène. Tant de monde réclamait son attention qu’elle ne savait où poser le regard. Un vertige la prit, lui soulevant le cœur. Joie ou dégoût ? Tout cela lui paraissait bien hypocrite, et si le Diacre ne lui avait pas promis de retrouver ses amis, elle aurait bien géré la situation à sa manière.


  — Que Dieu vous garde, Lady Carax !


  — Gloire aux évadés !


  — Gloire ! Gloire !


  — Que Dieu soit avec vous, Lady Carax !


  Non mais c’est quoi ce bordel ?!


  Elle ne savait pas quoi en penser : le matin on la jetait dans une arène, le midi on l’accueillait en véritable héroïne. Que serait-ce ce soir : lapidation ou banquet de fête ?


  En dépit du chemin ménagé par les agents de sécurité, Lara sentit plusieurs mains l’effleurer, la serrer, la pincer. Aucun regard ne semblait menaçant, bien au contraire. Ils brillaient d’émotion. On lui tendit des croix de bois et des Christ allongés, objets de culte que Lara accepta d’effleurer sans savoir que dire en retour. Ce n’était pas sa culture. Ce n’était pas sa croyance.


  Et, en dépit de toute leur ferveur, ce n’était pas son peuple.


  Une femme bien plus pauvre que les autres transperça le barrage de sécurité pour s’agenouiller devant elle. Un petit paquet de linge sale pesait entre ses bras… Ses supplications prirent Lara au dépourvu :


  — Magicienne, touchez mon enfant, je vous en prie, Magicienne, il est malade, votre don de guérison peut tout changer pour lui, je vous en prie, je…


  Avant que Lara n’ait pu lui révéler qu’elle ne possédait pas cette science-là, ce qui ressemblait à un Agent de Police entraîna femme et nourrisson vers l’arrière. La foule trop compacte les ravala sans même leur accorder un regard. Choquée par l’apparition-disparition, Lara se laissa entraîner par le Diacre.


  Au milieu de la rue pavée les attendait un moyen de transport d’aspect… inattendu.


  On dirait une saucière géante suspendue à un ballon de baudruche rouge.


  Le diacre l’invita à monter sur le marchepied en ferraille, puis à s’installer dans la nacelle prévue pour deux personnes. Bien que destiné au vol à basse altitude, l’engin possédait quatre imposantes roues motrices en bois clair. À l’arrière, au-dessus de l’espace prévu pour les bagages, se trouvait une hélice multidirectionnelle reliée à un guidon de vélo, situé à l’avant du dispositif. Une impressionnante masse de tuyaux cuivrés courait du ventre de l’appareil jusqu’à son ballon gonflé d’air chaud. Du regard, Lara caressa le velours vert bouteille du siège, puis le tableau de bord en bois exotique. La portière capitonnée de cuir claqua soudain en se refermant sur eux.


  — Quelle merveille, fit Lara pour relancer la conversation et en apprendre plus sur son interlocuteur.


  — Enfin quelqu’un qui apprécie ma petite charlière à sa juste valeur.


  — Une charlière ? Magilectrique ?


  — Non. Seules les installations officielles de la ville fonctionnent comme ça. L’éclairage public, notamment. Ainsi que certains transports en commun, réservés aux populations les plus médiocres. Non, cette merveille de technologie fabriquée sur commande fonctionne à la vapeur !


  — Oh !


  — Regardez plutôt…


  Le Diacre extirpa de la poche de son pantalon une clé ouvragée qu’il enfonça dans un cube d’acier encastré dans le sol à leurs pieds. Lara remarqua que tous les tubes transitaient par cet appareil d’allure anodine. Aussitôt, la charlière prit son envol, droit à la verticale. C’était une impression étrange, toutes ces vibrations, ces sifflements et cette fumée blanche qui s’échappait des cheminées situées aux quatre coins de la cabine… Lara n’avait pas le vertige, mais elle en conçut immédiatement une peur panique. Un appareil si bruyant ne pouvait pas effectuer un vol stable, encore moins sécurisé.


  Une fois parvenus en hauteur, le Diacre lui fournit une paire de lunettes de conduite puis s’empara du guidon. L’hélice se mit alors à ronronner, d’une régularité apaisante par rapport aux autres bruits de machinerie.


  — Elle penche un peu dans les virages, passés les 50 kilomètres par heure, mais en ligne droite, c’est un vrai bolide.


  — Vous avez beaucoup de machines de ce genre ? Qui marchent sans magilectrie ?


  Jamais elle n’aurait imaginé que l’Australie soit en mesure de développer une technologie viable en dépit de l’absence d’énergie digne de ce nom.


  — Peu de personnes possèdent des modèles privés comme le mien, mais oui. Le monorail urbain fait notre fierté… Quatre lignes différentes qui traversent la ville. Une cinquième est en construction, pour alimenter les quartiers les plus défavorisés, comme celui que nous quittons. Regardez, on voit les arches non loin. C’est la première ligne qui s’aventure à si grande distance de la ville-haute.


  Lara tourna la tête dans la direction qu’il lui indiquait. Mais son regard ne s’attarda pas uniquement sur les arches rutilantes qui serpentaient au-dessus des arbres. Il s’accrocha au sommet des immeubles, des gratte-ciel plus hauts que tous ceux qu’elle avait pu contempler sur le Continent. Tout de verre et d’acier, ils se dressaient au cœur de la cité, et leur chapiteau se terminait en pointe de flèche noire. Dans les allées ombragées qu’ils dessinaient à leurs pieds, de nombreux arbres semblaient vouloir rivaliser de grandeur avec eux.


  De nombreux aérostats d’apparence aussi singulière que la charlière du Diacre stationnaient çà et là. Ils passèrent en dessous de dizaines de ponts, dont la structure légère et argentée rappelait la toile d’une araignée. Les constructions, jetées entre les immeubles, reliaient les sommets entre eux et servaient de quai d’amarrage à tout ce que la bonne société de Canberra comptait de nobliaux véhiculés. Et ils étaient plutôt nombreux, à en juger par ce qu’elle voyait. À croire qu’ils ne redescendaient jamais sur Terre. Lara se demanda combien de pauvres gens et d’ouvriers mouraient au travail pour qu’un seul de ces funambules vive. La mère éplorée et son enfant devaient faire partie des malheureux que le Diacre qualifiait de « médiocres »… Cela en disait long sur l’homme, et encore plus sur le dirigeant, qui poursuivait son exposé avec la ferveur du politicien en pleine campagne pré-électorale :


  — Nous avons donc l’intention de construire une nouvelle gare de monorail, de l’autre côté du fleuve, derrière le quartier administratif que vous pouvez voir droit devant nous.


  Lara supposa qu’il s’agissait des gratte-ciel, vers la droite desquels la charlière semblait se diriger. Ils survolaient désormais des quartiers d’habitation plutôt coquets. Habitués aux engins volants, les gens ne levaient même pas la tête pour les observer.


  — Après cela, bien sûr, il faudra trouver un chemin pour faire venir le MGV jusqu’en centre-ville, mais nous disposons de temps pour y penser. Certains souhaitent construire un tunnel souterrain, d’autres préfèrent s’en tenir aux modèles aériens… c’est en discussion, mais je penche pour la seconde solution. Le petit peuple ne voyage pas de toute manière, il se complaît dans son quotidien, alors autant poursuivre notre élévation vers les plus hautes strates du ciel et de la société !


  — Le MGV ? releva-t-elle en essayant de ne pas grincer des dents en réaction au reste du discours.


  — Le Monorail à Grande Vitesse. Il se destine à relier les différentes villes de l’Australie de l’Est : Canberra, Sydney et Brisbane sont les trois destinations concernées pour l’instant. Nous souhaitons développer un tourisme qui ne repose pas seulement sur les réseaux aéroportés, extrêmement coûteux pour l’État en raison du peu de places à bord.


  — Comme la charlière ?


  Le Diacre sourit, amusé de sa naïveté.


  — En quelque sorte. Regardez plutôt à l’Est. Vous aurez un aperçu de notre Aéropostale et Touristique…


  Lara ne put retenir un sifflement admiratif. Une véritable armada de dirigeables flottait au vent, accrochée à des mâts prévus pour leur amarrage. Le quartier industriel baignait dans leur ombre gigantesque. Le Diacre fournit à Lara une paire de binoculaires, et elle put observer à loisir le ballet des ouvriers sur les docks de débarquement suspendus au-dessus du vide. Les mâts, qu’elle avait pris pour de simples points d’ancrages, étaient creux et dotés d’ascenseurs, certains pour la marchandise, d’autres pour les passagers.


  La ville est gigantesque, et leurs moyens impressionnants. Mais ça ne fait pas le poids face à la magie du Parti, c’est certain.


  Tout en déduisant le plus d’informations possibles de ce qu’elle voyait, Lara écouta son interlocuteur lui vanter les qualités de son automobile volante, une création d’un artisan-chercheur local. La machine l’émerveillait, bien sûr, mais ce qui la surprenait le plus, c’était le fait qu’un homme issu d’une religion aussi rétrograde soit à ce point versé dans la mécanique et le progrès technique.


  Il faut vraiment que je me débarrasse de mes a priori.


  Plus ils se rapprochaient du centre, plus l’écart entre la Basse-Ville terrestre et la Haute-Ville aérienne semblait grandir. Tout à coup, ils dépassèrent une frontière invisible, et de belles demeures sises de jardins cossus, vastes et verdoyants, s’étalèrent à leurs pieds, jamais plus hautes que d’un étage ou deux. Si l’accès au ciel semblait constituer une certaine forme de luxe, l’accès à la propriété terrestre individuelle paraissait représenter le niveau supérieur de l’aristocratie. Là, les rues, assez larges, permettaient aux automobiles de doubler les voitures à chevaux sans tracas. Une société dans la société. Une ville dans la ville.


  Bien qu’il n’existe à première vue aucune caste bleue ou rouge dans cet univers, les murs se dressaient, infranchissables, fragmentant l’espace urbain et le terreau social dans lequel ils prenaient racine. Tant d’hypocrisie lui fit mal au cœur ; ces gens se disaient différents du Parti, mais l’étaient-ils vraiment ? Elle n’en avait pas l’impression. Ils utilisaient même la magilectrie, pourtant produite et distribuée par le Parti pour la Paix. Sa méfiance se rehaussa d’un cran. Son instinct se réduisait désormais à une sirène hurlante qui l’incitait à fuir. Mais elle devait rester. Pour Renaud. Elle ne partirait pas sans lui, ni sans Claudia.


  — Comment se fait-il que vous ayez des éléments magilectriques ?


  — Comment ?


  Elle répéta sa question, criant presque afin de couvrir le bruit du moteur et des cahots. Cela sifflait, soufflait et vapotait de tous les côtés.


  — Oh ! Eh bien, Canberra est un ancien essai de ville-verte. C’était un projet du Parti pour la Paix, ce qui explique la présence de la magilectrie çà et là… un reliquat de notre passé pro-Parti.


  Il marqua une pause, comme s’il ressassait ce qu’il venait de dire, puis poursuivit sur le même ton :


  — Notre ville a été créée par le Parti et sa présence se devine toujours un peu partout. De mon côté, je tâche de me défaire de leur influence, quelle qu’elle soit. D’où ma passion pour l’industrie de la vapeur ! Si Canberra est le fleuron technologique qu’elle est aujourd’hui, c’est grâce à moi ! Autant vous dire que les huiles du gouvernement australien n’aiment pas trop ça, car ils voient le progrès d’un mauvais œil, mais… las ! Il faut bien aller de l’avant, vous ne pensez pas ?


  — Humm, répondit-elle sans trop se mouiller.


  Le Diacre lui faisait l’impression d’un homme qui gardait beaucoup de secrets par-devers lui. Entre le soutien public qu’il lui apportait, à elle, l’ennemie du Parti, et ses goûts pour le moins avant-gardistes, elle se demandait à qui elle avait vraiment affaire.


  Soudain, la charlière se fondit dans l’ombre projetée d’un bâtiment gigantesque, tout de pierre noire et de verre multicolore. La lumière du levant traversait la rosace frontale, et jetait des éclats d’or sur un intérieur aux dimensions colossales, rempli de voûtes et de nefs. Les six arches qui flanquaient le corps principal rappelèrent à Lara les maisons de résurrection européennes, anciens lieux de culte chrétiens. Le mot revint à la surface de son esprit :


  — Une église.


  — La Cathédrale Saint-Christophe, rectifia le Diacre. Là où vous serez baptisée sous quinzaine, et en grande pompe. Vous vous y marierez sûrement, aussi. C’est dans cette Cathédrale que j’officie pour les messes et autres célébrations.


  Lara faillit s’étouffer avec sa salive, et retint une remarque acerbe. Il comptait faire d’elle une Citoyenne et épouse modèle ? Il se fourrait le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule…


  — Vous aurez le temps de vous habituer aux lieux, poursuivit-il, vu que ses jardins jouxtent ceux de ma propre demeure, voisine de la Maison de Dieu. La promenade de l’un à l’autre est agréable.


  Lara faillit rire en songeant à la réaction de son père face à un tel monument, puis le souvenir de sa mort plus que probable s’abattit sur elle comme les lianes d’un fouet. Soucis et découvertes avaient tenu son chagrin à distance pour quelques heures, et elle s’en voulut d’avoir oublié. Purement et simplement oublié. Alors que cela ne faisait que deux jours. Criminel de guerre ou pas, il restait son père et méritait davantage de respect de sa part.


  — Nous arrivons chez moi d’ailleurs ! s’écria le Diacre tout à coup, en abaissant une manette.


  Des ailettes translucides jaillirent à l’arrière de la voiture qui, d’une embardée, faillit envoyer Lara à travers le pare-brise en verre fumé. La surprise lui arracha un petit cri, couvert par l’ultime crachotement du moteur de l’engin qui se posa au milieu d’une rotonde en gravier.


  — Ma charlière est une petite merveille, mais il y a toujours de la place pour l’amélioration, comme je vous le disais, glissa-t-il, l’air contrit.


  Un sourire amusé flotta sur les lèvres de sa passagère. Ils descendirent puis un serviteur vint emporter la voiture au garage. Une seconde plus tard, elle écarquillait les yeux face à la débauche de luxe de la demeure du Diacre : un pas-de-porte gigantesque doté de quatre colonnes blanches, surmonté de pas moins de deux étages et précédé d’un jardin verdoyant, où se déroulaient plusieurs allées de gravier gris. Ils se dirigèrent d’un bon pas vers l’entrée réservée aux visiteurs.


  Une silhouette familière se dessina sur le seuil du manoir. Blonde, juvénile, souriante :


  — Lara !


  L’émotion lui broya la gorge et l’empêcha de répondre. Lara courut et ouvrit les bras. Les deux jeunes femmes s’entrechoquèrent plus qu’elles ne s’embrassèrent. Claudia, l’innocente, la belle, la douce Claudia ! Entière, et vivante, intacte, aussi joyeuse et franche que de coutume. Elles pleuraient et riaient tout à la fois. Qu’il était bon de la retrouver ! Lara plongea le visage dans ses cheveux, véritable cascade de miel et de soleil.


  De tous les passagers du Stallion, c’était elle qui méritait le plus d’être libre et heureuse.


  Les deux jeunes femmes se séparèrent. Le Diacre les observait, tout sourires. Le bonheur étreignait Lara si fort qu’elle en oublia d’être gênée de ces effusions de tendresse devant témoins.


  — Tu es vivante, soupira Lara, énonçant l’évidence.


  — Et toi, surtout, tu es vivante. Diacre Michael nous a parlé de l’Arène et de… Oh, si tu savais comme on a eu peur. J’avais confiance en toi, Lara, je te jure que j’avais confiance. Si quelqu’un est taillé pour la survie, c’est bien toi. Mais j’ai douté, je suis désolée, Lara… j’ai douté de toi, j’ai eu si peur que tu meures !


  — C’est fini, maintenant.


  Lara prit sa main pour la serrer doucement. Quelques secondes passèrent, puis elle ne put attendre plus longtemps et demanda :


  — Les autres vont bien ?


  L’ombre d’un nuage passa sur le visage solaire de Claudia.


  — Je… tu ferais mieux de monter à l’étage. On va s’installer et je vais tout te raconter.


  — Claudia… où sont les autres ?


  — Allons à l’intérieur.


  — Écoutez votre amie, Lady Carax. Entrez. Cela vaut mieux.


  Lara déglutit, de nouveau incapable d’articuler une seule parole.


  Qu’avait-il bien pu se produire pour que même Claudia n’ose lui en parler ? Cela concernait-il son père ? Renaud ? Ou remettait en cause leur survie à tous ?


  Rendue muette par l’angoisse, Lara les suivit à l’intérieur, sa main toujours dans celle de Claudia.


   


  Pâle et inconscient, Renaud ne survivait plus qu’à l’aide d’une impressionnante assistance respiratoire. Les bruits d’aspiration et d’expiration, en contrepoint des chocs sourds de la pompe, rappelaient à chaque seconde qu’il n’était pas là. Ou plus vraiment. Claudia regagna sa place attitrée dans la chaise à bascule, pour s’enrouler dans le plaid en laine abandonné sur le dossier. Le grincement de l’osier trouva sa place au cœur de la symphonie d’hôpital, qui repartit de plus belle.


  Lara resta un moment sur le seuil de la porte, interdite. Elle n’osait pas entrer. Tout lui semblait irréel, comme si elle se trouvait face à un tableau, ou une réalité alternative ; quelque chose d’extérieur qui n’appartenait pas à son monde ; quelque chose qu’elle refusait d’assimiler à sa propre réalité.


  C’est pour ça qu’il n’est pas venu… il ne pouvait pas.


  Les larmes aux yeux, elle observa les tuyaux qui maintenaient le Foulard Rouge en vie, ceux qui l’aidaient à respirer ; ceux qui amenaient les nutriments à son estomac ; et la perfusion médicamenteuse qui pendait au coin du lit, l’aiguille plantée au creux de son coude gauche.


  — Excusez-moi, fit une voix impérieuse.


  Lara sursauta. Passant les bras autour de son torse comme pour se réchauffer, elle entra malgré elle dans la pièce afin de laisser passer le nouveau venu. L’homme en blouse blanche se dirigea vers une boîte, toute simple, de laquelle s’échappait un ronronnement discret. Le médecin – car c’était bien lui – vérifia quelque chose sur les bandes de papier millimétré qui dégringolaient en fines boucles jusqu’au sol. Après quoi, il déroula son stéthoscope pour écouter le cœur de Renaud.


  Lara sentit que le sien allait s’arrêter pour de bon.


  — Expliquez-moi, exigea-t-elle de but en blanc.


  Le médecin grimaça, comme si l’odeur de marécage qui flottait autour d’elle le dérangeait :


  — Pour une raison inconnue, votre ami se trouve plongé dans un coma profond de stade III.


  — Stade III ? interrogea-t-elle, peu au fait du jargon médical.


  — Humm, oui, stade III, répéta-t-il, se complaisant à la maintenir dans l’ignorance.


  Insupportable. Ce gnome gonflé de fatuité prenait un plaisir évident à jouer le rôle du professeur. Lara le prit immédiatement en grippe.


  — Expliquez-moi, répéta-t-elle.


  Cette fois, elle s’arrangea pour que cela sonne comme une menace. Le médecin se montra tout de suite plus coopératif, mais il n’en demeura pas moins agressif :


  — Humm, eh bien, il n’a plus de tonus musculaire, ce que même vous pouvez constater. Il ne réagit plus aux stimuli extérieurs, qu’ils soient lumineux ou autres. Pas non plus à la douleur. En d’autres termes : c’est un légume.


  Choquée, Lara ne prit même pas la peine de retenir la méchante saillie qui lui démangeait le bout de la langue :


  — Parlez encore une seule fois de Renaud en ces termes, et c’est vous qui tomberez dans le coma.


  Le médecin recula. L’assistance respiratoire se mit en travers de son chemin de retraite, donnant corps à cette menace.


  — Vous… vous n’oseriez pas.


  — Oh, je suis Lara Carax et je suis sortie indemne de votre Arène. J’ose tout, même le pire. Surtout le pire. Ça se sait.


  — Sans moi, votre ami serait déjà mort.


  — Je suis sûre qu’il y a d’autres médecins tout aussi compétents que vous à Canberra, et bien plus délicats et respectueux avec leurs patients.


  — Je crains malheureusement que non, Lady Carax.


  Le Diacre Michael se tenait appuyé contre le chambranle de la porte, l’air beaucoup moins jovial que tout à l’heure. Le médecin, lui, renâcla en entendant le Diacre s’adresser à elle avec autant de déférence, comme s’il doutait que la moindre Lady digne de ce nom se cache sous ces frusques puantes, dégoulinantes de boue et couvertes de miasmes.


  — Félix est l’un des rares hommes de science à ne pas avoir d’égal dans sa spécialité. C’est même lui qui a inventé la machine que vous voyez ici, l’électroencéphalogramme.


  — Le quoi ?


  — Une machine pour mesurer l’activité neuronale, précisa le dénommé Félix en des termes accessibles aux profanes.


  Il toussota, sourit, et précisa encore davantage, l’air crâne :


  — L’activité du cerveau.


  — Eh bien, si Félix ne veut pas tâter de sa propre science, je lui suggère de s’essayer à la politesse.


  Tel un toréador blessé dans sa fierté, le médecin passa les bras dans son dos, leva le menton et sortit de la pièce. Il leur lança depuis le couloir :


  — Si vous souhaitez que je continue à surveiller votre ami, c’est vous qui devriez apprendre la politesse, ma petite dame.


  Et le rideau s’abaissa sur ces paroles. Le Diacre secoua la tête, l’air désolé.


  — C’est un sacré personnage, Lady Carax, mais s’il n’était pas le meilleur, moi aussi je m’en passerais bien, je vous assure.


  — Je comprends.


  — Il vient vérifier les instruments toutes les heures, précisa Claudia. Ce type est une plaie, mais il sait ce qu’il fait. Enfin, il en a l’air.


  Lara ne répondit pas, se contentant d’approcher du lit. Elle prit la main de Renaud dans la sienne et constata, effarée, que sa peau était pire que froide – glaciale. Elle aurait pu tenir celle d’une statue de marbre que cela n’aurait pas fait grande différence.


  — Depuis combien de temps ?


  — Depuis le crash. Quand on l’a sorti de l’eau, il était déjà comme ça.


  — Est-ce qu’il a des chances de… se réveiller ?


  Pas de réponse. Ni l’un ni l’autre ne souhaitait lui mentir.


  Lara garda la main glacée dans la sienne, entretenant l’espoir dérisoire de lui transmettre un peu de chaleur. Claudia se leva soudain, le châle autour des épaules, le regard baissé.


  — Je vais me promener dans le parc, je n’en peux plus de rester ici à longueur de journée. Lara, il y a une salle d’eau au bout du couloir, et tu peux prendre mon lit ensuite si tu veux…


  — Merci. Vas-y, je vais te relayer à son chevet.


  — Je vous accompagne, dit le Diacre.


  Leur promenade ressemblait à un prétexte pour la laisser seule à sa tristesse.


  Je dois en faire, une tête, pour que même Claudia n’ose pas me regarder en face. Surtout si…


  — Attendez ! s’écria-t-elle, espérant qu’ils ne soient pas déjà trop loin pour lui répondre.


  La jeune femme revint sur ses pas en courant presque, comme si elle espérait que la présence de Lara ait d’une manière ou d’une autre changé l’état de Renaud.


  Comme par magie. Douce, délicate Claudia… trop d’optimisme dans un seul corps.


  — Et mon père ? Et les autres ?


  — Ton père ? s’étonna-t-elle.


  — Le Capitan.


  — Oh…


  Elle secoua la tête, affichant un sourire désabusé.


  — J’aurais dû m’en douter. Eh bien, il…


  Son sourire disparut.


  — On n’a pas retrouvé le corps de ton père. Je suis désolée.


  Lara baissa le regard, reprit la main de Renaud et se mit à la masser doucement.


  — Ce n’est rien, Claudia. Il était mourant de toute manière. Il serait parti tôt ou tard.


  — On a retrouvé ça, par contre.


  L’ex-Foulard Rose se dirigea vers la petite commode qui supportait l’assistance respiratoire. Elle en sortit un foulard écarlate par endroits délavé par l’eau de mer, puis le lui confia.


  — C’est le Capitan qui les distribuait. Donc ça lui appartenait, au départ. Il te revient de droit. Je n’ai rien d’autre à te…


  — Ce n’est pas grave.


  Par habitude, Lara noua le foulard autour de son cou. Le tissu avait été lavé, mais le sel l’avait raidi. Toutefois, le geste familier lui fit un bien fou. Presque autant que d’avoir revu son amie et ancienne garde-malade.


  — Sinon, il y a eu quelques survivants… pas mal de morts aussi. Scar fait partie des disparus. C’est dommage, il était gentil avec nous. Anthony aussi a disparu. Lui, par contre, bon débarras.


  Lara remarqua son tremblement lorsqu’elle prononça le nom du chef officiel des Foulards Rouges.


  — Il t’a fait quelque chose ? demanda-t-elle, soupçonneuse. Si c’est le cas, il ne te fera rien d’autre. Je te jure que s’il est en vie, je lui démonte les dents et…


  — Non.


  Claudia releva la tête et lui sourit.


  — Ne t’inquiète pas. Tout va bien. Je ne suis plus un Foulard Rose. Il est sûrement mort à l’heure qu’il est. Il n’a plus de pouvoir sur moi. Pas ici. Plus maintenant.


  — D’accord.


  — Merci, Lara. C’est rassurant de t’avoir à mes côtés.


  Claudia se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser au coin de la joue.


  Peu après un bain brûlant, seule au chevet de son ami, Lara enfouit le souvenir de ce baiser et de leurs retrouvailles loin au creux d’elle-même. Il tiendrait chaud à son cœur désormais glacé, pris dans les filets du deuil.


   


  *


  * *


   


  Élimination discrète à la première occasion. Pas de martyrs.


  Carte blanche.


   


  Quoiqu’embarrassant, Lara dut bien se l’avouer : mis à part Wole et Claudia, elle ne reconnaissait aucun des Bagnards assis à la table du Diacre. Ils n’étaient qu’une dizaine pourtant. Tous l’observaient de manière plus ou moins discrète avec, dans le regard, une lueur d’attente. D’espoir. Lara ne savait que faire de la confiance qu’ils semblaient placer en elle. S’attendaient-ils à ce qu’elle prenne le relais de son père ? Lara porta la main au foulard passé autour de son cou – peut-être le carré de tissu leur avait-il envoyé le mauvais message.


  Pour ce premier repas à la table du Diacre, l’un de domestiques en livrée gris perle l’installa en face de son amie Claudia, à côté d’une adolescente qui aurait pu ouvrir une bijouterie rien qu’en proposant ceux qu’elle portait ce soir. Bracelets clinquants, rivière de diamants, boucles d’oreilles cuivrées, éventail mécanique et bagues assorties… Le Diacre, apparemment veuf, comblait le vide laissé par sa femme à grands renforts de cadeaux dispendieux pour sa fille unique. Ce ne pouvait être qu’elle. Ils avaient les mêmes sourcils, le même nez aussi, et cette implantation des cheveux si caractéristique, presque en pointe, sur le front.


  Avant même que Lara ait pu s’adresser à la voisine en question, les convives australiens présents invitèrent les Bagnards à se prendre par la main. Songeuse, Lara obéit sans comprendre à quoi rimait ce rituel auquel le Diacre semblait présider.


  — Nous vous rendons grâces, Dieu tout-puissant, pour les bienfaits que vous nous avez donnés…


  Et l’Arène dans laquelle vous m’avez envoyée.


  — Vous qui vivez pour les siècles des siècles…


  Lara frissonna, glacée, incapable de prononcer les mots en chœur avec les autres. Les manifestations de foi ne la gênaient pas, mais qu’on l’y intègre de force la hérissait jusque dans ses tripes.


  — Amen.


  — « Amen » ? chuchota-t-elle alors que les cliquetis des couverts commençaient à retentir.


  — Vous ne savez pas ce que ça signifie ? lui demanda la jeune fille d’une voix avenante. C’est normal, après tout, vous découvrez notre religion. Cela veut dire « je crois » dans le sens de « je crois en Dieu. » Il y a une expression équivalente chez les bouddhistes ?


  Plus croyante que pratiquante, Lara fut bien en peine de lui répondre. Elle haussa les épaules. Sa voisine, quoique couverte de bijoux, ne faisait pas de manières :


  — Je m’appelle Nikki. Je suis la fille du Diacre. Vous êtes Lara, c’est bien cela ?


  — Oui, je…


  — Je le savais déjà, en fait. Mon Dieu, j’espère ne pas vous effrayer en disant ça, mais je dois vous témoigner toute mon admiration. Si vous saviez comme je suis heureuse de vous rencontrer. Et honorée ! J’étais si déçue que Papa n’ait pas pu vous éviter l’Arène, mais quand j’ai vu ce que vous avez fait de ce revers du destin… Cacher votre don, comme ça, jusqu’au dernier moment, pour assener une leçon à tous ces pisse-froid en mal du frisson de vivre… magistral ! Proprement magistral. Vous nous avez tous surpris, vraiment, et, je… je parle beaucoup quand je suis nerveuse. Désolée…


  — Des pisse-froid ? releva Lara, un sourire amusé aux lèvres.


  L’insulte lui paraissait charmante et désuète, bien que pleine d’inventivité. Un peu comme Nikki, qu’elle prit tout de suite en sympathie.


  — Oui, ce sont les insultes de Papa. Il refuse que j’use de mots trop vulgaires. J’en connais quelques-uns, mais je manque d’occasions de les utiliser en société, comme vous vous en doutez.


  — Oh, ne vous gênez pas avec moi. Je jure comme une vraie charretière.


  Assise en face du duo, trop loin pour tenir une discussion complète et cependant à portée d’oreille, Claudia confirma tout en se servant de l’entrée :


  — Lara est un maître en la matière. Elle a fait rougir plus d’un Bagnard avec ses chapelets d’injures, et ils ne sont pas faciles à impressionner.


  — Je suis allée à bonne école. Mon père jurait en trois langues à la maison, alors…


  Une expression perplexe traversa le visage de Claudia, qui s’imaginait sûrement le Capitan en papa pour la première fois. Lara, elle, repoussa les émotions qu’elle sentait émerger à la surface de son visage.


  — Qu’avez-vous appris, sur Bagne ? l’interrogea soudain Nikki. Est-ce que c’est aussi horrible qu’on le dit ?


  Lara hésita, sachant que sa réponse remonterait aux oreilles du Diacre. Pouvait-elle se permettre ce genre de conversation avec sa fille, sous son propre toit ? Mentalement, elle haussa les épaules : après tout, s’il les avait placées côte à côte, ce devait être pour une bonne raison. Le Diacre désirait l’espionner par le biais de sa fille ? Il allait être servi.


  — La planète n’est pas vivable en soi. Il n’y a que peu d’eau, la plupart du temps empoisonnée, et il faut faire très attention à ses réserves. Néanmoins, il y a quelque chose de beau dans ces étendues de sable rouge, dans la manière dont le vent sculpte le paysage. Le désert est une palette bariolée de toutes les nuances de rouille, d’ocre et de brun qui puissent exister. Chaque grain de sable recèle un danger, mais aussi un mystère. S’il n’y avait pas tant de criminels au mètre carré, ce serait un bel endroit où finir ses jours, en fin de compte.


  — Mais vous n’y êtes pas restée, constata Nikki, plus vive d’esprit qu’elle n’y paraissait.


  Il n’avait pas échappé à la jeune fille que la planète lui manquait. Lara s’en rendit compte au même instant, et la stupeur qui suivit cette prise de conscience lui noua l’estomac. Elle ne sut pas quoi répondre. Nikki comprit et la laissa à l’examen de ses sentiments, tandis qu’elle s’attaquait à son entrée.


  Le repas s’effectua en sept services d’une longueur exaspérante pour Lara, habituée depuis six ans à manger à même une boîte de conserve. Elle passa le temps en discutant avec Nikki, dont l’admiration sans bornes s’avérait à la fois flatteuse et gênante. L’exubérance de ses pâmoisons instantanées n’avait d’égal que sa compassion, laquelle se lisait dans ses yeux brillants chaque fois que Lara mentionnait tel ou tel détail de la planète.


  — Et donc, poursuivit l’adolescente en sautant du coq à l’âne, c’est l’un de ces fameux foulards que vous avez autour du cou.


  Elle n’y posa que le regard, pas la main, mais Lara eut un mouvement de recul comme elle sentait que la question n’était pas innocente.


  — J’aimerais en avoir un pareil au vôtre, poursuivit la jeune fille.


  — Ça m’étonnerait qu’une telle mode s’implante par ici.


  — Oh, je ne parlais pas de ça.


  Agacée par le sous-entendu, Nikki empala sa part de tarte au citron meringuée avec la fourchette à dessert. Vérifiant que son paternel se trouvait en grande conversation, elle baissa d’un ton pour glisser à sa voisine :


  — En dépit des apparences, ni mon cœur ni mon âme n’appartiennent à Canberra. Je ne suis pas la greluche sans cervelle que mon père voudrait que je sois. J’ai des yeux, Lara, et je vois le changement venir. Vous êtes ce changement. Ce foulard le représente, et je veux en être.


  — Je ne suis qu’une jeune femme échouée sur vos rives, corrigea Lara.


  Elle refusait de devenir le symbole de quoi que ce soit. Elle n’aurait pas dû porter le foulard ce soir. Ni jamais. Pour elle, il représentait le dernier souvenir du Capitan. La seule trace de son existence. L’amour d’un père ; la liberté. Mais pour eux… Son regard flotta sur les gens qui l’entouraient, les Bagnards, le Diacre, puis revint sur Nikki.


  — Je ne suis qu’une femme parmi d’autres, vous vous trompez sur mon compte et mes intentions.


  Le regard de Nikki brilla de défi.


  — Non, réfuta-t-elle. C’est vous qui vous trompez, Lara. Vous n’êtes pas qu’une femme, ou un joli visage. Que vous le vouliez ou non, vous avez déclenché quelque chose en vous évadant. Vous avez changé la route du monde. Du temps.


  Elle plissa les yeux.


  — L’avenir vous prouvera que je dis vrai.


  Soudain, le Diacre tapa dans ses mains pour faire le silence. Toutes les conversations se turent aussitôt. La boule au ventre, Lara hésita à retirer son foulard pour s’en servir comme d’une serviette de table. Faire passer un message. Elle n’en eut pas le temps, puisque le Diacre la transperça du regard, semblant s’adresser à elle en particulier :


  — Chers invités, je suis heureux, et rassuré, de vous avoir à ma table ce soir. La situation politique de l’Australie n’est pas aussi simple que ce que le Parti prétend de l’autre côté des océans. Ce soir, ce n’est pas seulement un repas, c’est aussi un geste politique : Canberra ne cédera pas à la peur. Canberra vous accueillera en son sein, et fera de vous des citoyens à part entière.


  Et de gentils petits moutons inoffensifs qui n’embêteront plus personne et surtout pas le Parti, compléta Lara. L’homme voulait se faire passer pour un sauveur et un frondeur alors qu’il ne prenait pas de vrai risque. Du moins pas de son avis à elle. Lara avait côtoyé son père assez longtemps pour voir à travers le jeu de ce politicien.


  Elle comprit soudain ce que Nikki attendait d’elle. Et pourquoi. Son regard gris d’orage se posa sur sa voisine, qui lui sourit d’un air entendu : la fille complotait dans le dos du père ! Tandis que le Diacre attendait d’eux qu’ils se soumettent et vivent à Canberra sans faire de vagues, Nikki désirait qu’ils agissent et changent la situation de la ville. Une boule de plomb se forma dans sa gorge. La décision lui revenait-elle vraiment ?


  — Lara, l’interpella soudain Michael, et la concernée se raidit tel un chien à l’affût. En tant que fille du Capitan, ancien meneur des Bagnards et bourreau des Fils d’Adam, tous les regards sont braqués sur vous. Vous avez déjà fait preuve de retenue en n’usant pas de vos pouvoirs de magicienne contre nos Juges et gardiens de la paix… Et je sais que vous ferez donc le choix de la sagesse.


  — Venez-en au fait, le coupa Lara.


  Félix, le médecin, s’étrangla d’outrage et de café trop chaud.


  — En sortant vainqueur de l’Arène, vous avez accepté de…


  — Je n’ai rien accepté du tout. J’ai survécu à vos jeux cruels parce que je n’avais pas le choix. Si vous voulez me forcer à vivre ici dans un carcan de règles aussi serré qu’un corset, bon courage.


  Elle se leva en jetant sa serviette sur la table, prête à quitter l’assemblée.


  — Vous n’avez pas le choix là non plus. Où irez-vous sinon ?


  — Je… l’ignore.


  Sa colère retomba d’un cran, mais sa détermination ne faillit pas :


  — Renaud est malade, et je resterai ici jusqu’à ce qu’il soit rétabli. Ensuite, nous aviserons.


  — Très bien, concéda le Diacre. Mais en attendant, en remerciement des soins que nous lui apportons, je vous demande de céder : faites-vous baptiser, entrez dans la chrétienté, montrez votre bonne volonté. C’est votre meilleure défense. Le Parti ne vous attaquera pas s’il croit que vous…


  — Le Parti m’annihilera d’une manière ou d’une autre. Ils nous tueront tous. Il ne faut pas se voiler la face : tant que nous serons à leur portée, ils voudront nous descendre. Ce n’est pas une protection que vous nous proposez, mais une lente mise à mort. Ils sont venus nous chercher jusque sur Bagne qui, je vous le rappelle, est à l’autre bout de la galaxie. Alors ce n’est pas un océan et quelques prières pleines de ferveur qui vont les décourager. Que je me fasse baptiser ne fera pas de différence à leurs yeux.


  — Mais à ceux des Citoyens de Canberra, si. Nous vous avons sauvée des eaux…


  — Et jetée dans une Arène, siffla-t-elle. Je ne vais pas vous remercier pour cela.


  — Si vous ne le faites pas pour vous, pensez à vos camarades bagnards.


  — C’est une menace ?


  — Non, une demande, Lady Carax. Qu’est-ce qui vous retient de vous convertir, mis à part votre fierté ?


  Elle hoqueta, sidérée par tant d’ignorance :


  — Mes croyances. Mon libre-arbitre. Je refuse d’être convertie de force, tout simplement ! Je n’ai rien contre votre religion, soyons bien clairs, tant qu’elle reste vôtre. Elle n’est pas mienne, elle ne le sera pas.


  — Même si cela peut aider à sauver vos amis ?


  — Ce n’est pas la foi, aussi fervente soit-elle, qui va tenir le Parti à distance. C’est moi, en tant que personne, en tant que magicienne. Que ceux qui le désirent se fassent baptiser, ajouta-t-elle à l’adresse des Bagnards, c’est votre choix.


  Elle marqua une pause, consciente de la déception qu’elle lisait sur tous les visages. Mais elle ne voulait pas – elle ne pouvait pas – satisfaire à leurs attentes. Elle refusait de se faire enfermer dans un rôle, une religion, ou le regard d’autrui. Elle voulait être libre. Et, étrange paradoxe, elle l’avait davantage été sur Bagne qu’ici.


  — Le mien est fait.


  Le cœur plein d’une froide détermination, Lara quitta la table, claqua la porte, et se jura de ne pas revenir sur sa décision.


  Dès que Renaud se réveillerait, elle partirait.


  Personne ne la retiendrait.


   


  Le voile nacré de l’aube recouvrait toute la pièce, posant sur le visage de Renaud une lueur pâle, presque surnaturelle. La brise souleva les rideaux. Assise sur son propre lit, qu’elle avait fait installer dans la même chambre que son ami, Lara écoutait le doux chuchotement du vent. Il faisait chanter les arbres du parc, danser leurs branches d’or, et ramenait avec lui des feuilles légères, cuivrées et craquantes, qui s’échouaient partout dans la pièce. L’élément végétal n’existait pas, sur Bagne. Ces sensations lui avaient manqué.


  Le vent soufflait glacial, à l’heure où la nuit ne s’était pas tout à fait retirée. Mais Lara s’en fichait. Immanente, sa magie la préservait de la morsure du froid, la réchauffait de l’intérieur. Il ne fallait pas en abuser non plus. Elle ignorait jusqu’à quel point Renaud conservait ses capacités de préservation. Elle se leva donc, à regret, et referma les portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon tourné vers le soleil levant. Le vent déposa un dernier baiser sur ses lèvres entrouvertes, comme un adieu, puis s’en retourna gratter au double battant, griffer les murs, le toit et tourbillonner dans le parc, où il souleva un serpent d’air et de terre, aux écailles de feuilles et de lumière.


  Les bras croisés face à la fenêtre, Lara songea à ce que son père aurait pensé de ce spectacle. De leur situation. De leur nouvelle capture… ou ce qui y ressemblait.


  Il a disparu de ma vie du jour au lendemain. Quant à Renaud…


  À croire que le Cosmos avait entendu ses suppliques avec un temps de retard : longtemps, elle avait désiré être débarrassée de son père et de Renaud, trop protecteurs, mais à présent que c’était le cas, elle n’en tirait aucune joie pour autant.


  Désormais responsable de sa propre vie, elle se sentait aussi en charge de celles des autres Bagnards.


  Ceux qui ignoraient encore quel lien l’unissait au Capitan l’avaient appris grâce au discours du Diacre. Maintenant que leur protecteur était mort, et leur héros dans le coma, ils se tournaient vers elle.


  — Lady Lara Carax, fille de Lord Luis Carax, héritière de son pouvoir déchu, de son royaume en ruines et de ses espoirs déçus. Non, définitivement, ça ne s’invente pas.


  Ces paroles ne s’adressaient à personne en particulier, sinon à Renaud, toujours aussi inconscient qu’au premier jour, une semaine et demie plus tôt. Elle sortait peu, quittant à peine son chevet, à l’inverse des Bagnards qui profitaient de leur liberté pour visiter la ville, rencontrer ses habitants, et redécouvrir le goût du libre arbitre. Ses questions la clouaient au sol, ses doutes la dévoraient. D’où lui venait sa magie ? Et pourquoi se révélait-elle maintenant ? Elle osait à peine y songer, de peur de déclencher une nouvelle manifestation de ses aptitudes. Tant de pouvoir à portée de pensée se révélait à la fois grisant et terrifiant. Elle se sentait comme un enfant propulsé à la tête d’un royaume, ne sachant que faire des vies entre ses mains, des choix à sa disposition. Elle craignait que la plus petite action magique, la plus infime tentative, ne se solde par une catastrophe proportionnelle à son ignorance – autrement dit, gigantesque.


  Elle savait qu’il valait mieux ne pas jouer avec le feu, à condition de savoir exactement comment s’y prendre. C’était Fraan, comme toujours de bon conseil, qui le lui répétait sans cesse à l’époque, lui reprochant son côté tête brûlée.


  Que devenait-elle ? Le Parti avait-il mis ses menaces à exécution ? Lara évitait d’y penser, de crainte de devoir faire face à la culpabilité dévorante qui couvait en elle. Sur Bagne, elle s’était cachée derrière un mensonge, se jurant qu’elle s’évadait pour rejoindre Fraan, mais à présent qu’elle se trouvait sur Terre, plus proche que jamais de son ancienne amante… elle doutait.


  Désirait-elle vraiment la revoir ? Si elle renonçait à Fraan, alors elle aurait risqué la vie de son amie pour rien. Elle l’aurait mise en danger par pur égoïsme. Parce qu’elle souhaitait s’évader pour être libre, libre et seule, et rien d’autre.


  Sa honte lui faisait l’effet d’une énorme méduse échouée sur la plage, qu’elle aurait taquinée avec le bout d’un bâton, se demandant s’il s’agissait d’un mollusque venimeux ou non. À un moment, il lui faudrait bien saisir le problème à bras-le-corps, et ainsi…


  Elle saurait.


  Les pensées de Lara fuirent une fois de plus, dérivant vers un autre personnage problématique, mais moins intime : le Diacre Michael, qui avait été si généreux avec eux. Excessivement généreux de l’avis de Lara, mais même son statut d’héritière du Capitan ne suffisait pas à faire entendre cela aux Bagnards, qui n’attendaient d’elle, au final, que son approbation bienveillante. Or, pour l’instant, le calme régnait. Surtout que la plupart ne vivaient plus chez le Diacre, depuis leur procès en appel. C’était la première étape de leur nouvelle vie : ils s’installaient dans une nouvelle maison, et se dégottaient un travail honnête. Bientôt, on leur demanderait de se trouver un mari ou une femme, de lui jurer fidélité, et de fonder une famille selon les préceptes du catholicisme… aux yeux de Lara, chaque étape était un maillon supplémentaire sur la chaîne de la servitude volontaire. Mais si les Bagnards désiraient cette stabilité, même illusoire, elle n’allait pas la leur refuser.


  Dans quatre jours, on les baptiserait, et Lara devait se présenter à la cérémonie. Elle refusait de céder, mais, en même temps, ne savait pas quoi faire : qu’arriverait-il à Claudia et aux autres si elle faisait sa forte tête, et que le Diacre prenait des mesures drastiques ? Il avait beau leur présenter une main amicale, elle discernait le fouet dissimulé dans l’autre.


  Au pire, il n’aura qu’à dire que je me suis laissée baptiser dans cette chambre avec Renaud. Si c’est l’image que ma conversion représente qui l’intéresse, il peut mentir.


  Lara se détourna de la fenêtre pour revenir s’asseoir en tailleur sur son lit. Claudia, trop heureuse de céder sa place de garde-malade, dormait dans une pièce voisine. Le coma de Renaud la mettait mal à l’aise.


  « Allongé, le corps est mort », murmurait-elle avec un frisson.


  Le sourire de la jolie Claudia disparaissait vite dès que son regard tombait sur Renaud et qu’elle constatait l’absence d’amélioration. Lara, elle, n’y voyait qu’un homme endormi. Plongé dans un long sommeil, certes, mais qui ne durerait pas éternellement.


  Elle y veillerait.


  Jadis, sur Bagne, Renaud lui avait fait une promesse.


  Non, pas une promesse, se souvint-elle avec nostalgie. « Une certitude ».


  Elle se rappelait de ses mots comme si c’était hier.


  « Que nous soyons amis ou non, alliés ou non, vous sortirez vivante de cette planète. »


  Et elle se trouvait là, sur Terre, bien en vie.


  Seule et abandonnée de tous, mais en vie.


  Que n’aurait-elle donné pour un peu de réconfort, une épaule sur laquelle pleurer la disparition de son père. Quelqu’un pour l’aider à peser ses décisions. Comprendre sa magie. Claudia n’attendait qu’un signe d’elle pour se faire une oreille amicale et compatissante, mais…


  Renaud, lui, la connaissait vraiment.


  Il avait été Will, après tout. Son Will.


  Lara poussa un profond soupir, lourd de regrets et de chagrin. Que n’avait-elle accepté l’amitié de Renaud plus tôt…


  — J’ai tant de choses à te dire. Te demander. Réveille-toi, explique moi ce qu’il m’arrive.


  Supplique avortée, qui retomba dans le néant sitôt prononcée. Personne pour l’entendre, ou la recevoir. Pas même Bouddha ne pouvait l’aider, cette fois. Lara passa les mains derrière sa nuque, afin de défaire le nœud du foulard rouge cédé par Claudia.


  — C’est sûrement le tien. Les Bagnards m’ont dit qu’ils avaient gardé le leur mais ne le mettaient plus. Il va falloir te réveiller, si tu veux le reprendre.


  Ses mains trituraient le carré de tissu, fané, cassant, mais toujours rouge. Toujours là.


  — Moi aussi, je te fais une promesse. Ce n’est pas une certitude, car je ne suis pas aussi sûre de moi que tu l’es d’ordinaire, mais…


  Lara cessa de torturer le pauvre foulard pour poser son regard sur Renaud.


  — Je ne te laisserai pas mourir. Je ne t’abandonnerai jamais à ton sort. Et je te sortirai de là. De ton coma. De cette ville. De ce piège. Ce lit ne sera pas ton lit de mort.


  Le soleil, qui finissait de se lever, choisit cet instant pour décocher ses plus beaux rayons. Le paysage s’illumina, le vent et la lumière s’unirent dans un bruissement de branchages. Le monde s’éveillait, mais pas Renaud.


  — On dirait presque un rêve, songea-t-elle à tout haut. Un rêve qui éblouit. C’est beau.


  — C’est vrai, intervint une voix grave. Ça nous change de Bagne.


  Tout à sa contemplation, Lara n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Elle raccrocha son foulard et se tourna vers le nouveau venu.


  — Wole.


  Lara enfila son masque le plus menaçant.


  — Que faites-vous ici ?


  — Je passais dans le coin… et je venais vous voir.


  — Moi ?


  L’homme lui adressa un sourire carnassier. Bien qu’il ait de nouveau accès à une salle de bains en bonne et due forme, il ne faisait guère d’efforts pour prendre soin de lui. Lara discernait les restes de son petit-déjeuner sur l’une de ses dents supérieures et…


  Berk.


  Ce type la dégoûtait sous tous ses aspects. Qu’elle pense ou non à ce qu’il avait commis par le passé.


  Et dire que je lui dois la vie.


  Sans lui, elle n’aurait jamais réchappé vivante de l’embuscade tendue par les Foulards Noirs à la sortie de Nouvel-Eldorado. Le souvenir de cet incident l’écœurait peut-être encore plus que tout le reste : elle avait laissé un monstre la sauver. Un violeur de femmes et d’enfants.


  Et il vient pour me voir.


  Elle tâcha de camoufler son frisson. Venait-il exiger qu’elle paie sa dette ? L’évasion n’était-elle pas déjà une récompense suffisante ? Avec cet homme, elle s’attendait à tout, y compris au pire.


  Surtout au pire.


  Elle prit les devants :


  — Que voulez-vous ?


  Le sourire de Wole disparut au profit de ce qui ressemblait le plus, chez lui, à une expression neutre. Il persistait néanmoins une lueur maligne dans son regard, impossible à effacer ou même à dissimuler.


  — Ces Australiens… ne sont pas nets.


  — Ça, je vous l’accorde.


  — Surtout le Diacre.


  — Surtout le Diacre.


  Wole marqua une pause, comme pour l’évaluer ou tenter de la percer à jour. Lara prit son air le plus innocent et attendit qu’il poursuive. Wole n’était pas le genre d’homme à répondre aux questions sans faire d’histoires. Ou à répondre aux questions tout court. De longues secondes s’écoulèrent, jusqu’à ce qu’il en vienne enfin au vif du sujet :


  — L’Australie n’est pas un territoire unifié, contrairement à ce que le Parti veut faire croire à ses citoyens, et à ce que le Diacre et les habitants de Canberra prétendent. Il y a d’autres Australiens, différents, plus libres et moins… religieux. Ils se trouvent à l’ouest d’ici. À quelques centaines de kilomètres. Il y a un massif de montagnes à traverser pour les atteindre, mais c’est faisable.


  — Le Diacre a fait une allusion de ce genre devant moi, dit Lara, pour lui montrer qu’elle accordait du crédit à ce qu’il disait, et l’encourager à poursuivre.


  — J’envisage de les rejoindre.


  — Et ?


  — Je pars dès demain.


  — Et ?


  — Est-ce que vous viendriez avec moi ?


  — Pardon ?!


  Lara écarquilla les yeux comme si la pression de l’air avait subitement changé : pourquoi Wole retournait-il sa veste ? Il lui avait bien fait comprendre, et sur Bagne, et à bord du Stallion, qu’il l’estimait bonne à rien. Pour lui, la valeur d’un homme se mesurait à l’aune de sa violence ; et Lara, en tant que femme, s’excluait d’office de l’équation masculiniste. À ses yeux, elle n’appartenait tout simplement pas à la meilleure moitié de l’humanité. Un autre foutu misogyne, comme son père, certainement pire en fait.


  — Vous refusez de vous faire baptiser, et vous êtes une Thaumaturge…


  Ah, voilà qui explique son regain d’intérêt.


  — Je ne vous croyais pas, à bord du Stallion. Je pensais que c’était du bluff, que sinon vous n’auriez pas eu besoin de mon aide à Nouvel-Eldorado.


  Il grimaça, une piètre tentative d’excuse, informulée en plus de ça.


  — Je vous crois maintenant. Je n’ai pas vu ce que vous avez accompli dans l’Arène, mais d’autres oui. Et je vous crois.


  Lara ne répondit pas tout de suite, et Wole pressentit visiblement qu’elle allait refuser sa proposition. Une expression furieuse se peignit sur ses traits. Il avança, subitement, et franchit le seuil de l’entrée.


  Un pas de trop pour Lara.


  Quelque chose grésilla dans l’air, à moins que ses oreilles ne lui jouent des tours. Wole poussa un glapissement et recula, l’air ridicule, sautant d’un pied sur l’autre, jusqu’à se retrouver dans le couloir. Il se frotta les bras, les mains, comme pour se débarrasser d’une toile tissée de minuscules insectes. Puis le grésillement disparut.


  Wole ne s’arrêta de remuer que lorsque le silence fut total – excepté la pompe, qui continuait d’alimenter Renaud en air et en espoir.


  — Pourquoi est-ce que vous faites ça ?


  Lara n’avait pas la moindre idée de ce qu’il entendait par « ça », mais les effets visibles du sortilège la ravissaient. Par un simple effort de volonté, en y mettant suffisamment de conviction, la magie opérait. C’était plaisant, cette sensation de toute-puissance.


  Effrayant, aussi.


  Qu’arriverait-il, si elle se mettait en colère ? Contre Wole ? Contre le Diacre ? Ou contre elle-même ? Elle devait agir avec prudence – même si Wole pouvait tout à fait rester dans l’ignorance à ce sujet. Il ne s’en tiendrait que mieux à carreaux.


  — Parce que je ne vous ai pas dit d’approcher, lâcha-t-elle au bout de quelques secondes de torture silencieuse. Apprenez à respecter mon espace personnel… et celui des autres.


  Cela sonnait comme une menace, et cette magie-là opéra également. Lara jubilait, elle dut faire un effort considérable pour ne pas le montrer et lui donner une raison supplémentaire de la détester :


  — Et donc, cette autre Australie, à l’ouest ?


  — Ce sont des libres penseurs. Une faction. Celle que le Parti appelle « Les Enfants de Proudhon ».


  — Les fameux méchants pirates qui abordent les gentils navires marchands qui se risquent à frôler de trop près les côtes australiennes.


  — Ceux-là même.


  — Et ?


  — Et vous voulez partir. Vous sauver d’ici. Allons, ne mentez pas, votre caprice à la table du Diacre l’a bien prouvé : vous n’aimez pas ces gens, vous ne leur faites pas confiance. Je sais que vous souhaitez partir. Nous devons le faire avant le baptême. Après cela, notre départ n’aura plus le même impact sur la situation générale.


  — C’est exact, admit-elle en se levant du lit pour venir sur le seuil de la porte.


  Une main posée sur le chambranle, l’autre sur le battant, elle se pencha comme pour lui souffler un secret :


  — Je veux partir, mais pas avec n’importe qui. Et pas sans Renaud.


  Wole ricana. Oubliée, sa frayeur de la minute précédente. Il n’avait rien perdu de sa morgue habituelle :


  — Bon courage, dans ce cas ! Parce que si vous attendez qu’il se réveille, alors vous ne vous en irez jamais d’ici.


   


  Une semaine et trois jours : elle ne parvenait plus à tenir ses doutes à distance. À ignorer ce que tous lui répétaient, sur tous les tons : que Renaud ne reviendrait jamais. Une semaine et trois jours à se raccrocher à son seul espoir. Sa seule envie. Que disait Fraan, déjà ?


  « Le pessimisme est d’humeur, l’optimisme de volonté. »


  Et la volonté demandait de l’effort, lequel nécessitait une énergie qu’elle n’avait plus en réserve. Elle doutait trop. S’interrogeait encore davantage. Pourquoi ne parvenait-elle pas à pleurer son père ? Pas une larme, pas un sanglot. Pourquoi était-elle incapable d’abandonner Renaud à son sort, alors qu’il devenait chaque jour plus évident qu’il ne se réveillerait pas ? Le médecin passait toutes les heures sans constater d’amélioration. Plutôt le contraire, en fait. Peu après le passage de Wole, comme pour confirmer ses sombres prédictions, le Foulard Rouge inconscient avait été victime de trois crises de convulsions presque successives.


  Les propos de Wole n’avaient fait qu’enfoncer un clou déjà bien planté dans son cœur : Renaud ne se réveillerait pas, et elle ne s’en irait jamais d’ici.


  En dépit de ses belles paroles, le Nigérian ne s’était pas enfui et s’était laissé baptiser sans mot dire. Lara, elle, ne s’était pas présentée à l’Église. Wole ne cessait de rôder autour de la chambre. Il aurait été drôle, et follement cynique, que l’ancien milicien soit vraiment en train d’attendre qu’elle se décide à l’accompagner. Pour une raison ou pour une autre, peut-être pour bénéficier de la protection de sa magie, il la voulait visiblement auprès de lui. Craignait-il d’être mal reçu chez les Enfants de Proudhon ?


  Que faire ?


  Il lui restait sa promesse à tenir. Que Renaud l’ait entendue ou non ne l’invalidait pas, bien au contraire.


  Il n’a que moi sur qui compter.


  Non, elle ne pouvait pas l’abandonner, même si sa promesse ressemblait fortement à la version symbolique d’un monument funéraire. Elle tiendrait jusqu’au bout. Jusqu’à la fin. Elle le sauverait, si elle le pouvait. Elle attendait juste d’en avoir l’occasion.


  Une nuit, lasse de faire mentalement les cent pas dans les draps, Lara se leva en silence. Elle aurait aimé dormir, mais ses angoisses la tenaient éveillées. Dire qu’avant, le bruit de la pompe de l’assistance respiratoire la gênait… elle avait, depuis, appris à faire avec. Ses angoisses, en revanche, lui restaient chevillées au corps et à l’âme. L’empêchaient de dormir. Et lui donnaient soif.


  Un peu comme sur Bagne, en fait.


  La comparaison la fit sourire et lui mit du baume au cœur. Expirant sa nostalgie dans un long soupir, elle s’extirpa du lit, marcha vers la porte et se cogna l’orteil au passage. Elle retint un grognement, et allait sortir de la pièce pour descendre chercher de l’eau aux cuisines, quand la symphonie du silence se rompit.


  Un grincement en provenance du couloir.


  Ce n’était pas le bois qui travaillait.


  Quelqu’un marchait sur le vieux parquet ciré et tentait de se faire discret. Cette même personne venait de s’arrêter derrière la porte.


  Lara recula jusqu’à se coller au mur sur la droite, prête à recevoir l’intrus comme il se devait pour une Lady.


  Une Lady qui fait Bang…


  Elle se tendit, parée à l’attaque, presque enchantée d’avoir enfin une occasion de tenir la promesse faite à Renaud. Elle allait pouvoir le protéger avec plus que des mots. L’adrénaline brûlait dans ses veines, une sensation qui lui avait manqué, se rendit-elle compte alors qu’elle serrait les poings, impatiente de frapper.


  Plus que les paroles de Wole, peut-être était-ce l’inactivité qui la rendait si pessimiste.


  J’ai changé, songea-t-elle à l’instant où l’intrus crochetait la porte.


  Il savait parfaitement s’y prendre. En une seconde, le verrou sauta, le battant s’ouvrit. Tout doucement, presque sans grincer. Lara bloqua sa respiration, attendit que l’ombre passe le seuil, se dessine… Il faisait trop noir pour frapper avec précision : son coup atterrit sur l’épaule, à un endroit souple. L’ombre – un homme – n’aurait qu’un gros bleu. Il répliqua vivement, avec un très long bâton que Lara évita, de gauche, de droite, et de gauche encore, tout en souplesse. Profitant de son élan vers l’arrière, elle se laissa tomber au sol, fauchant les jambes de l’ennemi. Un de ses coups favoris.


  Un cri de douleur, un craquement sinistre. Elle avait frappé juste, cette fois, et fort.


  L’homme tomba au sol et Lara, se souvenant qu’un ennemi valait mieux pris vivant que mort, se jeta sur lui. Ils luttèrent quelques secondes. Elle se prit un nouveau coup de canne, sur le front cette fois, mais cela ne l’empêcha pas d’appuyer des deux mains sur les épaules de son adversaire.


  — Stop, stop, stop ! gémit l’inconnu. Je suis… aaah, bordel de merde, je suis un ami de Renaud. Vous faites erreur.


  — Un ami qui doit s’introduire de nuit dans sa chambre ?


  — Un ami qui n’est pas de Canberra.


  — Un Enfant de Proudhon ?


  Hochement de tête affirmatif de la part de l’inconnu, qui serrait les dents pour ne pas crier. Elle cessa d’appuyer sur ses épaules, sans se relever non plus. Lara ne discernait pas son visage à cause de l’opacité des ténèbres nocturnes, mais elle sentait son haleine chaude, son parfum de terre et de sueur. Nul doute qu’il avait voyagé. Il venait de loin.


  — Je vais me lever et allumer une chandelle, prévint-elle, mais au moindre coup foireux, je vous pète l’autre rotule. C’est clair ?


  — Très clair.


  Lara fit comme annoncé et, une fois la chandelle allumée, s’étonna de l’âge de son adversaire. Vu son manque de résistance, elle s’était attendue à un vieillard. De lui, elle ne vit d’abord que son profil d’aigle et son long manteau cache-poussière, qui pendait misérablement autour de son corps tandis qu’il se relevait – et pour cause, puisqu’il se composait de pièces de cuir disparates, comme récupérées de plusieurs habits différents.


  L’homme se précipita au chevet de Renaud. Il boitait et, face à tant d’inquiétude pour le Foulard Rouge, elle se sentit un peu coupable de l’avoir à ce point amoché.


  — Oh bon sang… Renaud, vieille branche, comment tu t’es fait ça ?


  — Hé, on ne s’approche pas trop ! souffla-t-elle en tirant l’homme par le col de son manteau.


  Il l’observa avec un air étrange, presque compatissant. Lara l’observa en retour, interdite : il devait avoir la quarantaine ou pas loin, et les plus beaux yeux verts qu’elle ait jamais vus. Très clairs, pailletés d’or et de reflets de lumière de chandelle, ils brillaient au cœur d’un visage fin, racé, mis en valeur par des pommettes fines et étroites. Des genres de très épaisses tresses lui tombaient dans le dos, relevées en queue-de-cheval, ce qui lui donnait un style… particulier, mais pas désagréable. Au-dessus d’une armée de pendentifs et de colliers de bric et de broc, des lunettes de conduite crasseuses pendaient à son cou, la touche finale à son look un peu grunge. Ou un peu punk. Ou les deux. Elle n’aurait su dire.


  Du punk, en tout cas, il en avait l’air, mais aussi les manières : sans demander la permission, il s’assit sur le lit qu’elle occupait encore quelques minutes auparavant, éparpillant les débris de ses angoisses et de ses interrogations nocturnes.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en s’asseyant juste en face de l’homme, sur le rebord du lit de Renaud.


  — Kilian. Renaud ne vous a jamais parlé de moi ?


  — Euh… non.


  — J’étais copilote à l’armée, avec lui. Je… c’est moi qui porte l’autre boucle d’oreille.


  Il désigna son lobe droit, où brillait un anneau d’union sacrée, assorti à celui du Thaumaturge. Lara ouvrit une bouche béate de surprise. Renaud, marié à un homme ? Un soldat, qui plus est ?


  — Renaud est un homme très secret. Le peu que j’ai appris, je l’ai déduit de quelques allusions qu’il faisait çà et là.


  — Vous n’étiez pas proche de lui ? s’étonna l’homme.


  — Si, mais…


  Elle se racla la gorge, gênée.


  — C’est compliqué.


  — Bienvenue au club.


  Il lui sourit avec ce qui ressemblait à s’y méprendre à de la sincérité.


  — Ça ne me dit pas qui vous êtes, vous, reprit-il sans méchanceté.


  — Vous êtes bien le seul dans le coin à l’ignorer, s’esclaffa-t-elle. Lara Carax, Foulard Rouge.


  La dénomination, bien qu’obsolète, lui était naturellement venue. Lara ne chercha même pas à la retenir, se rendant soudain compte que se raccrocher à ce rôle la rassurait. Et qu’elle aimait le sentiment d’appartenir à un groupe, même si elle s’en considérait comme la dernière représentante.


  Une relique. Une antiquité…


  Ça la définissait bien.


  — Foulard Rouge ?


  — Une milice que nous avions créée sur Bagne. Renaud en fait partie. Faisait. Enfin, c’est lui qui l’a créée, donc je suppose que c’est notre père à tous.


  — OK, donc vous bossiez ensemble… et c’est tout ? interrogea Kilian, l’air de ne pas y toucher.


  Lara fronça les sourcils. Pourquoi est-ce que le monde entier tenait tant à la caser avec Renaud ? Cet homme ne la connaissait même pas et, pourtant, tout ce qu’il trouvait à lui demander, c’était si elle couchait avec son époux !


  — Oui, « et-c’est-tout », fit-elle en le parodiant.


  Kilian lui sourit très largement, amusé, révélant une dentition impeccable. Et un sourire extrêmement séduisant.


  — Oh, Renaud et moi sommes très libres. Je voulais juste savoir si vous étiez… disponible.


  — Vous venez de griller votre seule chance.


  Elle détestait qu’on la prenne pour une marchandise, et ce Kilian venait de perdre le peu d’estime qu’elle avait décidé de lui accorder sur le seul crédit de son inquiétude pour Renaud. Ce fut encore pire lorsqu’elle se rendit compte de la situation : l’homme flirtait avec elle alors que son époux se trouvait dans le coma, juste à côté, potentiellement sur son lit de mort.


  Non mais quel mufle !


  — Enfin bref, reprit-elle, que faites-vous ici ?


  Son ton était aussi cassant que le coup de pied qu’elle lui avait administré. Kilian se massait d’ailleurs la rotule avec insistance.


  — Renaud m’a appelé.


  — Dans cet état ?


  — Oui. Là encore, c’est… compliqué. Vous êtes un peu au courant de la manière dont la magie fonctionne ?


  — Un peu.


  — Bien. Bon. La magie, c’est…


  — Renaud m’a dit que c’était comme un grand courant, auquel il était tout le temps relié.


  — C’est exactement ça. Et Renaud est actuellement, eh bien… perdu dans ce courant. Il appelle à l’aide, mais seules quelques rares personnes l’entendent. Ses alliés. Moi, entre autres. Et vous, certainement, mais sans pratiquer la magie, vous ne pouvez pas le percevoir.


  Lara cilla.


  — Enfin tout ça pour dire que ce n’est pas un coma naturel, votre docteur a dû s’en rendre compte.


  — Plus ou moins. Il a surtout avoué qu’il n’avait aucune idée du pourquoi du comment.


  — Oui, bah, c’est un scientifique, pas un Thaumaturge. Autrement dit une pauvre chose sans savoir ni pouvoir sur les choses qui l’entourent.


  Lara se racla la gorge, sceptique. Ses tentatives d’humour ne lui tireraient pas un seul sourire.


  — Moi aussi, je suis un Thaumaturge, poursuivit-il. Je ne peux plus utiliser la magie comme avant car j’ai reçu un Dalaï voilà près de vingt ans et… vous savez ce qu’est un Dalaï ?


  Lara hocha la tête. Elle se souvenait très bien de ce qu’en avait dit Pulp juste avant de mourir : il s’agissait d’une malédiction envoyée par le Conseil des Cinq, ceux qui se trouvaient à la tête du Parti, pour éliminer les Thaumaturges devenus gênants. Comme le disait le dicton : « Les Thaumaturges ne vont pas sur Bagne. » Le monde entier s’interrogeait sur ce qui leur arrivait en cas de crime, et Lara le savait, désormais.


  — Comment se fait-il que vous soyez toujours en vie ?


  — Je contiens la malédiction dans ma jambe.


  Elle écarquilla les yeux, observant la rotule qu’elle avait manqué de lui démettre.


  — C’est possible ?


  — La preuve, je suis toujours en vie vingt ans après. À ce propos, vous pourriez me repasser la canne ? Ça m’arrangerait…


  Lara mit un moment à comprendre qu’il parlait du bâton dur avec lequel il avait tenté de répliquer. Elle ramassa l’objet et le lui tendit, en se rasseyant sur le lit de Renaud.


  — Merci. Eh bien, contenir le Dalaï dans une seule partie de mon corps requiert toute mon énergie magique. Je ne fais que retarder l’inéluctable, cependant, car tout le temps que je passe à contrer la malédiction, c’est du temps que je passe à vieillir.


  La magie ne protégeait pas seulement son porteur du froid ou du chaud, elle le préservait également contre l’usure du temps. Les Thaumaturges ne vieillissaient pas, ou alors, très lentement. Lara hocha la tête et résuma :


  — Et vous vieillissez parce que la magie ne peut plus réparer votre corps tant qu’elle est occupée à contenir le Dalaï.


  — Exactement. Vous apprenez vite ! fit-il en assortissant sa remarque d’un sourire charmeur qui ressemblait beaucoup à ceux que Renaud lui servait sur Bagne à leurs débuts. D’ailleurs, il est heureux que vous m’ayez atteint à ce genou-là, précisément, car c’est le seul endroit de mon corps qui est indestructible. Paradoxalement, c’est aussi celui qui me cause le plus d’ennuis, car vous aurez remarqué que j’ai besoin d’une canne pour marcher.


  — Oui, je vois ça…


  — C’est le serpent qui se mord la queue : si j’utilise la magie pour autre chose que ça, alors je permets au Dalaï de m’atteindre. Il me tombe dessus, je meurs, fin de l’histoire. Mais tant que je contiens le Dalaï, mon corps vieillit et je finirai par mourir tôt ou tard, d’une blessure ou de ma belle mort, allez savoir. Me connaissant, je suis plutôt parti pour mourir jeune !


  Pas de réaction de la part de Lara, pas même un sourire, ce qui eut l’air de désappointer Kilian.


  — En parlant de mourir, ajouta-t-il, je suis surpris que vous soyez toujours en vie. Vous avez une bonne étoile, ou vous ne me dites pas tout ?


  — Peut-être que je ne vous dis pas tout, en effet.


  Elle n’avait aucune envie de lui parler de sa magie. Cela l’aurait amenée à lui confier ses doutes, sa méconnaissance de la chose, et elle ne tenait pas à paraître vulnérable. Cet homme avait beau se targuer d’être l’époux de Renaud, ça ne faisait pas de lui un allié.


  — Pourquoi me dire tout ça ? reprit-elle.


  — Pour que vous me fassiez confiance, voyons ! J’ai fait tout le chemin de Port-Campbell à Canberra pour vous convaincre d’emmener Renaud en lieu sûr. Les gens de Canberra sont des pourris : ils sont à la solde du Parti. Les Cardinaux, notamment, sont des gros affreux. Et le Diacre est tout sourires par devant, mais…


  — Je n’ai pas cinq ans, vous savez, vous pouvez me parler comme à une adulte.


  — C’était pour l’emphase.


  — Vous savez garder votre sérieux cinq minutes ?


  — Euh… oui. Mais pas une de plus !


  Tout cela confirmait ses craintes, et ses doutes au sujet du Diacre : le Parti dirigeait Canberra dans l’ombre. Cela expliquait encore mieux le traitement de faveur si spécial dont elle avait été l’objet, le fait qu’on la jette dans l’Arène, et qu’on la tienne loin des populations… le Diacre Michael avait-il cherché à la prévenir, à demi-mot ? Il semblait de son côté, mais Lara n’était sûre de rien.


  Tout du moins était-elle sûre d’une chose : la sécurité de Renaud passait avant la sienne.


  Ce qu’elle fit comprendre à Kilian, et ce, sans détours inutiles :


  — Renaud est sous ma protection.


  — J’ai cru voir ça.


  — Il reste avec moi.


  — Ici ?


  — Ici. Du moins tant que je n’ai pas autre chose que votre plus belle parole pour m’inciter à vous faire confiance.


  — Humm…


  Kilian croisa les bras, la toisant de bas en haut puis de haut en bas. Mais sans sourire ni avoir l’air de la juger. On aurait plutôt dit qu’il tâchait de retenir le moindre détail de sa personne, afin de faire ensuite son rapport aux autorités compétentes. Lara se laissa décortiquer du regard, indifférente à ce qu’il pouvait déduire de son observation tout sauf discrète, puis il capta son regard.


  Vert d’eau versus gris d’orage.


  — Humm…, répéta-t-il. Je comprends pourquoi Renaud a fait de vous son amie : vous êtes bien plus qu’une femme avec un joli visage. Vous êtes spéciale.


  — Comme toutes les femmes, je crois.


  Espèce de macho !


  — Si vous le dites.


  Sur ces paroles, il se leva, s’apprêtant à sortir.


  — J’ai des alliés dans cette maison, ajouta-t-il alors. Si vous décidez de partir… Disons quand vous déciderez de partir avec Renaud, conscient ou pas, ils vous aideront.


  — Vraiment ? Et je les connais ?


  D’une manière théâtrale, à l’image de son allure, Kilian se planta dans l’encadrement de la porte, très droit, une main sur sa canne, l’autre sur la poignée ronde.


  — Peut-être. En tout cas, méfiez-vous du médecin. C’est un empoisonneur et un vendu. Il est l’espion du Parti.


  — Félix ?


  — Lui-même. Ne le sous-estimez pas. Il arrive qu’il prenne seul des décisions qu’il juge opportunes, sans l’aval du Diacre, qui est beaucoup plus pondéré à votre égard. Plus furtif, en quelque sorte. Sur ce, bonne nuit, my fair lady.


  Il lui adressa une profonde révérence. Désuète. Séduisante.


  — Veillez bien sur Renaud, ou vous aurez affaire à moi.


   


  Elle n’en dormit pas de la nuit.


  Pourquoi n’ai-je pas entendu son appel ?


  La question tournait dans son esprit, non à la manière d’une rengaine, mais plutôt comme une tornade qui détruisait tout sur son passage. Elle possédait le don de Bouddha. La magie lui donnait accès aux mêmes pouvoirs que Renaud. Alors pourquoi n’avait-elle pas été capable de percevoir son appel au secours ?


  Et puis nous sommes proches, non ? Je n’ai pas imaginé notre amitié ? Nos moments complices ?


  Ce n’était pas tant le fait de ne pas avoir entendu l’appel qui la dérangeait, que ce que cette défaillance suggérait : Renaud avait préféré prévenir son époux. Même après vingt ans de séparation, il comptait plus sur lui que sur elle.


  Et qui ne le ferait pas ? Kilian est un magicien, lui. Enfin, moi aussi, mais Renaud ne le sait pas. Et Kilian est… son époux.


  Sans la déranger, cette idée ne la ravissait pas non plus. Renaud avait été son seul repère sur Bagne. Il avait représenté toute la somme de ses espérances. La main tendue vers un autre futur. Au final, bien qu’elle ait eu du mal à l’accepter et qu’elle rechignait même aujourd’hui à le reconnaître, il avait été un soutien, un protecteur et, surtout, un ami. Son ami.


  Qu’est-ce que je représente pour lui ?


  Elle soupira : quelques mois d’une amitié opportuniste ne faisaient pas le poids face à une relation aussi solide et intense que celle qui existait entre les deux hommes. Tout au plus était-elle sa petite protégée, et encore. Cet arrangement tiendrait-il, à présent qu’ils avaient quitté Bagne et que le Capitan n’était plus là pour exiger de lui qu’il s’occupe d’elle ?


  Elle se souvint alors de la liste de contacts extorquée par Renaud au Capitan. Cette même liste perdue au fond de l’océan, mais que Lara connaissait sur le bout des doigts. Et pour cause, la plupart des gens qui y figuraient avaient été ses patrons ou des amis de son père. Des hommes et des femmes d’importance. Beaucoup de journalistes, en fait. Quelques politiciens… des postes clefs.


  Lara lui donnerait les noms, et une fois cela fait…


  Soudain, leur relation lui parut extrêmement déséquilibrée.


  Lara rouvrit les yeux. La lueur de l’aube faufilait ses doigts gris sous les rideaux, qu’elle eut tôt fait d’ouvrir pour observer le soleil levant. Elle ne s’en lassait pas, surtout à présent qu’elle retrouvait peu à peu un rythme de sommeil plus ou moins terrestre. Elle était sujette aux nuits blanches, mais moins que sur Bagne. De plus, la magie compensait sa fatigue.


  Lara s’assit dans le siège à bascule, prit la main de Renaud dans la sienne et observa le soleil se lever, savourant la sérénité de cet instant vieux comme le monde. Elle repensa à l’avertissement de Kilian : devait-elle se méfier de Félix ? L’homme ne tarderait plus à venir pour sa première visite matinale.


  Quelques minutes s’écoulèrent avant que le médecin, aussi régulier qu’une horloge à magilectrie, ne fasse son entrée.


  — Bonjour, souffla Lara, qui savait d’expérience qu’elle n’aurait droit à aucune salutation d’usage si elle ne faisait pas le premier pas.


  Elle avait déniché leur maître à tous en matière d’arrogance.


  — Bonjour…


  Lara, qui tournait le dos au médecin, trouva étrange de ne pas entendre les habituels bruits de manipulations, le cliquetis du stéthoscope, les palpations…


  Elle se retourna.


  « Il arrive qu’il prenne seul des décisions qu’il juge opportunes. »


  Trop tard.


  « Sans l’aval du Diacre. »


  — NON !


  Félix venait de débrancher l’appareil.


  Lara ne réfléchit pas. Elle balaya l’air d’un revers de main. L’homme poussa un cri alors que le souffle le soulevait de terre et le projetait contre le mur du fond. Qu’avait-il fait ?! Lara s’approcha de l’appareil, dont le bruit de pompe rythmait ses nuits et ses jours depuis deux semaines. Elle inspecta les branchements mais ne sut pas comment s’y prendre. Elle craignait de faire pire plutôt que mieux.


  — Rebranchez-le !


  Félix se releva, tremblant. Lara bondit par-dessus le lit pour se précipiter sur l’homme. Elle le souleva de terre, d’une seule main. Si elle avait prêté davantage attention à ce qu’elle faisait, elle aurait remarqué que sa paume ne touchait même pas la gorge du médecin.


  — Rebranchez-le…


  — Vous… vous ne pouvez pas me tuer. Le Diacre vous l’a interdit !


  — Vous venez d’anéantir votre seule raison de vivre.


  — Il est en mort cérébrale ! Je vous avais parlé de la possibilité de…


  — Foutaises ! Il est là, quelque part, dedans. JE LE SAIS !


  Elle ne pouvait pas lui parler de l’appel au secours de Renaud ni de la visite surprise de Kilian, mais elle pouvait vérifier si les informations de ce dernier s’avéraient exactes.


  — Vous travaillez pour le Parti pour la Paix, n’est-ce pas ?


  Cette fois, Félix ne répondit pas. Lara prit son silence pour une affirmation et, lentement, sûrement, avec un plaisir indicible, resserra l’emprise sur sa gorge. Félix tourna au rouge d’abord, puis vers une teinte plus foncée. Il se débattit, ses jambes tapaient contre le mur. Lara entendit quelqu’un l’appeler, crier son prénom, au loin, indistinctement. Une voix féminine.


  — LARA ! Lara, non, ne fais pas ça ! Arrête !


  Claudia.


  Claudia qui pleurait, qui tirait sur ses épaules pour tenter de l’empêcher de commettre l’irréparable.


  — Ils te renverraient dans l’Arène. Pour meurtre. Arrête, arrête… Pitié !


  Elle commettait un meurtre. De sang-froid. Le pire, c’est qu’elle y prenait du plaisir. Son pouvoir, sur cet homme ; sa revanche, sur le monde. La saveur du châtiment mérité, dans tout son corps. Une drogue encore plus douce que la sensation du danger imminent ou celle, plus sucrée, de l’adrénaline qui l’enflammait en plein combat.


  Félix tourna au bleu.


  — Arrête. Lara. Arrête-toi tout de suite ! Ton père t’a donné une chance et tu es en train de la gâcher !


  Cette fois, la voix de Claudia transperça la bulle de violence dans laquelle Lara s’était enfermée. Ses paroles l’atteignirent droit au cœur.


  Arrête, souffla une voix familière dans son esprit. Tu ne veux pas devenir ce que tu hais le plus. Un couteau qui tue et non qui protège.


  La jeune femme cligna des yeux, interdite, et relâcha soudain la pression. Félix s’écroula à ses pieds, pas loin d’être mort.


  Au même instant, le corps inerte de Renaud s’agita de soubresauts incontrôlés. Sous ses paupières, ses yeux révulsés semblaient vouloir jaillir de leurs orbites. Il émit quelques gémissements sourds, des râles longs, rauques et douloureux. Les larmes aux yeux, Lara piétina son lit, s’approcha de son ami.


  Lui prit la main.


  Et l’entendit.


  Enfin.


  — Écoutez-moi. Ne vous détournez pas ! Il me faut juste un peu d’aide, rien qu’un peu d’aide…


  Lara ne perçut pas la suite mais sut d’instinct quoi faire. Rien de plus simple en vérité : comme pour un homme qui se noie, il suffisait de le sortir de l’eau. Sans savoir comment elle s’y prenait, Lara plongea la main dans le courant de magie. Un courant qui la traversait, elle aussi, et qui recouvrait Renaud tout entier, dissimulant son essence au monde. Elle le voyait, désormais.


  Et je vais te sauver ! s’écria-t-elle avec une satisfaction si intense qu’elle en était presque brûlante.


  Elle trouva sa main, ou ce qui y ressemblait.


  — Toi ici ?


  (Surprise. Ravissement.)


  Elle sourit au visage submergé.


  — Mais que fais-tu ?


  (Espoir. Désespoir. Envie.)


  — Je te ramène à la vie.


  Et tira.


  De toutes.


  Ses forces.


   


  Elle dormait dans le lit juste à côté du sien, l’air presque paisible. C’était à la fois étrange et agréable de contempler son visage sans qu’un froncement de sourcils ou un air de méfiance ne vienne le recouvrir de son ombre menaçante. D’entre toutes les personnes qu’il avait imaginées en mesure de voler à son secours, Renaud n’aurait jamais parié sur Lara. Il avait lancé des dizaines d’appels sans que quiconque lui réponde. Une fois, une seule, il avait perçu un écho, mais nulle présence venue le sauver.


  Cela faisait six jours que Lara dormait d’un sommeil profond, n’émergeant que pour boire, manger, se soulager, puis retourner aux limbes de nouveau. L’effort déployé afin de l’extraire du courant de magie l’avait vidée de ses forces, qu’elles soient personnelles ou paranaturelles.


  — Je vais chercher ton repas, annonça Claudia, occupée à tricoter une écharpe dans le siège à bascule près de la fenêtre.


  — Merci, ma belle.


  La jeune femme se leva, laissa glisser la main sur le bord du lit et lui sourit avec tendresse.


  — C’est bon de te revoir.


  En trois secondes à peine, elle déposa un baiser sur sa joue, sautilla jusqu’à la porte puis disparut dans le couloir. Renaud inspira profondément, la bouche et la gorge encore douloureuses du passage du tuyau de l’aide respiratoire. Il serait mort sans cela, car la magie avait déserté son corps, suivant son esprit jusqu’au fond des courants occultes. Ceux dont il se nourrissait habituellement pour pratiquer et dans lesquels, il le savait désormais d’expérience, il ne fallait jamais, jamais, jamais plonger.


  Mais ça avait été sa seule possibilité, après le crash. Il avait tout donné. Trop donné pour sauver le vaisseau du frottement ionique, des missiles qui les traquaient, des bombardiers qui leur collaient au train… Ses dernières miettes d’énergie étaient parties en fumée à l’instant où le nez du Stallion avait touché l’eau. Son esprit s’était réfugié dans le seul endroit où il pouvait survivre et refaire ses réserves : au creux du lit douillet et puissant d’un courant magique. Mais une fois coulé au fond du grand fleuve de pouvoir, comment lutter ? Comment remonter sans aide extérieure ? Il s’était cru plus fort que la magie, et cette dernière venait de lui prouver que c’était lui le pantin, et non l’inverse.


  Si Lara n’était pas intervenue, tôt ou tard, son esprit aurait fini par s’étioler puis s’éteindre, rendant au fleuve le pouvoir emprunté.


  Lara est une magicienne. Comment est-ce possible ?


  Il se posait la question mais, en fait, il connaissait déjà la réponse.


  Qu’en pensera-t-elle, quand je lui aurais dit la vérité ?


  Car il ne pouvait pas la tenir dans l’ignorance. Ce serait un moment dérangeant, humiliant pour lui comme pour elle, mais il ne pourrait pas passer outre. Il le lui devait. Elle lui avait sauvé la vie, il lui devait bien une explication.


  Et l’honnêteté.


  Il se tourna vers le visage endormi de la jeune femme.


  Oui, elle mérite au moins cela…


  Lara choisit cet instant pour soupirer et se réveiller. Ses paupières papillonnèrent, ses yeux s’accommodèrent à la lumière et, dès qu’elle le vit lui sourire, ses propres lèvres s’étirèrent. Cela le chatouilla, au fond de lui, comme une plume posée sur son cœur.


  — Bonjour, chuchota-t-il.


  — Hello.


  — Ça va un peu mieux ?


  — Je… crois, oui. J’ai une faim de loup.


  — Ah, c’est très bon signe.


  Justement, Claudia revenait avec le plateau-repas destiné à Renaud, qui échoua aussitôt à Lara, laquelle n’avait rien avalé de bon cœur depuis son sauvetage magique.


  — Humm…, grogna-t-elle en mordant à pleines dents dans un pilon de poulet rôti. Ch’est délichieux.


  Le ventre de Renaud gargouilla, faisant connaître sa propre impatience, et Claudia leva les yeux au ciel avant de retourner en cuisine.


  — Ventres sur pattes ! s’écria-t-elle depuis le couloir, mais des éclats de rire saupoudraient chacun de ses mots.


  Le bruit de pas s’évanouit dans l’escalier. Renaud se releva sur les coudes, songeant que c’était l’instant ou jamais. Il ignorait si Lara comptait rester ou non dans la pièce une fois qu’elle ne serait plus alitée. Dès lors, obtenir un moment seul à seule avec elle s’avérerait peut-être encore plus délicat que maintenant. Le Diacre était déjà passé trois fois depuis son réveil, et Renaud ne l’aimait pas. Vraiment pas.


  — Lara ? J’ai… quelque chose à te dire.


  Sentant l’urgence, la jeune femme se retint de se jeter sur le deuxième pilon, qui trônait sur une montagne de grains de blé des marais bouillis puis frits dans le beurre – une spécialité locale dont elle raffolait visiblement.


  — Quoi donc ?


  — Il faut que je te dise d’où vient ta magie. Je… j’ai fait quelque chose dont je ne suis pas fier.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Et voilà, pas plus de trois phrases pour la rendre à nouveau méfiante à mon égard. Bravo, Renaud, vraiment.


  Mais il devait tout lui dire, quitte à ce qu’elle le haïsse. Le méprise. Ou pire encore.


  — Est-ce que…


  Il hésitait, mais il aurait beau tourner autour du pot, il n’y avait pas de bonne manière de poser la question, aussi se lança-t-il sans filets :


  — Est-ce que tu aurais par hasard le souvenir d’un rêve, fait sur Bagne, qui soit plus intense que d’habitude ? Nous concernant ?


  — Nous concernant ?


  — Oui, un rêve qui nous mettrait en scène. Ensemble…


  Le silence qui suivit fut apparemment plus évocateur que tous les mots du monde, car Lara rougit furieusement. Elle toussa, presque aussi cramoisie que le tapis par terre. Renaud lui tendit la carafe d’eau posée sur sa commode, compatissant, et Lara se servit un verre en évitant soigneusement de lui toucher la main.


  — C’était une union symbolique, se précipita-t-il ensuite, comme si le fait d’être prolixe pouvait dissiper le malaise ambiant. Une union mentale. C’était un accident, je t’assure. C’est parce qu’on se tenait la main. Je pensais veiller mais ta fatigue m’a… aspiré. Je me suis retrouvé dans le rêve sans savoir comment ni pourquoi j’étais là. L’Opéra, ta prestation de violon, les coulisses et ce qui a suivi… il s’agissait d’un rêve partagé. Je ne voulais pas, je t’assure. C’est arrivé malgré moi. Ce… c’est comme ça que le Parti pour la Paix procède pour créer ses Thaumaturges : il leur « injecte » une graine de magie, qui grandira en eux et, tôt ou tard, leur permettra de pratiquer à un niveau plus ou moins élevé.


  — Je… j’ai… tu m’as… fécondée ?


  — En quelque sorte. Le « bébé » de cette union symbolique, c’est la magie que tu pratiques.


  — Je vois.


  — Je t’assure, Lara, je te jure sur ma vie que je n’ai pas voulu ce qui s’est passé. Le contact entre un mage puissant et une personne qui aspire à le devenir est… incontrôlable. Si j’avais su que tu voulais pratiquer la magie, je n’aurais jamais pris le risque de te toucher sans mes gants. C’était imprudent de ma part, et…


  — Donc tu n’as pas mis ce rêve en scène ? Ce n’était pas toi qui voulais…


  Il sourit face à la gêne éprouvée par Lara, encore plus rouge qu’au début.


  — Non. Si. Enfin… Le rêve se base sur les désirs inconscients de celui qui est fécondé. La manière dont se manifeste une union magique est chaque fois unique. Dans le cas des premiers-nés récupérés par le Parti pour la Paix, il n’y a rien de sexuel. Heureusement d’ailleurs, car ce sont des bambins, ce serait glauque… cela dit, on se souvient tous de ce premier rêve de magie. En ce qui me concerne, il s’agissait d’un rêve tout simple : j’étais à table, avec mes meilleurs amis, et je mangeais mon plat préféré. J’éprouvais un plaisir intense au simple fait d’être là, je me sentais grandir grâce à ce que j’avalais. Comme tu le vois, les métaphores sont différentes selon les personnes. Les âges. Les désirs… et les plats préférés, apparemment.


  Lara se racla la gorge pour se donner une contenance, mais cela ne fit qu’intensifier sa gêne. Le silence s’installa, perdura.


  Claudia revint des cuisines à cet instant et, sans s’apercevoir qu’elle brisait la glace, invita sa bonne humeur habituelle au repas. Elle avait rapporté à manger pour Renaud et pour elle-même, et s’occupa de meubler la conversation.


  Quand elle repartit avec les plats vides, Renaud n’osa pas relancer Lara sur le sujet. À sa grande surprise, ce fut elle qui l’aborda :


  — Tout ça n’a pas d’importance, en fait. Tu es un homme séduisant, et mon corps a réagi en conséquence. Ce sont des choses naturelles. Ce qui est important, c’est que je te fais confiance et que je te crois quand tu dis que ce n’était pas volontaire. Ce qui est encore plus important, cela dit, c’est ce dont je suis désormais capable.


  Il garda le silence, songeant qu’il s’agissait parfois de la meilleure stratégie. Une fois encore, elle s’avéra payante :


  — Je dois te dire quelque chose moi aussi, finit-elle par avouer, l’air penaud.


  — Je t’écoute.


  — J’ai rencontré ton époux.


  — Kilian ? Il est ici ?


  Lara hocha la tête, une moue désapprobatrice s’inscrivant peu à peu sur ses traits.


  — Oui, il est ici, et je pensais que tu avais meilleur goût que ça en matière d’hommes.


  Renaud s’étouffa de rire. Oh, il aurait donné cher pour avoir pu ne serait-ce qu’entendre ce qui s’était dit lors de cette rencontre.


  Kilian… Qu’est-ce que tu as encore fait, espèce de truffe ?!


  Vingt ans avaient passé et, visiblement, lui non plus n’avait pas changé.


   


  Renaud aurait dû s’accorder quelques jours de repos, il savait que son corps ne suivrait pas toujours la cadence s’il tirait trop sur la corde, magie ou pas, et pourtant… Depuis que Lara lui avait parlé de Kilian et sa visite, il ne tenait plus en place. Comment l’aurait-il pu ? Son meilleur ami – le seul être au monde qui ne l’ait jamais trahi, trompé ou blessé – l’attendait là, dehors, tout près. Il faisait visiblement partie des Enfants de Proudhon, une assemblée hétéroclite de réfugiés, tous unis sous la bannière du premier Libre-penseur, le fondateur de leur communauté. Comment et pourquoi diable s’était-il retrouvé là-dedans ? L’engagement politique n’avait jamais été le fort de Kilian. Son ami était un loup, un solitaire qui n’avait d’abord que toléré la présence de Renaud dans son univers personnel, avant que l’un ne devienne indispensable à l’autre, et vice-versa.


  Un gémissement bas s’éleva sur sa gauche. Renaud tourna la tête et sourit, observant le profil rêveur de Lara, dont un reflet de lune argenté dessinait les contours délicats. Grâce à la magie qui sublimait ses porteurs, la beauté de la jeune femme se révélait encore plus saisissante. Les boutons dus au stress et à la mauvaise alimentation avaient disparu, pour laisser place à une peau aussi pâle et vierge que la première page d’un livre. Ses cheveux, ténèbres liquides, formaient une flaque tout autour de son visage.


  Elle ressemblait à une déesse endormie.


  Qui se mit à ronfler, très légèrement.


  Renaud s’en amusa, souriant, puis se détourna, songeur.


  Son regard tomba sur la fenêtre, le balcon et, plus loin, le théâtre d’ombre et d’argent des arbres dans le parc. Leur masse sombre bruissait sous la caresse parfois violente du vent d’automne. Ou du début de l’hiver, désormais. Un spectacle qu’il n’aurait jamais pensé contempler à nouveau.


  Et Kilian se trouve là, dehors, quelque part…


  Suivant son cœur et le commandement imprimé dans sa chair par son instinct, Renaud rejeta les draps et se leva du lit, nu à l’exception de son sous-vêtement en coton. Il posa les pieds au sol, prudent, puis fit quelques pas. Comme ses jambes ne lui jouaient pas de tour, il sauta dans le pantalon qu’on lui avait gracieusement accordé pour se déplacer dans la maison, et enfila l’espèce de maillot de corps à la coupe très ajustée qui allait avec.


  — Lara, appela-t-il dans un souffle. Lara, réveille-toi.


  La jeune femme se retourna dans le lit, rabattant les couvertures sur sa tête, boudeuse.


  — Quoi ? Quelle heure est-il ?


  — Aucune idée, mais lève-toi, vite !


  Alarmée par le ton employé, la jeune femme se redressa brutalement pour s’asseoir, comme poussée par un ressort.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Renaud ramassa les habits de la jeune femme pour les lui jeter à la figure. Elle les attrapa sans comprendre et obéit sitôt que Renaud se fut détourné. Les bras croisés, bien que faisant face au parc, il contemplait son reflet qui flottait sur la porte-fenêtre en verre. Ce qu’elle ignorait ne pouvait pas lui faire de mal.


  Elle mit moins d’une demi-minute à s’habiller, puis se planta devant lui, l’air perplexe.


  — Et donc ? Il se passe quoi ?


  — Je voulais juste te proposer quelque chose.


  — Et ça nécessitait de me réveiller au beau milieu de la nuit ?


  — Oui.


  — Abrège, Renaud, ou je retourne me coucher.


  — OK ! OK.


  Il lui sourit et, sans cesser d’observer la frondaison des arbres, lui présenta sa nouvelle offre :


  — Deux mots : une évasion.


   


   


   


  2.

  So, You Wanna Play With Magic ?


   


   


  Ma douce Lara,


   


  Je m’étais promis de ne plus t’écrire, de ne plus déverser ma peine entre ces pages, car Elle les lit, j’en suis certaine, alors que toi tu ne les verras jamais. Cependant, cette fois, la peine est trop grande. La peur trop immense.


  J’ai appris la nouvelle de votre évasion, à toi et ton père. C’est Elle qui me l’a dit. Je ne l’ai su que tout à l’heure, des semaines après les événements. Elle voulait sentir la joie naître en moi, pour mieux l’annihiler aussitôt.


  Elle m’a dit que ton père était mort dans le crash, que ta liberté n’allait pas durer. Que tu te trouvais à portée de main. Proche, si proche d’Elle.


  Et que Nous allions te broyer.


  Ne viens pas, Lara. Ne cherche pas à me rejoindre. Tu as trop à y perdre. Oublie-moi, c’est pour le mieux.


   


  Ta mère qui t’aime,


  Marine Carax.


   


  (27 mai 2003)


   


   


  Renaud allait devoir faire de Lara son élève s’il ne voulait pas qu’elle succombe aux pièges de la magie. Sans même s’en apercevoir, la jeune femme piochait dans cette ressource avec l’insouciance et la naïveté du profane. En cet instant, par exemple, elle se déplaçait dans les ténèbres les plus complètes comme s’il y faisait grand jour, ou tout du moins assez clair pour s’y mouvoir sans crainte. Un humain dépourvu de ses nouvelles capacités n’y aurait vu goutte. Renaud allait devoir l’avertir des dangers qui la guettaient, presque aussi nombreux que les avantages procurés. Car si la magie altérait le monde, elle n’épargnait pas non plus son porteur.


  Ils se trouvaient toujours chez le Diacre Michael. Tout le monde dormait, y compris Claudia, qu’ils dénichèrent dans le petit salon attenant à la bibliothèque. Roulée en boule au creux d’un canapé, la jeune femme s’était assoupie en lisant à la lumière de l’âtre désormais presque éteint.


  Renaud garda ses distances, laissant le soin à Lara de se pencher sur son amie et de la secouer doucement :


  — Claudia ? Claudia ! Debout.


  — Hein ? !


  — On met les voiles.


  Le soleil de son sourire peinait à refaire surface à cette heure indue. Elle prit une seconde pour s’étirer :


  — On va où ?


  — On quitte Canberra pour se rendre à l’ouest, sur les territoires libres, et on s’est dit que…


  Lara suspendit sa phrase, incertaine quant à la façon dont présenter les choses.


  — Vous vous êtes dit que vous n’alliez pas laisser la pauvre Claudia en plan une fois de plus, compléta l’intéressée avec une grimace en coin.


  — Ce n’est pas comme ça que…


  — Je sais, Lara, je te taquine, c’est tout.


  La jeune femme sauta sur ses deux pieds, chaussés de sandales d’hiver en cuir. Mieux que ce qu’eux-mêmes portaient : Lara avait des mules légères prévues pour l’intérieur, quant à Renaud…


  Il agita ses orteils nus sur le parquet du petit salon. Ce serait très inconfortable, mais c’était tout. La magie le préserverait du froid, de la douleur et du reste.


  — Bon, allons-y.


  — On ne prend rien d’autre que ce que l’on peut transporter sur nous, prévint-il. On part tout de suite.


  Claudia haussa les épaules et se pencha pour ramasser le livre tombé. Ouvert sur la tranche, l’ouvrage relié exposait une belle couverture illustrée d’album pour enfants.


  — J’emporte ça, chuchota Claudia. Il est bien, je veux le finir.


  Le Foulard Rouge soupira, mi-attendri, mi-blasé, puis se détourna vers la porte. Les deux jeunes femmes le suivirent.


  Renaud s’engagea dans le couloir principal du rez-de-chaussée sans regarder si elles le suivaient. L’oreille aux aguets, il traversa le salon principal, où les portraits des glorieux ancêtres du Diacre les toisaient avec sévérité, puis progressa vers l’arrière de la maison.


  Le seul obstacle notable se présenta au moment de sortir de l’édifice : le Diacre avait fait installer des portes coulissantes pneumatiques, qu’il pouvait bloquer et débloquer à volonté. En cet instant, conformément aux horaires du couvre-feu, elles n’étaient pas censées s’ouvrir.


  Renaud frôla la console de commandes du bout des doigts. Le métal frémit, le système céda, et les portes s’ouvrirent dans un chuintement peu discret au cœur du silence nocturne.


  Ils sortirent à découvert, espérant que nul ne se lèverait pour boire un verre d’eau et ne regarderait par la fenêtre à ce moment-là.


  — Et maintenant ? chuchota Lara tandis qu’ils s’accroupissaient derrière la silhouette charnue d’un gros buisson de framboises.


  Renaud désigna le bloc noir et compact des écuries, situé à quelques dizaines de mètres.


  Féru de technologie, le Diacre Michael ne s’était pas pour autant débarrassé de ses chevaux. Son personnel les utilisait, et lui-même partait parfois chasser, comme il le leur avait précisé non sans fierté. Un voleur normal aurait eu du mal à diriger des bêtes aussi ancrées dans l’habitude, toujours manipulées par les mêmes personnes, mais pas Renaud. Il aurait tôt fait de les tranquilliser d’un contact de la main.


  Alors qu’ils progressaient, courbés, l’une des doubles portes de l’écurie s’entrouvrit. Quelqu’un s’attendait à leur venue. Une personne seule. Sans même l’identifier, Renaud immobilisa immédiatement l’intrus par la magie.


  — On entre, allez !


  Lara et Claudia obéirent sans poser de question. À l’intérieur, un nuage d’odeurs chaudes et animales leur fouetta le visage. Renaud conjura une boule de lumière, douce et diffuse. L’apparition d’une quatrième personne fit sursauter Lara et Claudia.


  Les traits plus juvéniles que jamais, figée dans une position inconfortable au beau milieu d’un pas et vêtue d’une épaisse robe de voyage brune, l’adolescente attendait de savoir à quelle sauce elle serait mangée :


  — Nikki ? s’étonna Lara, sourcils froncés. Mais qu’est-ce que vous faites là ?


  — Elle va nous le dire. Jeune fille, au moindre cri, je fais en sorte que tu restes dans cette position jusqu’au lever du soleil.


  Renaud lui rendit la parole, s’attendant à ce qu’elle leur oppose une certaine résistance, ou se mette à pousser des hurlements stridents, mais il s’était apparemment trompé sur son compte :


  — J’appartiens au réseau des Amis de Proudhon, les résistants de Canberra. Kilian m’a dit de vous aider.


  — Et pourquoi Kilian n’est-il pas ici ?


  — Il vous attend à l’avant-poste. Il est déjà venu une fois en ville, il ne pouvait pas se permettre de revenir. C’est trop risqué, avec tous les agents du Parti qui vous surveillent.


  — Qui me dit que tu n’es pas de leur côté, justement ?


  — Personne : vous allez devoir prendre le risque de me croire jusqu’à ce qu’on gagne l’avant-poste.


  — « On » ?


  — Je vous accompagne, et c’est non-négociable. Vous ne sortirez jamais de la ville sans mon aide.


  — C’est ce qu’on verra…


  — C’est un vrai labyrinthe. Et puis vous avez au moins une idée de l’endroit où se situe Canberra, en Australie ?


  Le silence qui suivit s’avéra une réponse assez éloquente.


  — Elle marque un point, souligna Lara. Et j’ai discuté assez de fois avec elle lors des repas pour savoir qu’elle défend notre cause bien plus sincèrement que son père.


  Nikki lui jeta un regard reconnaissant.


  Renaud ne connaissait pas la configuration de Canberra, ni l’emplacement exact de la ville, mais ce n’était pas très difficile de se diriger quand on avait la magie avec soi et les étoiles pour se repérer. Néanmoins, Nikki pourrait bien leur apporter quelque chose qu’il ne possédait pas et ne pourrait jamais obtenir sans aide : un billet d’entrée chez les Enfants de Proudhon. S’il négligeait la main tendue de Nikki, qui sait de quelle façon les Libres-Penseurs réagiraient par la suite ? Il ignorait tout du statut de Kilian dans leur communauté. Peut-être que leur relation ne suffirait pas à rencontrer leur chef.


  — Très bien, trancha-t-il, libérant enfin Nikki de son carcan invisible.


  L’adolescente soupira de soulagement.


  — Nous te suivrons. Mais pas de coups fourrés.


  — Promis.


  La jeune fille se retourna alors vers le box voisin, pour fouiller la paille d’où elle dégagea deux boîtes laquées et festonnées de laiton. Sur les couvercles, les cinq étoiles du drapeau australien brillaient doucement dans leur lit de feuilles d’or. Nikki présenta l’une des boîtes à Lara, dont les mains se mirent à trembler sitôt qu’elle l’ouvrit :


  — Sagesse de Bouddha !


  — C’est mon père qui les a retrouvés. Il ne voulait pas vous les rendre, mais… magie ou pas, on pourrait en avoir besoin au cours du voyage, et ils vous reviennent de plein droit de toute manière.


  Intrigué, Renaud observa Lara extraire les objets de leur enveloppe protectrice. Le papier bruissa en tombant au sol, révélant ses pistolets à poignée nacrée. Lara ne les avait-elle pas égarés au camp des Foulards Noirs ? Quelqu’un les avait peut-être récupérés et embarqués à bord du Stallion. En tout cas, c’était bien eux. Le sel ne les avait pas épargnés, et le mécanisme s’avérait un peu rouillé, mais récupérable avec de l’entretien. Renaud savait ce qu’ils représentaient pour elle. Outre son unique protection sur Bagne, ils étaient aussi l’un des derniers souvenirs concrets de son père.


  Nikki lui proposa de se changer dans un box, où se trouvaient entreposés des vêtements de voyage à leur intention, puis elle se dirigea vers Renaud avec la seconde boîte. Il savait ce qu’il allait trouver en l’ouvrant.


  Smith et Wesson. Les gardiens de son esprit durant les vingt années passées sur Bagne. Son « Will » à lui. Renaud se mordit la lèvre inférieure tout en récupérant ses vieux amis. Leurs crosses retrouvèrent immédiatement leur place dans la paume de ses mains. Aussitôt, les mécanismes frémirent et s’éveillèrent :


  — RENAUD !


  Le cri fit sursauter toute l’assemblée humaine en présence. Leur propriétaire ne put s’empêcher de sourire et de hausser les épaules :


  — Je ne vous avais jamais présenté Smith et Wesson.


  Lara sortit la tête du box pour observer les deux phénomènes.


  — Ils n’ont pas de bouche, constata-t-elle, déçue.


  — Mais on a un canon, Miss Canon !


  — Wesson…, l’avertit Renaud.


  Lara secoua la tête et retourna s’habiller, amusée.


  — Encore un peu, et tu ne trouvais plus personne, là-dedans, poursuivit Wesson.


  — La magie de Kilian est puissante, vous n’avez pas besoin de moi pour persister.


  — Oui, mais on s’ennuyait sans toi. Hein, Smith ?


  — Oui, oui.


  — Smith te fait un peu la tronche, mais pas de panique, gringo, ça lui passera.


  — Tes… pistolets… parlent…, balbutia Claudia, les bras ballants, incapable de détacher son regard des artefacts.


  — Oui. Ceux de Kilian aussi. C’était juste un truc de gamin, au départ, mais au final, ça m’a beaucoup aidé à garder la tête sur les épaules, sur Bagne.


  — Comment ça fonctionne ? fit Lara, qui sortait du box vêtue d’un pantalon de voyage et d’une chemise semblables aux habits de Nikki.


  Elle tendit le gros manteau et les bottes de fourrure à Claudia, qui ne les refusa pas, surtout lorsque Lara lui précisa qu’elle-même n’en aurait pas besoin : la magie la préserverait des intempéries.


  — Kilian s’est séparé d’un fragment de son âme, qu’il a implanté dans ces deux objets.


  — Un peu comme toi avec Will ?


  — Oui, mais de façon permanente, ici. Du coup, au fil de nos dialogues, Smith et Wesson se sont constitué une personnalité bien à eux. N’est-ce pas, les têtes de mule ?


  — Si tu veux pas qu’on balance certaines de tes confidences, gringo, tu ferais bien de nous caresser dans le sens du canon. Et de nous nettoyer le barillet, le sel ça pue et ça gratte. J’me sens rouillé.


  — Ils parlent tout le temps ?


  — Non, heureusement, fit Renaud en les lui confiant. Ils ont leur propre caractère, mais sont aussi chiants et séducteurs que Kilian.


  Il prit les vêtements dans le box et se changea rapidement.


  — Tout le monde est prêt ?


  — Je n’ai pas prévu de vivres pour votre amie, prévint Nikki. Je ne pensais pas que vous seriez trois.


  — Ça fait longtemps que tu te tiens prête ? demanda Lara.


  — Depuis son réveil, répondit-elle en désignant Renaud du menton.


  Le concerné haussa les épaules, comme pour s’excuser de les avoir retardés avec son coma.


  — Les chevaux sont scellés ?


  — Oui, mais il n’y en a que trois.


  — Ils feront l’affaire. En route !


   


  Ils avaient quitté la ville et atteint les montagnes. Une chance prodigieuse, de l’avis de Lara. Jusqu’au dernier moment, elle s’était attendue à ce que les troupes du Diacre surgissent. Même lorsque le dernier globe luminescent de l’éclairage public magilectrique s’était réduit derrière eux à une lueur aussi lointaine et solitaire qu’une luciole égarée, l’idée ne l’avait pas lâchée. Mais ils avaient réussi. Ils traversaient désormais la Black Mountain, à l’ouest de Canberra. Ils suivaient une route étroite qui serpentait dans la végétation et ressemblait davantage à une piste de gibier qu’à un chemin. Lara chevauchait derrière la monture de Nikki. Elle sentait la chaleur de Claudia contre son dos, son souffle sur sa nuque et le long de sa joue. Renaud les suivait, fermant la marche, l’air morose. D’eux trois, c’était lui le plus méfiant vis-à-vis de leur guide, même Lara s’était fait une raison et adoucie : il faudrait bien faire confiance à quelqu’un pour s’échapper d’ici. En dépit de ses airs de rebelle de salon, Nikki lui paraissait être un bon choix.


  N’est-ce pas lui qui m’avait dit, sur Bagne, que la confiance était un risque nécessaire ?


  Elle avait retrouvé son ami depuis quelques jours, mais il paraissait changé, constamment sur ses gardes. Considérait-il l’Australie comme un territoire ennemi, grouillant de menaces ? Lara l’imaginait mal dans son propre rôle de pauvre petite chose effrayée, à son arrivée sur Bagne. Pourtant, c’était la seule explication plausible à ses humeurs fluctuantes. Elle avait fini par prendre confiance en elle, par se débarrasser de sa peur, mais il lui avait fallu six ans pour cela. Six ans, et l’amitié d’un seul homme : lui. Elle se sentait mal de ne pas pouvoir l’aider en retour. À moins qu’elle ne se fasse des idées, et que le problème soit tout autre ? Devait-elle lui poser la question de manière frontale ? Mais quand ? Ils ne se retrouveraient plus seuls avant un moment…


  Attendrie, elle sourit, surprise de regretter ses instants en tête-à-tête avec le Foulard Rouge. Néanmoins, cette prise de conscience en amena une autre : leur complicité, elle aussi, avait du mal à refaire surface. Surtout depuis la révélation au sujet de ce rêve gênant, dont la seule évocation suffisait à ranimer les braises du désir dans son bas-ventre. Un rêve partagé. Et mutuellement désiré. Par elle. Par eux. Elle avait tâché d’enfouir le souvenir dans les plus basses strates de sa mémoire, mais il ne s’effaçait pas pour autant, resurgissant aux moments les moins opportuns.


  Lara s’efforça de se concentrer sur ce que racontait Nikki. La sympathique jeune fille s’efforçait de briser la glace dès que l’occasion s’en présentait. Apparemment, Renaud ou Claudia lui avait posé une question à laquelle elle s’efforçait de répondre avec précision :


  — La construction de Canberra n’a jamais été achevée. C’est le Parti qui a choisi l’emplacement de la capitale pour l’Australie, juste avant 1895.


  — La date de la Grande Sécession, c’est ça ? interrogea Claudia, passionnée par ce qu’elle n’avait jamais eu l’occasion d’apprendre à l’école.


  Il n’y a pas d’âge pour cultiver le champ de ses connaissances.


  — Oui. Quand l’Australie s’est repliée sur elle-même en guise de protestation contre le Parti, seuls les bâtiments publics du centre-ville tenaient debout. Le reste n’était qu’une enfilade d’échafaudages rouillés et de maisons sans toits. C’est pour ça que la majorité des habitations, au début du moins, étaient en bois. On a réussi à récupérer les matériaux abandonnés sur place par les ouvriers du Parti, mais ça a nécessité une révision des plans originaux.


  — Et l’Arène aussi faisait partie des plans originaux ? grinça Lara.


  Sa rancœur ne s’adressait pas spécialement à Nikki, et elle s’en voulait de la prendre ainsi à partie, mais c’était la seule en mesure de leur apporter certaines réponses.


  — Malheureusement oui, mais elle n’était pas destinée à cet usage… Le Parti comptait y organiser ses propres Jeux Olympiques, reprenant l’ancienne tradition grecque. Canberra était censé devenir une ville-modèle pour le reste du monde.


  — Canberra ? Ça vient d’où ce nom, d’ailleurs ? s’étonna Renaud.


  — Pas du Parti, je peux vous l’assurer.


  Nikki agrémenta sa remarque d’un sourire malicieux et poursuivit :


  — C’est celui que nous avons choisi après la Sécession. Ça vient de la langue des aborigènes qui vivaient ici avant que le Parti ne les chasse à l’ouest du pays. Ça signifie « la réunion ».


  — Joli pied de nez…


  Nul besoin de se tourner vers Renaud pour comprendre qu’il jubilait à cette simple idée.


  — C’est pour ça qu’il y a des éclairages publics à magilectrie ? relança Lara.


  — Oui. Ça faisait partie des installations d’origine. On a gardé d’autres choses de cette époque, comme le drapeau… vous avez sûrement remarqué le nombre d’étoiles.


  — Cinq, se souvint Lara.


  Un détail loin d’être anodin. Jadis, le drapeau du Parti aussi comptait cinq étoiles – une pour chaque continent. Après la sécession de l’Australie en 1895, le gouvernement n’avait pas changé l’oriflamme internationale, espérant que la situation ne perdurerait pas. En 1922, ils s’étaient fait une raison et avaient changé le drapeau : désormais, il s’agissait d’une sphère bleue encadrée de quatre étoiles.


  Nikki leur expliqua que son père, le Diacre Michael, habitait jadis dans une petite ville de l’autre côté des montagnes qui entouraient Canberra. C’était d’ailleurs là qu’ils se rendaient. Ils atteindraient Swifts Creek dans un peu moins de six jours s’ils conservaient un bon rythme, en traversant la Great Dividing Range, un massif montagneux encore plus vaste que les Alpes françaises. Ils empruntaient le chemin le plus direct mais pas le plus facile, d’autant qu’ils devaient éviter les routes officielles qui reliaient l’État de Canberra à celui de Victoria.


  — Et après Swifts Creek, expliqua Nikki sur un ton exalté, vous arriverez dans le territoire des Enfants de Proudhon ! C’est là que la majorité des aborigènes se sont réfugiés. La population est très mélangée, très ouverte d’esprit, c’est surprenant, vous verrez. Ils ont aussi un parlé très différent du nôtre, un genre de dialecte. La linguiste en vous va adorer, Lara.


  — Justement, intervint Renaud, d’où vous vient cette sympathie pour les Libres-Penseurs ? C’est difficile de croire que la fille du Diacre de Canberra a simplement le cœur tendre…


  Renaud, toujours aussi direct dans ses accusations, ne cherchait même pas à cacher sa méfiance. Lara aussi se posait des questions à ce sujet. Comment le Diacre réagirait-il à la disparition de sa fille et des Bagnards ? L’ambivalence de sa position idéologique personnelle rejoignait celle de son positionnement politique : il évoluait en eaux troubles.


  Tout adolescente qu’elle soit, Nikki ne s’énerva pas.


  — Ils m’ont sauvé la vie, confia-t-elle. Les Enfants de Proudhon ont sauvé presque toute ma famille par le passé. Je n’avais que huit ans, mais je m’en souviens comme si c’était hier. Mon père estime que nous ne leur devons rien, mis à part le droit d’exister. C’est pour ça que Canberra est si… progressiste en matière d’intégration et de cohésion sociale.


  Lara se permit de toussoter avec insistance.


  — Oh, fit Nikki en balayant son objection d’un revers de main gantée, vous n’étiez pas là du temps où le Diacre Nathaniel dirigeait… Mon père n’était qu’un prêtre à l’époque. Il prêchait selon son cœur à Swifts Creek, un peu en dehors des préceptes habituels d’ailleurs. Ce n’était pas au goût des Cardinaux. Ils ont demandé à Nathaniel de s’en occuper. Et vous savez quoi ? Ce monstre a jugé bon d’envoyer une milice régler ça pour lui. On n’a survécu que grâce à l’aide des « sauvages » de Port-Campbell. On commerçait avec eux sur la base du troc pour éviter d’attirer les suspicions des autorités cardinales qui vérifiaient les registres de vente… mais ça n’a pas suffi pour nous préserver de leur courroux.


  Nikki marqua une pause, le regard baissé vers l’encolure de son cheval, la gorge nouée. Le cœur de Lara se serra.


  — Il y avait vingt-sept habitations, à Swifts Creek. Des demeures agricoles pour la plupart, disséminées çà et là à travers le plateau. Nous cultivions surtout du blé pour la farine. Nous avions beaucoup de vaches, aussi. Leur lait et le beurre de notre usine faisaient la renommée du village à travers toute la côte Est, de Sydney à Brisbane.


  Elle poussa un profond soupir, emprunt de nostalgie.


  — La milice a débarqué à l’aube, forçant les maisons, tuant les occupants, violant les femmes et parfois les enfants. C’étaient des gens condamnés à Bagne qu’ils ont envoyés, vous savez ? Sélectionnés par les Cardinaux pour accomplir le massacre. Il y a des camps de concentration au nord de l’Australie ; c’est là que le Parti entasse les futurs Bagnards avant de les y envoyer. Vous y êtes sûrement passés sans le savoir ; il paraît que les prisonniers n’ont aucune idée de l’endroit où ils se trouvent. Enfin, bref, parmi la masse de gens plus ou moins innocents, ils ont sélectionné des violeurs, des assassins et des pillards, et ils les ont envoyés à Swifts Creek. Ils avaient pour ordre de tout détruire, de massacrer tout le monde. « Pas de survivants, pas de témoins. »


  Glacée, Lara se mordit la lèvre. La voix de Nikki se faisait de plus en plus monocorde. Elle revivait le souvenir tout en entretenant une distance salvatrice entre elle et les événements. Cependant, un vibrant sentiment de fierté rejaillit soudain :


  — Mais voilà ! Ce que ni le Parti ni les Cardinaux ne savaient, c’est que mon père avait pour coutume de rencontrer les Libres-Penseurs avant l’aube. Tous les mois, une délégation venue de Port-Campbell se rendait chez nous. Le voyage est long et dangereux. Il y a près de cinq cents kilomètres à parcourir. Et même en longeant la côte, comme vous allez le faire après avoir passé Swifts Creek, ça reste un voyage risqué. La faune n’est pas toujours très amicale, qu’elle soit animale ou humaine. Entre notre village et Port-Campbell, c’est un territoire sauvage, sans maître ni lois. Les bandits y sont nombreux, pas comme ici.


  Elle soupira de plus belle et reprit :


  — Enfin, bref… quand la milice diligentée par les Cardinaux est tombée sur mon père et ma famille pour faire le sale boulot, ils se sont trouvés bien mal : ils n’étaient que dix, et les Enfants de Proudhon étaient venus en nombre, comme d’habitude, et très, très bien armés. Ce sont des pirates, alors ils arraisonnent pas mal de navires… en bons pirates, ils ont l’habitude de ce genre d’échauffourées. Ils ne s’y attendaient pas particulièrement ce jour-là, pas chez nous, mais ça a été un heureux hasard. Ce sont…


  Lara l’entendit se racler la gorge.


  — … de vrais hommes. Les meilleurs que j’aie jamais connus. Et je leur dois la vie. Kilian était là, d’ailleurs. C’est lui qui m’a sauvée. Je lui dois tout, soupira-t-elle avec un air énamouré qui fit hausser un sourcil à Renaud.


  Un silence respectueux s’ensuivit, seulement interrompu par le bruit des oiseaux qui commençaient à s’éveiller dans la frondaison des arbres. Leurs pépiements présageaient de l’imminence de l’aube.


  — Et comment votre père s’est-il retrouvé à la tête de la ville qui appartenait à son pire ennemi ?


  La question venait encore de Renaud. Nikki s’ébroua, comme pour se délester de sa peine, et se tourna pour lui sourire :


  — Ça, c’est une autre histoire ! Disons qu’il s’est servi du système pour piéger les Cardinaux à leur propre jeu, et qu’ils n’ont pas eu d’autre choix que de faire de Nathaniel leur bouc émissaire.


  — Donc il est bien l’habile politicien que je soupçonnais. Merci pour cette confirmation, et pour votre franchise.


  — De rien. J’espère que vous me raconterez certaines choses, vous aussi. Bientôt.


  — Bientôt, promit Lara, et après lui avoir souri Nikki se retourna face à la route.


  Traverser Black Mountain ne leur prit que quatre heures d’une randonnée prudente, menée au pas le long d’un chemin de chasse. Quand la lumière rase du matin eut sauté par-dessus le sommet de Black Mountain, désormais dans leur dos à l’est, Lara s’arrêta au détour d’un virage, le souffle coupé.


  Sous la falaise, le paysage éclatant de majesté se déroulait tel un parchemin verdoyant.


  Les crêtes alpines s’étiraient dans toutes les directions. Le retrait progressif des ténèbres dévoilait une infinité de contreforts rocheux, recouverts d’une végétation encore plus dense et émeraude que dans la ville, ce qui leur donnait l’air de gigantesques vagues. D’une magnificence incomparable, les lames de pierre, de terre et de bush partaient à l’assaut du ciel, lequel se couvrait par ailleurs de nuages bas et gris, comme le fit remarquer Lara tandis qu’ils reprenaient leur marche en file indienne.


  — Le temps change vite en montagne, leur apprit Nikki. Il faut qu’on trouve un abri avant que ça ne se gâte. L’orage ne devrait durer que quelques heures, ce qui nous laissera juste assez de temps pour nous reposer. Et puis, ça couvrira nos traces.


  — Je prendrai le tour de garde, intervint soudain Renaud, s’attirant des regards surpris. On ne sait jamais qui peut nous suivre.


  Et tu ne laisseras pas cet honneur à Nikki…, songea Lara qui, malgré elle, approuvait sa méfiance.


  La pluie les surprit alors qu’ils quittaient la falaise. Ils s’enfoncèrent sous le couvert des arbres. Ce fut d’abord un tapotement discret, puis une symphonie de tambours minuscules. Bientôt, la terre riche et colorée se recouvrit de petits torrents boueux d’un rouge intense. Des gouttes de pluie glissaient sur les troncs d’arbres blanchâtres aux formes torturées. Elles ressemblaient à des perles translucides. Lara ne put s’empêcher de songer aux pluies acides de Bagne et, une fois de plus, toujours à sa grande surprise, une terrible nostalgie s’abattit sur elle.


  Bagne lui manquait. Pas la planète en elle-même, bien trop hostile pour être plaisante, mais l’indépendance qu’elle y avait connue lors des heures de route dans son Hubb. En dépit de toutes les horreurs, malgré tous les dangers, les nuits d’insomnie, les crises d’angoisse, la peur au ventre permanente, la cohorte de mauvais moments qui s’y rattachaient, c’était une planète qui lui était devenue familière, presque intime, à force de la parcourir.


  Là-bas, après des années d’exil, à l’abri dans le giron de son Hubb, elle avait connu une certaine forme d’acceptation.


  Sa nation, désormais, c’était la Fédération du Capitan. La Fédération de son père.


  Elle n’envisageait plus son statut de Foulard avec la même hostilité que jadis. Ou qu’hier, même.


  Sa nation.


  Et son drapeau…


  Elle sourit, glissant la main dans la poche de son pantalon, caressant le tissu abîmé par les mauvais traitements de l’air, de l’eau et du sel.


  Un foulard rouge.


   


  Le voyage s’annonçait plus long que prévu. Le sixième jour, ils atteignaient à peine Lake Darthmouth, une étendue d’eau d’un bleu de saphir qui contrastait avec les rivages émeraude. Ils longèrent sa rive pendant deux jours avant de regagner les montagnes, dont le décor au départ déroutant s’avérait d’un passable ennui désormais.


  Lara regretta vite ces rivages où la vie abondait : ils avaient pêché et mangé du poisson, un mets délicieux dont elle avait oublié jusqu’à l’aspect ; entraperçu une famille de kangourous ; décelé des empreintes de wombats dans la boue ; observé quelques dragons d’eau… un nom très pompeux au regard de la bête minuscule qu’ils désignaient, rien à voir avec ceux d’Évoria.


  Les déplacements sur Terre différaient tant de ceux sur Bagne ! N’ayant pas à se préoccuper d’eau empoisonnée, ils bivouaquaient chaque soir, puisant à manger dans leurs fontes ou dans la forêt, et repartaient avant que l’aube ne soit levée. Le reste du temps, ils déjeunaient sur le pouce, marchant à côté de leurs chevaux qui avançaient au pas mais ne faiblissaient jamais, jouissant de vivres en quantité suffisante, ainsi que de courtes mais bonnes nuits de repos. Renaud s’occupait de soigner les bêtes, sûrement pas étranger à leur maintien en forme et leur caractère docile.


  Alors qu’au huitième jour ils abordaient les pentes douces et giboyeuses d’une vallée inhabitée, Lara fit ralentir sa monture. Claudia, qui chevauchait avec elle la semaine précédente, montait aujourd’hui avec Nikki. Toutes deux très jeunes, elles avaient vite sympathisé en dépit de leurs expériences opposées. Claudia possédait le don de savoir s’ouvrir aux autres en acceptant leurs différences, quelles qu’elles soient ; un talent que Lara lui enviait.


  Sa monture ralentit encore et, bientôt, se retrouva au niveau de celle de Renaud. Les chevaux prirent naturellement la même allure.


  — Renaud, je… je voulais te parler de quelque chose.


  — Vu ta subtile manœuvre pour me rejoindre ici, je m’en doutais un peu.


  La blague, bien que destinée à la faire rire, manquait de chaleur.


  — C’est à cause du rêve, c’est ça ? reprit-il.


  — Non. De toi.


  — Comment cela ?


  — Je te trouve… différent. Par certains aspects, tu me fais penser à moi… avant. Sur Bagne. Tout le temps sur la défensive.


  Renaud soupira, renonçant à ses airs bravaches :


  — Il n’y a qu’à toi que je l’avouerai, parce qu’il n’y a que toi qui l’a remarqué, mais… oui. Je suis plus que jamais proche de mes ennemis. Peur d’échouer. De ne pas saisir la bonne occasion. Peur d’avoir attendu vingt ans pour rien.


  Ces paroles trouvèrent un écho étrange en elle.


  On dirait mes doutes vis-à-vis de Fraan.


  Plus proche que jamais de son ancienne amante, Lara redoutait de ne pas savoir comment la retrouver, ou comment réagir une fois en sa présence. C’était là l’une des choses qui la tenaient éveillée, le soir, avant qu’elle s’accorde un peu de repos.


  — Tu réussiras, affirma-t-elle avec assurance. Tu réussis tout ce que tu entreprends. L’évasion…


  — Ta confiance me touche, mais il faut regarder la vérité en face : ce n’était qu’un moyen, pas mon objectif principal.


  — Mais elle représentait une condition sine qua non, non ? En soi, c’est donc un objectif. Intermédiaire, mais un objectif à part entière.


  — Oui…


  — Renaud, je commence à te connaître et je sais qu’il n’y a quelque chose que tu ne me dis pas. Alors si ça n’est pas toi, est-ce que c’est moi ? C’est ma faute ?


  — Mais pourquoi tu penserais ça ?


  — Je te colle comme un boulet, alors qu’on n’a jamais dit que notre collaboration irait plus loin que l’évasion. J’ai peur de te gêner. Que ce soit ça le vrai problème : que tu n’oses pas te débarrasser de moi.


  Il tourna vers elle un regard perplexe.


  — Lara, c’est complètement idiot. Je t’ai prévenue que je partais de Canberra. Et Claudia aussi. Tu crois que j’aurais pris la peine de vous réveiller si je ne tenais pas à vous avoir à mes côtés, toutes les deux ?


  — On te ralentit.


  — Un peu, c’est vrai.


  Il sourit. La chaleur, dans sa voix, était revenue.


  Comme il n’ajoutait rien, la jeune femme osa tourner la tête vers lui et, surprise, hoqueta face à la main qu’il lui tendait. Sans gant. Elle ignorait ce qu’il lui proposait exactement, mais elle n’hésita pas.


  Elle lui faisait confiance, désormais. Elle remettrait sa vie et celle des autres entre ses mains.


  Ces mains.


  Leurs doigts s’effleurèrent. Un dixième de seconde suffit.


  Sa joie d’être en vie, de se trouver à ses côtés. Son bonheur d’être libre – un sentiment grisant, d’une force incroyable, plus que tout le reste. Sa peur du rejet, le véritable reflet de celle qu’elle entretenait à son sujet. Et la rancœur, qui l’habitait depuis son premier jour sur Bagne et qui, maintenant qu’il se trouvait sur Terre, ne se contentait plus de simples projets de vengeance. Il devait les accomplir. Trouver un moyen de le faire sans tuer Claudia, ni blesser Lara, qui savait si peu – oh ! – si peu sur la magie. C’était cela, qui le dévorait de l’intérieur : une rancœur brûlante comme la lave d’un volcan. Dirigée contre le Parti pour la Paix et ses…


  Renaud mit fin au contact avant qu’elle ne puisse en apprendre davantage. Il lui sourit, l’air désolé :


  — Ce sont des choses que je ne peux pas encore partager avec toi, mais tu comprends maintenant ce qui me préoccupe.


  — Alors ce n’était pas contre moi…


  — Non. Ce ne sera jamais contre toi, Lara. Quoi qu’il puisse arriver. Nous avons bravé trop de tempêtes ensemble pour que cela change du jour au lendemain. D’accord ?


  Elle hocha la tête, la gorge toujours aussi serrée, mais de soulagement cette fois. L’estime de Renaud lui était précieuse, elle entendait bien la conserver et l’entretenir jusqu’au bout. Et cela n’avait rien à voir avec leur promesse solennelle.


  Peu à peu, en effet, elle prenait conscience de ses sentiments envers cet homme si solide et si honnête avec elle.


  Renaud ajouta aussitôt, faisant montre de discernement :


  — La promesse que je t’ai faite sur Bagne…


  — Mieux que ça : une certitude, lui rappela-t-elle sur un ton malicieux.


  — Une certitude, oui, à l’époque. Cette fois, je ne peux pas en dire autant. Je préfère être sincère avec toi. Cela dit, cette promesse, je voudrais tenter de la tenir jusqu’au bout. Jusqu’à la fin.


  — La fin ?


  — L’accomplissement de mes « projets ».


  Lara ne dit mot, ignorant quoi répondre qui ne sonne pas creux.


  — Je ne peux pas t’en dire plus à ce sujet, regretta-t-il. En revanche, je peux t’assurer que, le moment venu, je t’en ferai part. Tu seras la première à savoir. Parce que maintenant que tu es une magicienne…


  — Une Thaumaturge, corrigea-t-elle avant de se faire reprendre de volée :


  — Non, une magicienne. Les Thaumaturges sont les soldats du Parti. Or, il me semble que tu n’as jamais vendu ton âme à Mārā.


  — En effet. Et donc, quel rapport entre ma récente évolution et tes projets de… destruction ?


  Sa question, innocente, visait à le faire parler plus. Il ne mordit cependant pas à l’hameçon, du moins pas de la façon dont elle l’espérait :


  — Le Parti nous ment au quotidien, c’est évident pour qui dispose d’un franc Newton de jugeote, et tu es bien placée pour le savoir. Ce qui se sait moins, voire pas du tout, c’est qu’il nous ment sur un fait historique fondateur. Et ce mensonge…


  Il chercha ses mots quelques secondes, puis :


  — C’est le pire des crimes. Le pire des viols.


  — Des viols ?


  — De la conscience humaine. Tous les jours. Tout le temps et…


  Il secoua la tête.


  — J’arrête là, j’en ai déjà trop dit.


  — Humm…


  Lara n’insista pas davantage. Il lui dirait tout en temps voulu, il le lui avait juré.


  Elle lui faisait désormais assez confiance pour le croire sur parole.


   


  Au soir du neuvième jour, ils décidèrent de camper sous les rameaux d’un gigantesque bosquet d’eucalyptus, que Nikki désigna sous le nom de mallee. Dix mètres au moins séparaient le sol des plus hautes branches. Alors qu’ils posaient leurs affaires entre ses racines, profitant de l’odeur forte dégagée par les arbres, Nikki leur annonça qu’ils ne se trouvaient plus qu’à quelques heures de Swifts Creek.


  — Aah ! s’écria Claudia en levant les bras pour former le « V » de la victoire. C’est une excellente nouvelle. Mes fesses en ont assez de chevaucher, surtout à l’arrière de selle.


  — Le voyage n’est pas fini pour autant, commenta Renaud en scrutant les ténèbres qui les entouraient. Il faudra se rendre à Port-Campbell, après ça.


  — La route est plus facile, tempéra Nikki.


  — Ah, tu vois !


  Renaud ne répondit rien, l’air absent. Personne n’insista. Il devait être en train de chasser leur dîner : tous les soirs, il lançait ses filets à la manière d’un pêcheur, à ceci près qu’il se servait de nœuds coulants magiques. Son esprit, son ombre, ou quoi que cela puisse être, parcourait le bush à sa place, plongeait jusque dans les terriers obscurs et sa main, invisible mais implacable, ramenait toujours quelque chose.


  — Lara, est-ce que tu pourrais nous dépanner ? fit Claudia, qui venait de rassembler de quoi démarrer un feu.


  — D’autant plus que les kino nous protègent du vent, souligna Nikki en employant encore l’un de ces étranges termes aborigènes.


  Elle parlait sûrement de l’eucalyptus.


  Lara ne se fit pas prier. Un simple effort de volonté de sa part embrasa le petit tas d’herbe et de branches sèches. Le bosquet illuminé ressemblait à un photophore géant. Claudia se frotta les mains face aux flammes, souriant jusqu’aux oreilles. Ses tremblements s’amoindrirent.


  — Une bonne flambée dans un espace presque clos : le rêve.


  Lara n’avait pas remarqué le froid. Pourtant, en y prêtant attention, elle vit que de légères volutes de fumée blanche se formaient devant leurs lèvres à chaque expiration. Sa gorge ne la brûlait même pas. Ses doigts nus ne s’engourdissaient pas. Sa peau ne se couvrait pas non plus de chair de poule.


  Toujours aussi étonnant. C’est pour ça que Renaud pouvait se permettre de porter son éternel complet noir sur Bagne.


  — Je te tiens ! siffla soudain Renaud, dont la figure vide d’expression retrouvait tout juste des traits humains. Il y a du poulet au menu.


  Soupir de soulagement général ; l’opossum ne possédait ni la tendreté ni le bon goût de la dinde sauvage, bien au contraire.


  Alors que Renaud se levait pour aller chercher la bête et lui tordre le cou, il se figea soudain, aux aguets. Ferma les yeux, prit un air de concentration intense.


  Lara reconnut les symptômes de la transe. D’un geste, elle intima aux filles de se taire. D’un autre, elle étouffa les flammes. Un reste de fumée bleutée voleta à travers les branches, en direction des étoiles, trahissant leur localisation. La nuit noire les bâillonna. Durant de longues secondes, elles attendirent que le danger se manifeste, ou que Renaud leur donne un ordre.


  — On remballe en silence, fit enfin le magicien, une fois sorti de sa transe. Nous n’avons pas été suivis, mais quelqu’un nous attendait ici. Je ne pense pas que ce soient les Libres-Penseurs. On dirait une bande de pillards, mais je ne suis pas sûr. Quelque chose cloche.


  — Oh mon Dieu, non, non, non, supplia Nikki, dont le visage blanchâtre prouvait qu’elle n’avait jamais été en danger depuis le jour de ses huit ans.


  Lara lui adressa un regard compatissant, mais aussi ferme que possible.


  — Claudia : monte en selle avec Nikki, poursuivit Renaud. Vous allez rejoindre Swifts Creek.


  — Sans vous ? Mais…


  — Fais ce qu’il te dit, appuya Lara avant de se retourner vers Renaud. Tu as un plan ?


  — Une idée, oui, mais vu qu’il n’y a qu’une étape, je n’appellerais pas ça un plan.


  — Qui consiste à ?


  — Unir nos forces dans un sortilège commun.


  Il n’en dit pas davantage mais son regard valait tous les avertissements du monde : quelque chose clochait vraiment, et il ne voulait pas effrayer Nikki et Claudia plus que de raison. Il attendit que l’adolescente et leur amie aient filé pour lui révéler ce qu’il avait appris :


  — Ils sont trois, ce sont des Thaumaturges.


  — Ô sagesse de Bouddha.


  — « Oh merde », plutôt.


  Renaud lui tendit la main, une invitation plus qu’explicite : le monde pouvait bien se liguer contre eux, à deux, ils ne craignaient rien.


  — Ni personne, compléta en pensée la voix de son ami qui venait de joindre leurs esprits en plus de leurs mains. Ne prends pas d’initiative pour cette fois. Observe et apprends. Il ne s’agit pas de brûler les étapes. Compris ?


  — Compris, répondit-elle sur le même mode, sans pouvoir dissimuler l’envie de faire ses preuves.


  — Vois ceci comme ta première leçon de magie. Tu vas te sentir euphorique : essaie d’ignorer ce sentiment, car c’est le premier piège de la magie. Elle te rendra si puissante et si sûre de toi qu’elle biaisera ta perception de la réalité. Garde pied, rappelle-toi sans cesse le danger qui rôde. Car si la magie peut te le faire oublier, lui ne t’oubliera pas.


  — D’accord, fit-elle en se sentant néanmoins un peu trop joyeuse.


  — La base, c’est d’apprendre à projeter tout ou partie de ton esprit dans la matière qui t’entoure.


  — Comment ?


  — Comme ça.


  Lara le sentit sourire plus qu’elle ne le vit vraiment. Les yeux fermés, elle ouvrit son esprit aux quatre vents.


  — Viens dans l’air avec moi.


  — Mais comment ?


  — Il suffit de le vouloir pleinement. Tout est question de volonté.


  Lara ne sut d’abord que faire, puis songea soudain que la volonté pouvait s’appuyer sur l’imagination. Celle-ci n’ayant pas de limite, il serait simple d’étirer son esprit, un peu comme un chewing-gum trop mâché, et d’en détacher un bout.


  — Oh !


  La sensation se révéla étrange, mais pas dérangeante. Elle se trouvait à deux endroits à la fois.


  La majeure partie de son esprit restait à l’abri dans son corps. Quand à l’autre, elle tâchait de ne surtout pas penser à ce qu’elle était en train de faire.


  Était-il possible de chevaucher un courant d’air ?


  Elle décida de voir les choses sous cet angle assez concret et, tout à coup, la panique reflua.


  — Bien, fit Renaud. Mais ne cède pas à la beauté trompeuse de ce pouvoir. Maîtrise-toi, maîtrise-le. Si tu lâches ne serait-ce qu’un centimètre de terrain, si tu laisses l’euphorie te submerger, tu es perdue.


  — Tu parles de la magie comme si c’était un ennemi.


  — Je n’irai pas jusque-là. Vois-la plutôt en allié imprévisible, en lequel tu ne peux pas avoir totalement confiance.


  — La magie peut me trahir à n’importe quel moment ?


  — Voilà.


  — D’accord. Et maintenant ?


  — Tu me suis. Nous allons leur montrer ce que le mot « pouvoir » veut dire.


   


  Ivre de puissance et de liberté, sa projection astrale bondissait d’une lanière de vent à une autre, imitant du mieux possible les déplacements de Renaud. Son attention, elle, flottait tel un papillon volage. Elle avait beau garder en tête les avertissements de Renaud, tout l’étonnait sous cette forme : le sentiment du vent sous ses ailes inexistantes, la vigueur du souffle qui la poussait en avant, l’absence d’horizon, de haut, de bas… plus rien ne la retenait, pas même son corps, elle était… libre !


  — Reste concentrée, lui reprocha-t-il.


  — Roooh, ça va, quand même, je découvre !


  — Non, littéralement : reste « concentrée » ou ton esprit va se disperser.


  Voilà qui l’arrangerait moins. En effet, un petit bout d’elle-même traînait déjà à l’arrière. Lara tira sur la partie incriminée, et tâcha de rester aussi entière que possible.


  Libre, donc, mais « concentrée ».


  — Reste sérieuse, aussi. Tu y mets trop d’enthousiasme.


  — Je ne pense pas qu’il faille y voir l’influence de la magie elle-même.


  — Fais attention quand même.


  Un silence, puis :


  — Qu’allons-nous faire ?


  — Créer une tempête avec ce qu’on a sous la main. C’est un peu dangereux, car ça peut provoquer toutes les conditions pour un cataclysme à un autre endroit, mais c’est la seule solution que j’entrevois pour couvrir nos traces. Je vais puiser dans ton pouvoir et m’occuper d’organiser les éléments entre eux.


  — D’accord. Mais comment allons-nous…


  — Observe. C’est la meilleure façon d’apprendre.


  Lara se tut ; observa.


  Elle voyait sans voir, sentait sans ressentir. Étrange, que d’exister sans corps. Et déstabilisant, pas désagréable pour autant. Juste différent. Ce qu’elle découvrait l’excitait au plus haut point : pas de limites pour un être de pure magie ! Aucune, sinon celle de son imagination.


  Lara tâcha de rassembler ses esprits, de manière non littérale cette fois. Il en allait de leur survie. Elle pensa à Claudia, qui fuyait ; à Renaud, qui comptait sur elle ; et même à Nikki, laquelle parlait peu d’elle-même mais partageait beaucoup. Leur survie à tous les trois dépendait en partie de sa capacité à se concentrer. Elle éprouvait néanmoins d’énormes difficultés à rester connectée à la réalité ; la menace des Thaumaturges lui paraissait lointaine, tout juste prétexte à exercer son nouveau pouvoir, et à s’entraîner à le maîtriser. Encore plus lointain était l’avertissement de Renaud. Elle focalisa toutefois son attention sur les trois présences étrangères qu’elle distinguait désormais, par une espèce de sixième sens inconnu. Leurs intentions lui paraissaient claires : une aura hostile et rougeoyante suintait de leurs silhouettes grisées. Ce devait être les Thaumaturges. Un nuage de ce que Lara prit pour des lucioles voletait dans leur dos, mais il s’agissait en fait d’humains « normaux ». Probablement des mercenaires. Elle se demanda pourquoi les Thaumaturges n’étaient pas venus seuls, puis relégua cette question à l’arrière-plan : Renaud le savait sûrement, elle devait se contenter d’observer.


  Sur ce plan d’existence, en tout cas, il n’y avait pas de contrastes, pas de nuances. On aurait dit la peinture – surchargée et surréaliste – d’un artiste fou. Halluciné.


  Des couleurs claires et des intentions franches.


  Celles de Renaud lui apparurent encore plus démentes que de coutume.


  Revenant quelques secondes du côté de son corps physique, Lara sentit courir dans l’air le frisson de l’orage en formation. L’atmosphère s’alourdit, gagnant en moiteur ; les insectes se mirent à voler bas. Des chauves-souris, ravies de ce festin surprise, découpèrent l’air dans tous les sens. Les animaux volants frôlèrent sans les craindre les corps des deux magiciens, debout, immobiles, les paupières grandes ouvertes et le regard tourné vers l’intérieur d’eux-mêmes.


  On fait peur à voir, dans cet état.


  Lara revint dans les airs, auprès des petites étoiles blanches qu’elle visualisait à l’endroit où se trouvait la projection astrale de Renaud. Son esprit n’avait pas perdu le contact, Renaud continuait d’y puiser de la puissance.


  Et quelle puissance…


  Comment décrire ce qu’elle ressentait en cet instant ? C’était comme se tenir debout au milieu d’un fleuve. Il fallait lutter contre le courant mais ne pas se raidir. L’eau, ni chaude ni froide, paraissait emporter une miette d’eux à chaque instant : sa puissance délitait quiconque s’y aventurait. Cela commençait par l’érosion de leur carapace extérieure, unique protection réelle, puis cela s’attaquerait au vivant. Le but était-il de détourner le courant du fleuve vers l’ennemi ?


  — C’est un peu ça, confirma Renaud, trop concentré sur la construction de son orage pour lui accorder plus d’attention.


  Il dérivait une partie de son confluent à elle vers le sien, il n’y avait pas d’autre façon de décrire l’opération. La puissance requise pour effectuer la manipulation s’avérait déjà colossale, mais les résultats le seraient plus encore. Lara se souvint des orages de Bagne. Tout commençait par des nuages gigantesques, hauts comme des immeubles, qui dévoraient la plaine à la manière d’une armée en pleine charge. Un vent violent soulevait dans leur ventre de véritables raz de marée d’air et de pluie. La grêle, parfois, s’invitait à la fête. Et le bruit, terrible, du premier coup de tonnerre à travers la plaine, dont l’onde sonore faisait trembler jusqu’au sol sous leurs pieds…


  Pour sa part, elle ressentait surtout une incroyable impression de chance et de liberté : devenue magicienne, elle pourrait tout accomplir.


  Plus personne ne se dressera jamais en travers de mon chemin ! songea-t-elle dans un joyeux jaillissement de conscience.


  Tout à coup, le monde devint aveugle. Blanc comme la mort. Puis la nuit revint, et l’univers entier trembla sur ses fondations.


  Un Thaumaturge tomba, frappé par la foudre.


  — Un de moins ! s’exclama Renaud.


  Mais c’était sans compter la détermination des autres, qui venaient de comprendre que ni Renaud ni Lara n’utilisaient la magie de manière traditionnelle.


  Des dizaines de javelots déchirèrent le ciel, formant des arcs électriques aussi lumineux qu’un soleil. Une grande lumière tomba sur eux, blanche comme la mort. Elle figea le paysage dans un instantané dramatique ; et le monde s’éteignit.


  L’esprit de Lara fut rappelé dans son corps.


  Une seconde.


  Elle tomba à genoux, sous le choc.


  Deux secondes.


  Contact.


  Un éclair frappa l’eucalyptus à côté d’elle.


  Entre l’incandescence du flash et le fracas du bruit, elle se releva, chancelante, les yeux écarquillés de la surprise d’être encore en vie.


  Renaud, à ses côtés, ne parvenait pas à se relever.


  — Renaud ? tenta-t-elle, surprise de ne plus le sentir dans son esprit.


  En d’autres circonstances, elle aurait dit que la ligne venait d’être coupée.


  — Renaud !


  Malgré la pluie battante et le roulement continu du tonnerre qui descendait la vallée, le magicien l’entendit. Il murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas tout de suite :


  — Un quoi ?


  — Un coupe-magie, ces salauds m’ont coupé du courant de magie, je… on ne pourra pas… on va devoir se battre sans magie, mais je…


  Sans savoir de quoi il parlait, elle comprit l’essentiel : le sevrage, aussi soudain qu’inattendu, venait de le terrasser.


  Lara, étrangement, se sentait bien.


  En forme.


  Capable de tout.


  Y compris du pire, car entre elle et la mort de ses amis, il n’y avait qu’elle.


  Elle ; son inexpérience ; sa détermination.


  Cela devrait suffire.


  Sa rage explosa en même temps qu’une série de détonations lumineuses crépitait tout autour d’elle. Le dieu païen des orages n’aurait pas fait mieux.


  Vous ne toucherez pas à un seul de leurs cheveux, et vous ne m’empêcherez pas non plus de retrouver mon premier amour ! Rien ne se dressera plus entre Fraan et moi.


  Désormais, elle disposait de moyens proportionnels à ses désirs, et aux obstacles qui se dressaient devant elle.


  Les Thaumaturges s’en étaient allés. Lara ne les discernait plus, ni par la magie, ni par le regard – s’ils s’étaient physiquement trouvés sur place, ce qu’elle ignorait. En tout cas, ils ne comptaient pas se salir les mains davantage. Ils avaient neutralisé les pouvoirs de Renaud et escomptaient un massacre à l’ancienne, en bonne et due forme. Les mercenaires, vague humaine bien physique, dévalèrent la pente en dépit de leur appréhension. Ils couraient droit vers eux. Le relief chaotique, rendu encore plus glissant par les coulées de boue et les cascades d’eau, la débarrassa d’un des attaquants qui s’ouvrit le crâne sur une saillie rocheuse. Elle sut, sans l’ombre d’un doute, que l’homme était mort sur le coup. De même que trois autres, cueillis par la foudre sans prévenir. Cependant, les décharges demeuraient aussi imprévisibles pour elle que pour eux.


  Les mercenaires restants s’arrêtèrent à une distance respectueuse, comme frappés de stupeur.


  Lara prit le temps de les observer. Qui étaient-ils, pour se battre au nom du Parti ? Sûrement de futurs Bagnards à qui les Lords avaient promis une libération illusoire en échange de leurs services.


  Lara prit le temps d’observer l’ennemi et la magie dont elle disposait, comme Renaud le lui avait recommandé. Si elle avait mieux observé encore, elle se serait aperçue que toute sa silhouette rayonnait d’une énergie blanche, incandescente ; que les mercenaires ne s’étaient pas arrêtés pour la contempler, mais parce que leur regard ne parvenait pas à percer l’opacité lumineuse qui leur brûlait les rétines.


  La puissance du halo s’amoindrit ; la horde choisit cet instant pour dévaler la pente à son tour. Qui de la vague ou du rocher allait survivre au choc ?


  L’eau peut bien gagner à la fin, pour l’heure, c’est sur le rocher qu’elle se brise !


  Le halo reflua tout à fait. La pluie redoubla d’intensité. L’air saturé d’électricité se déchira. Trois éclairs frappèrent le creux de la vallée, illuminant le paysage, mais sans toucher de cible. Elle les contrôlait mal. Manquait de doigté et de précision.


  Le temps se suspendit pour trois battements de cœur et…


  Il reprit son cours, les hommes leur course. Que faire ? Trop d’eau. Trop d’ennemis. Elle aurait voulu faire comme dans l’Arène et s’entourer d’un mur de feu protecteur.


  Il lui suffit d’y penser.


  Des flammes d’une beauté irréelles jaillirent tout autour d’elle. Plus qu’un mur, c’était une vraie fournaise qui se répandait au moindre brin d’herbe, et fonçait droit vers l’ennemi, dévorant le terrain. Exaltée par sa propre puissance, Lara poussa un cri de joie.


  — Bouddha, merci… merci pour tes flammes et le don que tu m’as fait.


  C’était la première fois qu’elle goûtait au pouvoir absolu. Des hurlements de terreur naquirent du côté des mercenaires qui n’avaient pas encore atteint le lieu de l’ancien feu de camp. Les eucalyptus en flammes se racornirent à vue d’œil. Lara le vit. Elle comprit, et la sensation de pouvoir absolu s’évanouit tout à coup tandis que celle du danger, plus immédiat, se manifestait de nouveau.


  Tous deux allaient brûler vifs s’ils ne bougeaient pas du mallee.


  Lara secoua Renaud par les épaules :


  — Debout, allez !


  Le Foulard Rouge, hagard, ne semblait même pas l’entendre. Ses yeux étaient recouverts d’un voile laiteux. Lara lui prit la main. Brutalement, elle ouvrit grand les portes de son esprit pour y déverser un afflux de magie.


  — DEBOUT !


  L’ordre résonna si fort dans leur âme que tous les êtres vivants à des kilomètres à la ronde l’entendirent. Y compris ceux qui ne possédaient pas une once de magie. Y compris Claudia et Nikki qui revenaient à bride abattue vers le mallee, accompagnées de Kilian et de ses hommes.


  Et le feu, de plus en plus fort, brûlait tout dans la vallée, éclairant si bien la nuit qu’ils auraient pu croire l’aube déjà venue.


   


  Une odeur de cendres mouillées flottait dans l’air. La pluie tombait dru sur la forêt calcinée, les ossements, les restes des corps, des arbres et des plantes. Indifférente, la pluie nettoyait tout.


  Sauf elle.


  Debout au milieu du carnage, Lara contemplait ce qui restait de la vallée, hébétée par le résultat de sa « petite colère » comme l’appelait Renaud pour dédramatiser. Mais rien n’aurait pu lui faire oublier qu’elle avait brûlé vives des dizaines de personnes. Près d’une centaine d’âmes – certes pas innocentes – qui pèseraient sur la sienne pour mieux l’emmener aux Royaumes Souterrains quand viendrait le temps pour elle de rejoindre le cycle des réincarnations.


  Elle avait déjà tué pour protéger ses amis, et elle le ferait encore si elle devait se dresser de nouveau entre eux et le danger.


  Mais ça… La puissance magique lui était montée à la tête comme un alcool trop fort. Et Lara était terrorisée par tout ce pouvoir entre ses mains.


  Renaud avait essayé d’amoindrir sa culpabilité : elle les avait sauvés, le bilan n’était donc pas si noir. De plus, c’était la première fois qu’elle goûtait à la magie, qui pouvait rendre fou au point de ne plus voir le monde d’un œil humain. Même les meilleurs s’y étaient laissés prendre. Même lui.


  — Tu n’es pas responsable, tu n’étais pas formée : comment aurais-tu pu comprendre les risques ? Il n’y avait aucun moyen d’éviter cela. Aucun.


  Lara avait ses doutes, et Renaud ses questions : comment avait-elle pu passer outre l’influence du coupe-magie ? Pourquoi en avait-il ressenti les effets et pas elle ? Lara comprenait la curiosité et la jalousie dans sa voix, mais n’éprouvait même pas l’envie de tenter une réponse.


  Elle avait eu le pouvoir de tuer des dizaines d’hommes d’un seul geste.


  Et elle l’avait utilisé.


  Elle ne pourrait plus jamais dire qu’elle n’était pas comme son père, car elle venait de commettre l’équivalent du génocide qui lui avait valu d’être envoyée sur Bagne.


   


  Au milieu du désastre, sous la pluie diluvienne, les retrouvailles joyeuses de Renaud et Kilian avaient l’air déplacées. Mais seulement l’air, car Renaud ne s’était jamais senti aussi à sa place qu’à cet instant, entre les bras de son ami.


  — Oh bon sang, Renaud, vieille carne, je t’ai cru mort !


  — Pareil pour toi. Ne me refais plus jamais ça ou je t’étripe.


  — Message reçu. Ça fait combien de temps ?


  — Vingt ans. J’ai eu tout le loisir de compter.


  La main de Kilian s’attarda sur sa joue, un peu trop au goût de Renaud qui préféra reculer d’un pas. Il avait conservé la boucle d’oreille qui les unissait, mais cela faisait un moment qu’il avait achevé le deuil de leur relation amoureuse. Il le considérait comme un ami, un frère même, mais plus un amant. Apparemment, Kilian ne partageait pas cet avis. Une discussion gênante s’annonçait. Le cœur de Renaud se serra.


  — Eh bien, vingt ans d’absence ! Cela dit, tu n’as pas pris une ride, nota Kilian sur un ton nostalgique.


  En revanche, les années n’avaient pas été tendres avec lui. Loin de s’offusquer de cette absence de retour de compliment, Kilian comprit la question silencieuse et raconta tout naturellement, avec son humour coutumier, qu’il trimballait sa « petite malédiction portative. »


  — Je ne peux donc pas me prémunir des ravages de l’âge qui s’avance et des années qui s’amoncellent… mais au moins, j’ai une vie, et je compte bien en faire quelque chose.


  — Et comment ! Maintenant que nous sommes réunis…


  — … Le Parti n’a qu’à bien se tenir, c’est ça ?


  Renaud lui tapa l’épaule avec cet excès de virilité qui caractérise les hommes quand ils se surprennent à exprimer leurs émotions.


  — Tu m’as vraiment manqué, vieux frère…


  — Vieux ? Non mais crève, charogne !


  — Eh ! Moi je boite pas comme une chèvre qui s’est cassé la gueule du haut de la montagne, je te signale.


  Du coin de l’œil, il vit Lara esquisser un sourire. Il subsistait un lien de magie ténu entre eux, un œil-de-bœuf minuscule par lequel il lui suffisait de regarder pour apercevoir la teneur des pensées de la jeune femme. Renaud n’aimait pas faire cela à son insu mais, considérant les récents événements et la détresse de son amie, il ne pouvait pas se passer de ce léger avantage.


  Un peu comme du temps de ce bon vieux Will…


  Ce qui lui rappela un détail, à son cœur capital :


  — Au fait, regarde qui j’ai avec moi.


  Il dégaina ses pistolets, le seul souvenir que Renaud ait conservé de son meilleur ami sur Bagne, alors qu’il le croyait dans la tombe.


  — Ces machins ont toujours leur sale foutu caractère de merde ?


  — Salut Kilian, fit Wesson. Va chier, je te prie, merci.


  — Ton caractère, souligna Renaud en les rangeant dans son holster. Je te signale que c’est toi qui les as créés.


  — Et tu ferais bien de ne plus me le rappeler à l’avenir. Quelle plaie, ces revolvers… et quelle satanée idée que de faire parler ses flingues. À ne surtout pas refaire !


  — Ils m’ont aidé à ne pas devenir fou, tu sais.


  Le regard de Renaud se perdit dans le ciel calfeutré de nuages et de restes de fumée, comme s’il pouvait discerner Bagne à travers leur voile et les années-lumière de vide et d’étoiles.


  — J’étais trop seul, à un moment. Je n’avais plus qu’eux à qui parler.


  La gêne s’inscrivit sur le visage de Kilian.


  — Sortons de cette vallée, dit-il soudain. On a assez traîné dans le coin.


   


  « Swifts Creek, village cimetière, témoin silencieux des événements du 7 janvier 1995 » indiquait la pancarte à toute âme errante qui aurait voulu pénétrer dans ce qu’il restait du village.


  Deux rues et un croisement. Une petite foule hétéroclite attendait le retour de Kilian et de ses nouveaux compagnons, réunie entre l’ancienne station postière et une auberge abandonnée. Les vastes boulevards déserts, où la nature reprenait ses droits sur le pavé, étaient traîtres et dangereux. Claudia s’y serait foulé la cheville si Nikki ne l’avait pas soutenue.


  — Renaud, je te présente la fine fleur de mes compagnons Libres-Penseurs. Ils ont tenu à venir vous accueillir, en dépit du long voyage. Messieurs-dames, reprit-il en élevant la voix et en écartant les bras de manière théâtrale, je vous présente Renaud Kim-Jun, pilote rebelle du Parti avec lequel j’avais été apparié et me suis ensuite uni, et ses amies, Lara Carax, magicienne naturelle, ainsi que Claudia, qui, euh… tout comme eux a accompli l’exploit de s’évader de Bagne.


  La concernée décocha un sourire charmeur mais ne fit pas de commentaires. De toute manière, prise de court par la pluie, la « fine fleur » trempée comme une soupe grelottait son envie de se mettre au chaud, ce qu’ils firent sitôt que Kilian eut achevé son très bref discours introductif. Les Libres-Penseurs étaient de toute manière trop nombreux – près d’une trentaine – pour que des présentations personnelles en bonne et due forme soient effectuées.


  L’auberge comportait une pièce commune au rez-de-chaussée et pas moins de cinq chambres à l’étage. Dès qu’un bon feu fut allumé dans l’âtre de la salle principale, ils décrétèrent qu’ils s’installeraient tous sur leurs paillasses de voyage, déroulées à même la terre battue.


  Renaud passa la main dans ses cheveux détrempés, qui lui arrivaient désormais au niveau du menton, frôlant une barbe assez courte mais de plus en plus drue. Lara s’isola le plus loin possible des flammes, et Renaud se fit l’effet d’un homme au cœur creux. Il ne pouvait pas l’abandonner à sa détresse en cet instant. En vérité, c’était pourtant ce qu’il faisait, afin de mieux profiter de ses retrouvailles avec Kilian. C’était lâche, égoïste et d’une cruauté sans nom. Un homme au cœur creux, oui, mais plein de poison, se jugea-t-il avec une sévérité rare.


  Les voyageurs formaient un cercle autour des flammes. Claudia, tel un soleil, rayonnait en dispensant ici un sourire, là une parole bienveillante. Lara, tout au contraire, se punissait. Recroquevillée sur elle-même, la jeune femme paraissait plus fragile que jamais. Renaud la rejoignit, accueilli par une soupe à la grimace du plus bel effet :


  — Tu devrais rejoindre ton ami et ne pas perdre ton temps avec moi.


  — Tu dis n’importe quoi. Si jeune et déjà aigrie ?


  Comme l’humour ne fonctionnait pas, il tenta une autre approche :


  — Viens avec nous. À quoi cela sert-il de te lamenter ?


  — À retenir la leçon de magie que je me suis moi-même enseignée. Tu m’avais prévenue, mais je ne t’ai pas écouté. J’ai été faible. Je dois aiguiser mon esprit, cela ne doit plus se reproduire.


  Renaud soupira, gagné par l’impuissance. Il pouvait effacer toutes les blessures physiques ou presque mais, pour les maux de l’âme, il n’avait aucun remède. Sinon le temps, la patience, l’amitié. Et un poil d’autorité, peut-être…, se dit-il comme une idée intéressante émergeait à la surface de son esprit. Puisqu’elle n’acceptait ni sa compassion ni ses conseils, autant lui rappeler qui commandait en matière de magie :


  — Tu vas la fermer, venir te restaurer, écouter les histoires de chacun et hocher la tête aux moments-clés. Je ne t’en demande pas davantage et je ne crois pas que ce soit au-dessus de tes capacités intellectuelles, non ?


  La jeune femme haussa les épaules, comme si elle ne méritait pas tant d’attention de sa part. Renaud la trouva ridicule – et attendrissante, d’une certaine manière.


  — Pourquoi je ferais ça ? dit-elle.


  — Parce que je suis le seul capable de t’enseigner ce que tu dois savoir pour ne plus jamais reproduire cette erreur. Donc tu vas suivre chacun de mes ordres comme si c’était une loi édictée par Bouddha en personne. Compris ?


  Plus que l’énergie déployée ou le reproche à peine caché, ce fut l’annonce officielle de son statut de maître en magie qui la décida. La jeune femme hocha la tête sans mot dire et se leva pour le suivre jusqu’au cercle des Libres-Penseurs.


  Ces derniers, occupés à déballer leurs provisions et à les partager en rations égales, écoutaient le récit d’une Claudia exaltée par l’assistance suspendue à ses lèvres :


  — Bagne est une planète sauvage, aride. Le mot le plus approprié, je crois, est « empoisonnée ». L’eau elle-même peut se révéler mortelle, surtout après les orages, qu’ils soient magilectriques ou non. Le temps est imprévisible : c’est pour ça que nous avons créé la caste des Veilleurs d’Orage. Ils sillonnent la Fédération à toute vitesse, devançant la tempête, prévenant les populations… ils sont très respectés et… ah, merci ! s’exclama-t-elle alors qu’elle recevait sa part de viande séchée et une tranche de pain en guise d’assiette.


  Pétillante, elle ne fit aucun commentaire sur la frugalité du repas et poursuivit sa description de leur quotidien cruel. Renaud la laissa faire, ne voyant pas ce qu’il y avait de mal à ce que la réalité de leur condition soit révélée et, mieux, se répande au-delà du cercle ici réuni. Le Parti mentait aux bonnes gens depuis trop longtemps.


  Bientôt, bientôt, se dit-il alors qu’il prenait place dans le cercle auprès de Lara, qui mangeait sans appétit.


  À la fin du repas, après avoir décrit les paysages, l’absence de faune comme de flore, les températures, et dressé le portrait du Bagnard moyen, Claudia s’ingénia à décrire l’Hacienda et le système des Foulards. Elle décrivit le côté tyrannique du père Carax, mais prit également soin de s’attarder sur ses mérites et ses apports à la communauté.


  — Sans lui, nous n’aurions jamais survécu aussi longtemps. Sans ses Foulards Rouges non plus d’ailleurs.


  — Foulards Rouges ? intervint Kilian à brûle-pourpoint, le regard malicieux. Vous n’avez pas encore parlé de cette caste. Elle m’intéresse tout particulièrement…


  — En effet, mais Renaud et Lara vous en parleront mieux que moi. Ils la dirigeaient plus ou moins, tous les deux…


  Une trentaine de regards avides se tournèrent soudain vers les concernés. Renaud ne put même pas recourir à l’aide de Lara, qui se borna à hocher la tête en silence.


  Comme je le lui ai ordonné… brave fille qui m’abandonne à la foule. Merci, Lara. Je te revaudrai ça.


  Merci Kilian, aussi, puisque l’homme, occupé à nettoyer ses lunettes de conduite, arborait un air trop innocent pour être crédible.


  — Nous avons perdu nos foulards dans le crash, amorça Renaud, sitôt coupé par un toussotement de Lara.


  Il lui en restait un, qui passa de main en main avec une sorte de respect religieux tandis que Renaud déroulait l’histoire de son séjour sur Bagne :


  — Quand j’ai rencontré Luis Carax, plus tard connu sous le nom du Capitan, j’étais son seul homme armé. Nous avons convenu qu’une milice à sa solde serait nécessaire pour maintenir l’ordre et, alors que son bras droit sélectionnait les candidats, j’ai rétabli le contact avec les Évorians via une plateforme de télétransport abandonnée. Peu à peu, nous avons importé ce qu’il nous fallait. La simple perspective d’un repas et d’un toit suffisait à convaincre les Bagnards de s’enrôler dans les différentes castes. Le Capitan a voulu que je devienne son premier fusil : j’ai refusé, parce que je n’adhérais pas à sa vision des choses. Pour lui, de l’eau, du pain et un endroit où dormir étaient des raisons suffisantes pour vendre son âme ou son corps. Je n’étais pas de cet avis. Mais j’ai dû faire des concessions, car il avait davantage à m’offrir que ces trois choses.


  Renaud marqua une pause, ne sachant pas comment expliquer son geste, puis renonça à le faire.


  — En revanche, poursuivit-il en coulant un regard entendu vers Lara, j’ai accepté de veiller sur une certaine personne, débarquée sur Bagne un an après lui : sa fille. C’est pour elle qu’il a juré de nous faire évader, et qu’il a tout sacrifié…


  Lara s’ébroua, interloquée. Renaud venait d’inventer cette fable pour grandir la figure du Capitan, mais aussi pour tenter d’éveiller son intérêt à elle. La concernée détourna le regard, mal à l’aise face à tous ceux qui la dévisageaient.


  — Lara Carax, poursuivit Renaud avec une parfaite indifférence pour sa gêne, alias « Lady Bang », qui n’a eu besoin de personne pour se forger une sacrée réputation sur Bagne et devenir LA légende des Foulards Rouges.


  C’était un demi-mensonge, ou une demi-vérité, mais cela ne faisait de mal à personne. L’entendre parler d’elle en des termes aussi flatteurs lui donna envie de s’enterrer, surtout après son incroyable perte de contrôle. Il n’y avait pas de quoi s’enorgueillir de son infinie capacité de destruction.


  Renaud, cependant, la voyait sous un jour différent :


  — C’est elle, l’âme des Foulards Rouges. L’idéal de nos idéaux : celle qui tue pour défendre et non attaquer ; le couteau qui sauve au lieu de blesser.


  Il sourit, sachant que cela toucherait la jeune femme.


  Lara hocha la tête avec conviction. Ses lèvres s’étirèrent, un léger pli au coin, pareil à une éclaircie dans un ciel plombé de nuages.


   


  Le corps réchauffé par le feu, et le cœur par les histoires de chacun, tout le monde se coucha assez tard. Lara se roula en boule, rejointe par une Claudia qui ne dormait jamais très loin d’elle. Les deux jeunes femmes veillaient l’une sur l’autre, le soir venu.


  Les sachant sous bonne garde, Renaud rejoignit Kilian à l’extérieur. Son uni prenait le premier tour de garde avec trois autres Libres-Penseurs. Les hommes le saluèrent d’un hochement de tête martial, n’osant toujours pas lui adresser la parole de manière normale, comme pétrifiés de terreur ou de respect. Apparemment, il n’avait pas le même talent que Claudia pour détendre l’atmosphère et engager la conversation avec de parfaits inconnus.


  — On prend l’air ? se moqua Kilian, frigorifié par le vent glacial qui soufflait sur ses habits encore humides de pluie.


  — Je peux veiller à ta place, s’il le faut.


  — C’est gentil, mais ce n’est pas ton rôle. Enfin, pas ce soir. Tu es notre protégé.


  — Qu’on nous attaque et je te montrerai qui protège qui, petit…


  — J’ai six mois de moins que toi. Six-mois-seule-ment, grommela Kilian avec une mauvaise foi tellement évidente qu’elle en devenait drôle. Et puis je pense que si on nous attaquait, ce serait ta chère Lady Bang qui nous serait utile.


  — Pas ce soir, non.


  — J’ai vu de quoi elle était capable. Tant de puissance, ce doit être…


  — Écrasant.


  — J’allais dire « époustouflant », ou « grisant », mais ça doit dépendre du point de vue, je suppose.


  — Elle se fait peur. Elle a l’habitude de tuer pour les bonnes raisons. Là, elle a l’impression de s’être laissé manipuler par le pouvoir qu’elle est censée maîtriser.


  — On s’y est tous brûlés.


  — Je le lui ai dit. L’idée est en train de faire son chemin.


  Sentant le sujet trop délicat pour prêter à rire, Kilian changea d’approche :


  — Rasage ?


  — Avec joie.


  Ils s’installèrent comme ils le faisaient du temps de leur service sous la bannière du Parti ; Kilian sortit son nécessaire, le même rasoir et miroir poli que jadis, et Renaud s’assit et resta droit. Les cheveux tombèrent par petits paquets noirs jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la mèche du devant. Kilian allait s’en occuper quand Renaud l’arrêta dans son geste :


  — Celle-là, je la garde.


  Il sourit et ajouta :


  — Il paraît que ça me donne l’air charmant.


  — Ooh… je vois. Certaines choses ne changent pas : Monsieur est resté vaniteux.


  — Et beau, tu oublies ce détail.


  — Il y a quelqu’un en particulier que tu cherches à impressionner ?


  L’air de rien, Renaud passa la main sur sa gorge et sa mâchoire. Il ne savait pas s’il devait lui parler de Lara, de la place qu’elle occupait désormais dans sa vie. Kilian semblait cependant plus clairvoyant qu’il ne le pensait :


  — Je ne pense pas que tu aies besoin de faire des efforts pour lui plaire. Elle est déjà dans tes bras, sauf que tu ne le vois même pas.


  Difficile d’écarquiller les yeux de surprise quand on explose d’un rire nerveux en même temps.


  — On parle bien de la même personne ?


  — Oui, oui.


  Kilian se planta face à lui, les bras croisés. La lune fit tomber un rayon d’argent sur l’oreille de l’ancien Thaumaturge. Et la boucle dorée qui s’y trouvait, celle qui les avait unis l’un à l’autre pour cette vie et toutes les suivantes, à un niveau plus intime que l’amour ou l’amitié. Kilian avait été son uni. Il l’était toujours, d’une certaine manière. La polygamie n’était pas rare, dans la société créée par le Parti, bien au contraire. Si Kilian lui parlait de Lara en ces termes, cela signifiait qu’il envisageait sérieusement de l’accueillir dans leur ménage.


  Leur « couple. »


  Sauf que Renaud ne les considérait plus comme tels. Plus maintenant. Il ne serait plus l’amant de Kilian, car il ne l’aimait plus comme jadis.


  Mais comment le lui annoncer sans lui briser le cœur ?


  Renaud sentit le sien se craqueler.


  — Qu’est-ce que tu sais que je ne sais pas ? fit-il, l’air las.


  Il n’était pas d’humeur à jouer. Pas à ce sujet, en tout cas.


  — On parle bien de la même personne, confirma Kilian. Elle éprouve une affection sincère pour toi, si ce n’est de l’amour.


  — Ah bon ? Et comment peux-tu en être si sûr ?


  — On ne passe pas des semaines au chevet d’un simple ami. Elle était prête à me tuer pour te protéger.


  Kilian marqua une pause supplémentaire.


  — Je dirais même : elle a tué pour toi, pas plus tard que la nuit dernière.


  Renaud se leva dans l’intention de fuir cette conversation, mais il n’y avait pas d’échappatoire. Kilian reviendrait à la charge.


  Il fit glisser le sujet sur une autre pente :


  — Elle en aime une autre.


  — « Une » ?


  — Oui.


  — Ah, c’est plus délicat. Mais peut-être est-elle, comme nous le sommes, une habituée des deux bords ?


  — Je suppose que oui.


  Renaud lui raconta alors leurs derniers jours sur Bagne, en chuchotant pour ne pas être entendu des Libres-Penseurs : la capture de Lara par Pulp et ses Foulards Noirs, son évasion spectaculaire, la confrontation avec son père, la fuite à travers le désert, et le rêve qu’ils avaient partagé ensemble. Cet événement en particulier capta la curiosité de Kilian, qui se frotta le menton avec insistance, comme chaque fois qu’il réfléchissait intensément.


  — Humm… ta ravissante Claudia, là, elle a parlé d’orages magilectriques sur Bagne : il n’en serait pas survenu un juste avant que tu ne « sèmes ta graine » ?


  D’abord surpris par la question – et passablement gêné –, Renaud finit par répondre, la voix rauque :


  — Si, en effet.


  Où cette conversation les menait-elle ? Kilian avait toujours eu le don de le surprendre, ce qui s’était avéré un ciment puissant dans leur histoire commune.


  — J’ai appris beaucoup de choses sur la magie et ses différentes manifestations depuis que j’ai quitté l’armée du Parti, reprit Kilian. Des enseignements que ceux qui nous dirigent n’ont pas envie de voir se répandre, et pour cause : cela remettrait en question toute leur façon d’enseigner la magie. Tu n’es pas sans savoir que le Parti forme des magiciens sourds, aveugles et muets…


  — Oh, ça oui. Donnez-leur du pouvoir, mais pas trop.


  Renaud sourit. La manière dont il avait battu Pulp le prouvait assez bien ; ce dernier n’avait pas su s’extraire des enseignements tronqués du Parti.


  — J’ai appris quelques trucs moi aussi, ajouta-t-il. Lorsque je me trouvais sur Bagne. Des trucs utiles et pratiques, qui m’ont permis d’établir quelques théories. Par exemple, j’avais compris qu’on pouvait transformer la matière et l’énergie, au contraire de ce qu’on nous a enseigné à l’Académie. Alors je me suis dit qu’on pouvait sûrement la détruire, aussi, ou au moins la déchirer…


  — Comme un trou noir ?


  — Exactement. C’est comme ça qu’on a retrouvé le chemin de la Terre. J’ai mis ma théorie en pratique. C’était risqué mais je n’avais pas le choix. Et sinon ? Où veux-tu en venir pour Lara ?


  — Eh bien… elle peut générer du feu à partir de rien. Elle manipule cet élément de manière instinctive.


  — Quel est le rapport avec Bagne ?


  — Voilà ma théorie : les orages magilectriques ont une seule et unique raison d’être, on le sait : ils se produisent parce que le champ magnétique terrestre se déplace. Or, ne dit-on pas que c’est aux pôles que la magie est la plus puissante ?


  Renaud mit de longues secondes à additionner deux et deux puis, tout à coup, comprit de quoi il en retournait. Comment avait-il pu passer à côté de ça ?


  — Si Lara est puissante, c’est parce que je l’ai transformée juste après un orage magilectrique, et donc…


  — Pile au-dessus de l’un des nouveaux pôles magnétiques de Bagne, et donc…


  — Au meilleur endroit possible.


  Mieux que cela, encore : non seulement les magiciens créés sur la planète bleue souffraient d’un manque de puissance à cause de la faiblesse magnétique des pôles terrestres, mais en plus, les enseignements mensongers du Parti qui refusait de créer des Thaumaturges trop puissants pour être vaincus les limitaient.


  Lara, elle, ne souffrait d’aucun de ces handicaps. Non seulement elle avait été créée sur Bagne au-dessus de l’un des plus récents pôles magnétiques, mais de plus Renaud avait compris depuis longtemps qu’elle possédait également une prédisposition naturelle à la magie : les étranges pressentiments de la jeune femme, quelques secondes avant que le danger ne lui tombe dessus, relevaient du don.


  Et ça explique tant d’autres choses…


  Comme le fait qu’aucun Thaumaturge ne soit jamais envoyé sur Bagne après un crime, alors qu’il aurait été logique de les y cloîtrer pour toujours. Le Parti ne pouvait pas se permettre de déporter ses magiciens criminels auprès d’une telle source d’énergie !


  Cela expliquait aussi que certaines espèces survivent au climat et d’autres non. Les chevaux relevaient non d’une lignée plus résistante que les autres, mais d’une espèce simplement mieux accoutumée aux effets secondaires de la magie. Peut-être s’agissait-il de chevaux de combat abandonnés sur place après la guerre contre Évoria, laquelle avait ravagé la planète-prison par le passé. Des chevaux qui, peut-être, s’étaient depuis croisés avec des étalons de souche évorianne. Il faudrait que Renaud se renseigne à ce sujet. Cela ouvrait la voie à tant de possibilités, y compris pour les êtres humains !


  Son esprit bouillonnait, les réponses éclatant à la surface de ses pensées comme autant de bulles d’air. Kilian, un sourire satisfait sur les lèvres, le fixait en silence.


  Le salaud, songea-t-il avec affection. Il jubile. Il avait deviné tout ça.


  Kilian avait toujours su rendre la vie trépidante, ou plus intéressante qu’elle ne l’était en vérité. Une fois de plus, il venait de renverser les certitudes de Renaud.


  Définitivement : c’était bon de le revoir.


   


  Le lendemain, un vent froid chassa tous les nuages de la vallée, ainsi que les derniers restes de l’automne : il suffisait de lever le nez vers le ciel d’un bleu dur pour constater que les pics montagneux se couvraient d’une couche de neige toute fraîche. L’intervention climatique de la veille avait chamboulé l’écosystème local, amenant l’hiver plus vite que prévu.


  Alors que les Libres-Penseurs levaient le camp, sellant les chevaux, une fine silhouette se faufila dans l’écurie, et sa petite voix étonnamment timide se manifesta auprès de leur meneur :


  — Kilian ? Je voulais te dire au revoir. Palya.


  Renaud observa l’échange avec attention, comprenant soudain que Nikki, du haut de ses seize ans, avait le béguin pour son ami beaucoup plus âgé. Ce dernier se retourna, les étranges tresses de sa chevelure voltigeant dans son sillage.


  — « Palya » ? Mais Nikki, tu n’y penses pas : le chemin est trop long et dangereux pour une tjitji seule comme toi. Et puis… comment crois-tu qu’ils vont t’accueillir, à Canberra, quand ils comprendront que tu as fait évader leurs plus précieux prisonniers ?


  — Ils n’étaient pas prisonniers, argua l’adolescente. Pas vraiment, non ?


  Kilian soupira en secouant la tête. Il s’agenouilla pour resserrer les sangles de ses bottes et poursuivit tout en s’affairant :


  — Ils te tueront, tjitji, et je ne veux pas avoir ça sur la conscience. Tu viens avec nous, fin de la discussion.


  — Mais… ma famille…, bredouilla l’adolescente, qui faisait soudain moins que ses seize ans avec ses yeux mouillés.


  — Je ne…


  — Tu m’as menti ! Tu avais promis que tout irait bien si je guidais ton ami jusqu’ici !


  Le silence s’abattit soudain sur le campement, puissant écho à son cri désespéré.


  — Je ne pensais pas que tu les accompagnerais, confessa Kilian. Je pensais que tu te contenterais de leur donner une carte, des coordonnées, de quoi se rendre ici par eux-mêmes… je ne pensais pas que tu accomplirais quoi que ce soit de compromettant.


  — Tu pensais mal.


  Les larmes aux yeux, Nikki se détourna avant que Kilian ait pu enfoncer le clou. L’adolescente trop zélée avait provoqué sa propre perte. Claudia, toujours la main sur le cœur, abandonna sa monture pour se précipiter hors de l’écurie, sur la piste de la jeune fille dévastée. Renaud n’avait pas vu venir ce retournement de situation, pensant que Nikki appartenait davantage aux Libres-Penseurs qu’à la société de Canberra. Il s’en voulut de ce manque de clairvoyance.


  Il s’approchait de Kilian lorsqu’un hurlement terrorisé retentit.


  Renaud se précipita à l’extérieur, trop tard pour éloigner la lame de rasoir pressée contre la gorge de Claudia. Deux mains aux doigts épais l’immobilisaient. Posée sur son épaule, une figure noire lui adressait un sourire carnassier :


  — Bien le bonjour, Renaud.


  — Wole…


  Le Nigérian, accompagné de pas moins de quatre de ses sbires, les avait suivis à travers les montagnes. Mais d’assez loin pour que Renaud ne les repère pas. Le groupe tenait Nikki en respect. Les Libres-Penseurs sortirent des écuries, armes au poing. Kilian leur fit signe de ne pas intervenir.


  Lara bondit hors de l’auberge, le visage blême de colère. Un coup d’œil discret de Renaud la maîtrisa : pas de carnage, cette fois, elle allait devoir apprendre à domestiquer sa rage, y compris quand ses proches se trouvaient en danger.


  — Lady Bang est là aussi ! Eh bien, les amis, nous avons retrouvé nos trois fugitifs.


  — Tu nous filais pour toi ou pour le Parti ? demanda Renaud.


  Wole s’humecta les lèvres et proféra une réponse qui semblait sincère :


  — Dans les deux cas, ça revient au même. Tu crois que je voulais croupir à Canberra ? J’ai proposé à ta Lady de s’enfuir, mais elle a refusé. Elle n’a même pas daigné m’informer de votre départ à tous les trois…


  — Nous n’avions rien planifié, expliqua Renaud, les mains levées en signe de paix. Cela s’est décidé en une seconde.


  — Vous nous avez abandonnés, fit Wole en plissant les yeux. Une fois de plus.


  — Parce que tu as besoin de nous pour survivre ? s’étonna Lara.


  Elle prononçait ses premières paroles en public depuis la veille, ce qui attira tous les regards dans sa direction. Le seul qu’elle chercha à capter fut celui de Renaud, qui hocha la tête, tout en lui transmettant une pensée :


  — Désarme-le à l’aide de la télékinésie. Ne cherche pas à le tuer.


  — Tu ne t’en occupes pas ?


  — Tu dois t’exercer en conditions réelles. J’interviendrai en cas de souci.


  — D’accord. Je vais essayer d’être subtile.


  Plus facile à dire qu’à faire, en effet, surtout quand il s’agissait d’agir contre une vermine comme Wole. Il méritait la mort, et pire encore. Lara suivit à peu près les instructions de Renaud. Plus « peu » que « près », en fait… sans même un revers de main pour donner corps à sa volonté, elle éjecta Wole sur le côté. L’homme atterrit dans la boue avec un bruit humide. Claudia, terrorisée, émit un glapissement comme la lame lui entamait la peau au passage. Renaud se précipita, et la jeune femme se réfugia dans ses bras pour pleurer.


  Tandis que Lara s’avançait vers Wole puis le dominait de toute sa hauteur, ses sbires firent marche arrière.


  — Nous allons partir, fit-elle en détachant chaque syllabe, et tu ne vas pas nous suivre. Tu vas rester ici, ou retourner à Canberra, ou te rendre ailleurs, je m’en fiche en fait. Mais si je te revois un jour, tu seras aussi doux qu’un agneau, sinon, sois prévenu : tu hausses le ton, je te coupe la langue ; tu sors un couteau, je te coupe la main ; tu menaces mes amis, je te coupe la tête. Est-ce bien clair ?


  Écrasé par la pression que la magicienne maintenait sur lui, Wole ne put qu’émettre un gémissement pitoyable dans la boue. Tout son corps épousait le sol dans une étreinte ridicule.


  Lara proféra une dernière parole avant de se désintéresser de son cas :


  — Hors de ma vue, parasite.


  Wole et ses compagnons s’enfuirent la queue entre les jambes.


  Lara chercha l’approbation de Renaud, qui la lui donna.


  Mais même à lui, elle commençait à faire peur. Car en cet instant, il voyait que sa rage brûlait d’un feu froid, mordant, encore plus ardent que la sienne à l’époque où il avait atterri sur Bagne.


   


  *


  * *


   


  Ta fille va mourir.


  Son engeance va mourir.


  C’est écrit.


  Je l’ai écrit.


  Et Ma parole est Loi.


   


  Deux jours après l’incident, ils abandonnèrent les massifs montagneux pour se mettre à chevaucher le long de la côte. Lara observait l’océan avec l’air méfiant de qui guette l’ennemi, sursautant chaque fois que la houle faisait claquer un peu trop fort les vagues contre la falaise.


  Deux autres jours plus tard – et autant de bivouacs humides de neige fondue – ils empruntèrent une étroite bande de sable qui ne se découvrait qu’à marée basse. Cela lui rappela trop de mauvais souvenirs pour qu’elle s’y sente en sécurité : le crash, la noyade, l’Arène, ses crocodiles… L’heure et demie que dura la traversée du détroit fut un vrai supplice. Même la conversation de Claudia ne parvint pas à la distraire de ses ressassements fiévreux. Sur le dernier kilomètre, l’océan reprit ses droits, recouvrant la lande d’une bonne dizaine de centimètres. Lara se raccrocha à tout ce qu’il lui restait de fierté pour ne pas se lancer au galop jusqu’au rivage sec.


  Paradoxalement, les embruns lui redonnèrent un peu d’énergie : elle passait plus de temps à lutter contre sa peur de l’eau que ses démons personnels. La profonde mélancolie des événements de Swifts Creek s’éloigna, ainsi que le souvenir fiévreux du cauchemar intense dont elle avait été la proie. La nuit dernière, elle avait rêvé qu’elle baignait dans une chaleur moite. Un songe sans image, tissé de sensations étranges : elle avait l’impression de se trouver dans un cocon enfoui sous les braises, et de sentir tout ce qui l’entourait. Comme réfugiée dans le noir absolu de la matrice qui entoure l’individu à naître. Au réveil, elle s’était demandé s’il s’agissait là d’une vision du Cosmos, cet état de non-être qui ne possédait ni lieu ni forme, mais auquel tous les individus retournaient après leur mort, dans l’attente d’une nouvelle existence. Elle remâcha cette idée dans un coin de son esprit, se demandant d’où lui venaient de tels questionnements. Étaient-ce les leçons de magie de Renaud qui avaient ouvert une porte dans son esprit ? Cela faisait une semaine que son ami lui réservait tous les soirs une heure ou deux de son temps, afin de lui enseigner une technique ou une autre. Elle tâchait de retenir chaque mot. Le Foulard Rouge répondait à ses questions avec un plaisir évident. Lara voyait la fierté briller dans ses yeux chaque fois qu’elle venait à bout d’un exercice, comme soulever un verre par la pensée, ou dessiner dans le sable à l’aide de sa seule volonté.


  « Des choses simples, mais aux applications multiples », répétait Renaud.


  À la fin de chaque séance, ils s’asseyaient à l’écart du feu de camp. Épaule contre épaule, Renaud lui apprenait à lire et se repérer dans la carte des étoiles. Lors de ces séances, Lara calfeutrait en elle une peur qu’elle n’osait avouer à son ami : le vide de l’espace la terrifiait tout autant que le plein des océans, car le néant s’avérait aussi mortel que l’abysse.


  Le lendemain de la traversée du détroit, ils parvinrent aux abords de Port-Campbell, peu après midi, alors qu’ils entamaient leur quatrième semaine de voyage au total. Habituée à vivre sur la route et à être toujours sur le qui-vive, Lara n’en était pas moins lasse. Et encore, la magie la préservait des désagréments physiques. Elle n’osait imaginer l’épuisement des autres, surtout Claudia qui, même en ayant perdu quelques kilos, n’en avait pas perdu le sourire pour autant. Elle faisait le bonheur des Libres-Penseurs, créant des amitiés d’une seule phrase.


  Son cœur se serra.


  Personne ne venait lui parler, à elle.


  Renaud se trompe. Je suis un couteau qui tue. Je l’ai toujours été. Ces gens l’ont bien vu et mon père savait ce qu’il faisait, en m’affiliant aux Foulards Rouges.


  Depuis la mort de Luis Carax, elle méditait beaucoup, ressassant le passé. Les décisions prises, bonnes ou mauvaises. Les choses dites. Celles qu’il avait préféré taire. Au final, une constatation : elle le connaissait mal alors que lui l’avait cernée mieux que quiconque. Mieux qu’elle-même. Car depuis qu’elle découvrait la saveur du pouvoir, cet incroyable sentiment de puissance qui la poussait à commettre des folies, à céder à toutes ses pulsions, y compris les plus viles… elle comprenait mieux son père ; les décisions prises ; les choses dites ; les choses tues.


  Il l’avait fait évader non pour se racheter, mais pour l’empêcher de sombrer.


  Un cri joyeux explosa son humeur morose :


  — On arrive à Port-Campbell !


  Claudia remontait la file de chevaux au grand galop. Son cri s’adressait à Lara, qui s’efforça de se montrer intéressée :


  — Ah bon ?


  — Oui, viens. Il faut que tu voies ça, c’est magnifique.


  Et de repartir en sens inverse, telle une étoile filante, sans vérifier que Lara la suivait, comme si ça allait de soi de toute manière. La jeune femme talonna sa monture, qui ne se fit pas prier après les journées passées au pas.


  L’animal s’ébroua et, tout à coup, les soucis de Lara s’envolèrent, comme restés derrière elle.


  La caresse du vent réveilla quelque chose en elle, une joie simple, primaire, qui ne demandait rien d’autre qu’un petit bonheur de temps à autre pour se manifester.


  La joie d’être en vie et d’en savourer la sensation.


  Lara se surprit à sourire tandis qu’elle remontait la file. Elle talonna encore son cheval, mais pas assez pour combler l’écart entre elle et l’ancienne Foulard Rose. Renaud surgit alors sur sa droite, sans effort apparent pour sa monture.


  — Donne-lui un petit coup de pouce. Un peu d’énergie.


  Lara toucha l’encolure, tenta de détacher une petite partie d’elle-même. Rien. Comme mort aux yeux de son don.


  — Les animaux sont plus difficiles à percevoir que les humains, parce que leur aura est plus discrète. Laisse-moi faire, reprit Renaud en joignant le geste à la parole.


  Il effleura l’animal, qui frémit sous la caresse et doubla soudain d’allure. C’était merveilleux. Le vent qui courait dans ses cheveux. Le claquement simple et régulier, en trois temps. Le sentiment de liberté dans lequel ses pensées se diluèrent, l’une après l’autre.


  Baignée d’une bonne humeur devenue rare, Lara rattrapa Claudia, la doubla, puis devança la colonne tout entière. Kilian la siffla, criant des encouragements à son meilleur ami qui la pourchassait de près. La cavalcade les fit quitter le chemin en bord de mer, les amenant jusqu’au bout d’une falaise qui s’avançait sur l’eau. Lara ralentit bien avant de parvenir à la pointe. Le cheval de Renaud la doubla soudain, et son cavalier, poussant un cri de victoire, le fit volter juste à temps pour ne pas se retrouver dans le vide.


  — Crâneur, ne put-elle s’empêcher de lui lancer avec un sourire qui démentait le reproche.


  — Mauvaise perdante, tacla-t-il en retour, sur le même mode.


  Ils descendirent de cheval. Une minute plus tard, Claudia les rejoignit, essoufflée par sa course effrénée. Des volutes de vapeur s’échappaient des naseaux de sa monture qui, la bave aux lèvres, peinait à récupérer de ses efforts.


  — Pfiouu, vous m’avez sciée ! Impossible de vous rattraper.


  — On a triché, confessa Lara.


  — Est-ce tricher, que de se servir de ses atouts ? s’étonna Renaud.


  — Quand la concurrence ne dispose pas des mêmes, oui.


  — Pfff !


  Claudia les toisa en souriant, puis se détourna vers l’horizon.


  — Observez donc un peu le paysage au lieu de débattre des choses qui n’ont pas d’importance.


  — Pourquoi est-ce que tu voulais que… ooh !


  En une seconde, un seul regard, Lara tomba amoureuse des lieux.


  Nichée sous un promontoire rocheux, Port-Campbell lançait un défi à l’océan. De part et d’autre, les kilomètres de plages de sable blanc lui faisaient comme d’immenses bras prêts à embrasser le plein liquide. De nombreuses falaises s’aventuraient dans l’eau, tel des doigts de terre et d’ocre qui tenteraient de conquérir l’océan. La plage, indifférente à leur combat contre les vagues et l’écume, serpentait sous les ponts de pierre, dentelant la côte, trouée de multiples passages visibles et secrets. Une brume mauve s’attardait dans certaines enclaves, ourlant le paysage d’une touche de mystère qui ne faisait qu’ajouter à sa beauté.


  Elle n’y avait pas prêté attention lors de sa course, mais il émanait quelque chose de spécial de cet endroit.


  — La ville est bien cachée, commenta Renaud d’un ton aussi pragmatique que de coutume. Impossible à voir depuis les terres, vu que la falaise la recouvre intégralement ; dissimulée aux yeux des satellites du Parti par la même occasion ; et exposée plein sud, ce qui permet d’avoir du soleil tout au long de la journée.


  — Un vrai repaire de pirates, confirma Claudia.


  — Une certaine idée du paradis, conclut Lara pour elle-même.


   


  Tandis que la longue colonne de chevaux s’étirait d’un bout à l’autre de la crique, Kilian et ses trois invités parvinrent les premiers aux portes de la ville. C’est alors qu’ils virent les foulards : ceux qui claquaient dans le vent en haut des cheminées, le long des toits en ardoise, aux portes des maisons, dans les cheveux des jeunes filles, sur le front des garçons.


  Partout, où que le regard porte, des foulards écarlates.


  Et des sourires par centaines, ceux d’une foule ravie de les acclamer tels les héros qu’ils n’étaient pas.


  Effarée, Lara jeta un coup d’œil à Renaud. Ce dernier semblait tout à fait dans son élément, accueillant les vivats, les bravos et les mercis avec le sourire. Lara se retrouva malgré elle à chevaucher en tête. Ouvrant le chemin dans une foule qui s’écartait volontiers, elle n’eut pas le cœur d’afficher la triste mine dont elle était devenue coutumière. Elle imita Claudia, agitant la main en guise de bonjour, souriant à la ronde, ramassant les fleurs qu’on lui lançait, renvoyant certains baisers qu’on lui adressait…


  Certains scandaient même son nom de poudre. Les quatre jeunes hommes à l’origine de cette initiative redoublèrent de vigueur lorsqu’ils la virent devenir encore plus rouge que les foulards qu’ils agitaient.


  Où se trouvait le piège ? Que leur valait cet accueil grandiose ? Bien que sceptique, Lara se laissa vite contaminer par la bonne humeur ambiante. La foule les mena vers ce qui semblait être la place principale, où se trouvait une estrade. Devant celle-ci, des tables garnies avec de quoi festoyer plusieurs dizaines de fois, une piste de danse délimitée par des petits murets bas, une aire de jeux pour les enfants… Une odeur de pain tout frais, qui reposait en énormes miches encore entières sur les tables, lui donna l’eau à la bouche. Une odeur qu’elle associait à l’humain et à l’authenticité.


  Elle avait faim de nouvelles rencontres.


  Avec un hoquet de bonheur, elle s’aperçut que le sourire sur ses lèvres n’était plus forcé, plus factice. Elle qui venait de tomber amoureuse du paysage était en train de se prendre d’affection pour la population elle-même. Le port – fait de bric et de broc, assemblage hétéroclite de maisons de brique et de bois, de toits en torchis, en ardoises et d’autres matières plus improbables – ne payait pas de mine. Néanmoins, et pour la première fois de sa vie, Lara pénétrait dans une ville qui, en plus d’être remplie d’habitants, semblait également dotée d’une âme. Aujourd’hui, ni la boue ni la neige fondue ne parviendraient à refroidir son cœur.


  Lara mit pied à terre, imitée par Claudia et Renaud qui se virent propulsés avec elle sur l’estrade. Exposés à des milliers de regards, alors que la place se remplissait de ceux qui les avaient accueillis à l’entrée de la ville, ils n’avaient jamais eu autant conscience de leurs haillons. Pourtant, personne ici ne semblait en faire grand cas. De toute manière, nul ne portait autre chose que des chemises et des pantalons de cuir sous une épaisse cape de laine nouée aux épaules par des broches de laiton et de cuivre ajouré.


  Une chose lui sauta aux yeux, cependant : la majeure partie des habitants avait une peau sombre, trop cuivrée pour que cela soit dû à l’air marin et au soleil. La population aborigène semblait beaucoup plus présente ici qu’à Canberra, bien que le port soit nommé d’après la langue anglaise et la « capitale » australienne d’après celle des natifs.


  La foule se calma peu à peu tandis qu’une demi-douzaine d’hommes et de femmes les rejoignaient sur l’estrade. Kilian fermait la marche, l’air conquérant en dépit de son boitement. Il leur adressa un clin d’œil moqueur.


  Il le savait et il ne nous a rien dit. Et il est fier, en plus, de nous avoir jetés là-dedans sans prévenir.


  Cependant, Lara ne parvenait pas à lui en vouloir. La surprise avait été plus agréable que gênante.


  — Libres-penseurs ! s’écria l’une des femmes sur l’estrade en direction de la foule. Je vous présente… les Foulards Rouges !


  Lara eut l’impression d’être submergée par l’onde sonore, si bien que ses oreilles en bourdonnèrent de plaisir.


  La femme tourna vers eux un visage avenant, dont l’âge n’avait pas encore amoindri la beauté. Ses yeux d’un brun très commun brillaient d’une vive énergie, et la blondeur de ses cheveux se mariait assez bien avec le hâle de sa peau. Blanche d’origine, elle avait acquis le teint de qui a passé sa vie au bord de la mer ou sur le pont d’un navire. Sa démarche chaloupée, tandis qu’elle s’approchait de ses invités, confirma cette impression première. Une odeur douce et vanillée, généreuse comme sa personne, flottait autour d’elle.


  — Chers amis, dit-elle sans hausser la voix, et Lara se rendit compte que ses propos étaient retransmis par des pavillons de cuivre disposés aux quatre coins de la place. Je m’appelle Nerida, et j’ai été élue Coordinatrice de Port-Campbell voilà deux ans. Mon mandat touche à sa fin, de nouvelles élections sont proches, mais je suis honorée d’être celle qui, au nom de Port-Campbell tout entier, vous souhaite la bienvenue en terre aborigène. Ananguku ngura nyangatja ka pukulpa pitjama, reprit-elle, la main sur le cœur. Si vous l’en jugez digne, considérez cet endroit comme votre nouvelle demeure ou, mieux, votre nouvelle patrie.


  Le niveau sonore des applaudissements parut encore augmenter.


  — Et, poursuivit-elle, nous ajoutons une fête à notre calendrier : en ce mois de juin 2003, nous célébrons pour la première fois le jour des Foulards Rouges. Que votre évasion soit pour toujours connue, et que son souvenir survive à jamais dans nos mémoires. Le Parti peut être défait, vous en êtes la preuve vivante !


  Et la foule entière s’ébranla, tapant des pieds et des mains, en contrepoint de l’orchestre qui se lançait dans une gigue folle. Quelques notes de musiques, semées au vent, s’échouèrent dans le cœur de Lara. Cet air devrait à jamais rester gravé dans sa mémoire.


  La suite, pour elle, ne fut qu’une succession d’instants flous, précipités, mais tous plus heureux les uns que les autres.


  Elle se sentait ivre.


  Ivre de joie, cette fois.


   


  Lara ne parvint à s’extraire de la nasse humaine que bien après la tombée de la nuit. L’heure de sa leçon de magie avec Renaud était passée depuis longtemps, minuit aussi à en juger par la pâleur des étoiles. Ou bien était-ce à cause de la brume qui s’installait sous l’immense avancée rocheuse qui recouvrait Port-Campbell comme un couvercle une marmite ?


  Puisant dans ses ressources magiques pour mieux y voir, Lara circula dans le brouillard comme s’il n’existait pas. Elle s’éloigna du centre-ville, gagnant le port à proprement parler, un ensemble de pontons de bois et de grues mécaniques gigantesques. Leur hauteur donnait le vertige rien qu’à tourner la tête vers le sommet. Elle fut surprise de ne pas discerner le moindre navire, puis songea que ceux-ci devaient être en chasse…


  Sa promenade dans Port-Campbell fut agréable et rassurante. Personne ne chercha à la dissuader de s’aventurer dans les rues sombres et désertes, pas même Nerida. Pour la première fois depuis longtemps, Lara ne se sentait pas prisonnière de son environnement, et elle explorait en toute quiétude.


  Ses pas la menèrent jusqu’à la plage. Une fine langue de brume blanche paraissait flotter sur le sable et l’eau mauve. Surprise par cette teinte, Lara se tourna vers l’est ; le soleil se levait. Il était beaucoup plus tard – ou plus tôt – qu’elle ne le pensait. L’absence de fatigue lui faisait perdre la notion du temps.


  Fraan aurait adoré cette nuit. Non, mieux : elle aurait adoré Port-Campbell.


  Avec la sérénité revinrent les souvenirs, lambeaux par lambeaux. Le patchwork, cousu de mélancolie, remontait le fil leur histoire, tout à rebours.


  Il y a sept ans : son sourire éclatant de vitalité, triangle blanc d’ivoire sur peau noire d’ébène, le jour où elles avaient évoqué l’idée de s’unir en bonne et due forme ; la douceur désespérée de leur étreinte lorsque, dès le lendemain, Lara avait compris qu’elle allait rejoindre Bagne avec son père ; les mots de Fraan, sages, rassurants, et leur promesse mutuelle de ne pas cesser de s’aimer quoi qu’il arrive. La dernière nuit passée entre ses bras, les adieux, son regard.


  Oh Bouddha, ce regard, jamais je ne l’oublierai.


  Il y a dix ans : Fraan papillonne, et un homme débarque dans leur vie, casse tout. La jalousie déchirante de Lara, les compromis pour avoir le droit de rester aux côtés de Fraan. Les nuits passées seule, à se demander s’ils étaient ensemble, pourquoi elle se sentait trahie, trompée, violée dans son intimité, alors qu’ils ne faisaient rien de mal.


  Trop amoureuse pour partager. La polygamie n’a jamais été mon fort. J’aime de manière trop exclusive…


  Il y a quinze ans : leurs années d’Académie. Des chrysalides, futures adolescentes, à la découverte de mots et de cultures différentes, et de leur propre corps, de leurs envies. Puis l’éclosion, et les premiers émois ; leurs paumes collées l’une à l’autre comme deux bonnes copines d’enfance ; leurs doigts entrelacés comme deux amoureuses ; puis leur langue, leur corps et leur âme, une fois devenues amantes. La joie de vivre leur amour loin des regards parentaux en internat ; la peur de se faire surprendre sous le toit familial qui refusait qu’elles se mélangent pour ne plus former qu’un seul motif.


  Il y a vingt ans. L’enfance, les châteaux de sable sur les plages de Cuba pendant les vacances, l’innocence de deux gamines qui se roulent dans les vagues pendant que, de l’autre côté de la barrière sociale, les indigents les regardent de loin. Une enfance chérie, d’une richesse rare.


  Une bulle.


  Loin du monde, dans leur milieu favorisé, elles avaient été libres.


  Libres dans le regard l’une de l’autre.


  Un raz-de-marée de culpabilité engloutit soudain la vague de nostalgie. En dépit de ses espoirs et de toute la force de son amour – à cause d’eux en fait – Fraan avait sûrement perdu la vie.


  Par ma faute. Par mon refus de courber l’échine et de céder à toute forme d’autorité. J’ai voulu être de nouveau libre avec elle, par elle, et au final, je me retrouve plus libre que jamais, mais seule. Où est la logique, dans cela ? Où est la justice ?


  Lara se laissa bercer par le ressac des vagues, presque dénué de menace à présent qu’elle prenait le temps d’apprécier à sa juste valeur la sérénité trompeuse de l’océan. Le souvenir du crash et de la noyade finirait bien par s’estomper, de même que celui de son combat dans l’Arène.


  Une silhouette floue se matérialisa à l’orée de son champ de vision. Lara ne songea même pas à héler le promeneur matinal.


  Bientôt, son visage lui apparut clairement :


  — Renaud, pas encore couché ?


  — Je te retourne la question.


  Il avait pris le temps de se trouver de nouveaux vêtements.


  Bien qu’il ne disposât plus de son costume noir, Renaud n’en était pas moins aussi distingué qu’à l’accoutumée. Il portait une veste usée aux coudes, et bien entendu noire, dont l’ouverture et l’enfilade de boutons argentés couraient de sa hanche à son épaule gauche. Le col pouvait monter jusqu’à son nez s’il le fermait complètement. Le pantalon assorti et les bottes de cuir souple lui donnaient un air martial inhabituel, désamorcé par sa posture nonchalante et son éternel demi-sourire. L’élégance désuète de Renaud opérait toujours, habillant la tenue qu’il portait plutôt que l’inverse.


  — Il y a une friperie sur la Grand-Place. Tu devrais y faire un tour.


  Cela sonnait comme un conseil amical, mais Lara y devina un reproche dont il n’avait peut-être même pas conscience.


  — Cet endroit est étonnant, reprit-il sur le ton de la conversation.


  — Oui. Je ne pensais pas que l’idéologie des Enfants de Proudhon me conviendrait aussi bien. Pas de classes sociales rouge et bleue, ni de faux-semblants, pas d’argent, une société construite sur la base du troc et du don… Quand même, c’est à se demander comment tout ce petit eldorado tient encore debout !


  Ils rirent de conserve, puis le silence s’installa. Mais il n’avait rien de vide. Il s’agissait plutôt de la quiétude complice qui unit deux amis de longue date.


  — Renaud, je me demandais… combien de temps faut-il pour apprendre à contrôler la magie ?


  — Plusieurs vies.


  Il ne se moquait pas d’elle, en attestait son expression sérieuse. Un fin sourire se dessina néanmoins sur ses lèvres comme il ajoutait ensuite :


  — Mais nous allons devoir nous contenter d’une seule, et même moins, car le chemin qui se déroule sous nos pieds contient davantage d’embûches et d’épreuves que celui de n’importe qui.


  — Et quel est ce chemin ?


  — Celui de la vengeance et de la vérité. Enfin… si tu souhaites toujours poursuivre l’aventure avec moi.


  Lara le considéra avec un regard neuf, comme elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui fasse cette proposition en bonne et due forme. Elle avait plutôt imaginé qu’il chercherait à la tenir à l’écart, et qu’elle devrait se battre pour en être.


  Mais non, il ne me traite pas en enfant, au contraire : il a accepté et compris que j’étais maîtresse de ma vie, désormais, et que j’ai le droit de choisir.


  Cette pensée lui réchauffa le cœur. Et, pour la première fois, la comparaison avec Renaud fut en défaveur de Fraan. La jeune femme n’avait jamais accordé cette liberté-là à Lara, se jugeant toujours mieux placée pour décider.


  — Bien sûr que oui, répondit-elle.


  Elle baissa le regard, un peu gênée, car cela sonnait comme une cérémonie d’union sacrée :


  — Je te suivrai jusqu’au bout.


  Une vive émotion traversa le visage d’ordinaire si paisible du Foulard Rouge, une fulgurance que Lara ne sut ni identifier, ni interpréter. Encore moins quand son ami la prit dans ses bras pour la serrer contre lui. Il ne tenta rien de plus. Peut-être la respectait-il trop pour cela, désormais.


  Lara se dégagea doucement, un sourire amical plaqué sur les lèvres. S’il l’avait embrassée en cet instant… Elle éprouvait presque autant l’envie de le repousser que de l’étreindre pour une heure, une nuit, ou plus…


  Renaud rompit le contact comme à regret.


  Lara poursuivit l’air de rien :


  — Et tu vas commencer quand, à m’apprendre des trucs utiles pour survivre ? Parce que pour l’instant, tout ce que je sais, c’est que la magie est un outil aussi utile que dangereux.


  — Un outil ? Tu es sûre que c’est moi qui t’ai enseigné ça ?


  — Euh… non, il se peut que ce soit le fruit de ma propre interprétation.


  — Première règle : en magie, pas de place pour l’interprétation, seulement pour les certitudes.


  — Compris.


  — Règle numéro deux : plus tu es puissant, plus le prix à payer sera cher.


  — Causes et conséquences ? reformula-t-elle.


  — Causes et conséquences, oui. Il n’y a qu’à voir le coma dans lequel j’étais plongé. À force de tirer sur la corde, j’ai fini par trouver mes limites.


  — Et moi ?


  — C’est-à-dire ?


  Mal à l’aise, Lara se tourna vers l’océan. La brume se diluait peu à peu dans la lueur du matin. Le jour, pour l’instant bleu et clair, se couvrirait bientôt d’une écharpe de nuages. À l’ouest, le front grisâtre et menaçant dévorait toute lumière. D’épais rideaux de pluie hachuraient l’espace entre mer et ciel.


  — Je dois réapprendre la peur…, souffla-t-elle, le regard brillant d’excitation comme elle venait enfin de trouver une solution à son problème. Et pour cela, je dois trouver mes limites, savoir où m’arrêter. Sinon, je perdrai toujours le contrôle. Je dois cesser de me croire invincible.


  — C’est un bon plan, approuva Renaud.


  À cet instant, Lara crut même déceler un soupçon de fierté dans sa voix.


  — Ce n’est pas ce qu’on nous apprenait à l’Académie Militaire, mais le Parti n’encourageait pas ses Thaumaturges à apprendre. Il voulait des mages soumis, plutôt que des êtres invincibles. Ce dont nous avions peur, c’était du Dalaï, de la prison, de…


  — Il y a une prison pour Thaumaturges ? s’étonna Lara.


  Renaud haussa les épaules.


  — C’est la rumeur qui court. L’un de mes premiers objectifs est de trouver cette prison, si elle existe, et de délivrer les mages qui y sont enfermés. Cela ne blessera pas d’innocents, et le Parti ne pourra pas continuer à nous ignorer. La vérité sur nos origines ne tardera alors pas à éclater, portée par la multitude.


  — Je vois…


  — Enfin, bref : pour trouver tes limites, il va d’abord falloir que tu comprennes la nature profonde de ton pouvoir. Tu as été créée sur Bagne, et cela implique certaines… particularités.


  — Lesquelles ?


  — Eh bien, Bagne est une planète dite « morte », mais c’est faux : en vérité, elle se bat pour survivre.


  — Je… je ne te suis pas. Mais alors pas-du-tout. Quel rapport avec moi ?


  — Viens, assieds-toi, on a le temps pour une leçon ou deux d’ici à ce que tout le monde se réveille. Toujours pas sommeil ?


  Lara s’assit auprès de lui en secouant la tête.


  — Absolument pas.


  — Je ne suis pas sûr que tu ne te sentes pas assommée après mes explications, par contre.


  Il posa les avant-bras sur ses genoux, puisant une bonne dose de science dans ses plus anciens souvenirs :


  — Tu n’es pas sans savoir que notre bonne vieille planète bleue est protégée des vents solaires et autres agressions extérieures par ce qu’on appelle un champ magnétique ou – de façon plus claire pour les profanes – un bouclier terrestre.


  — Jusque-là, ça va.


  — OK. Bon. Ce champ magnétique est un pré requis obligatoire pour l’apparition et le maintien de la vie sur n’importe quelle planète.


  — Ce qui explique l’état de Bagne, dont le champ magnétique est… erratique.


  — En partie, oui. Lors de la guerre contre Évoria, les Thaumaturges ont pensé renverser la vapeur en leur faveur en plaçant la planète dans un grand coupe-magie, qui a plus ou moins accéléré le processus naturel de solidification du noyau métallique liquide situé dans les couches profondes de la planète. Or, pas de noyau, pas de magnétisme. Pas de magnétisme, pas de bouclier magnétique. Pas de bouclier, pas de vie.


  — Et « pas de vie, pas de vie ». Quel rapport avec la magie ?


  — Tout. La magie n’a rien de « magique », justement. Ce n’est qu’une manipulation des champs magnétiques terrestres et psychiques à plus ou moins grande échelle. L’expérience avec Bagne a prouvé qu’il était mortel de jouer avec le noyau d’une planète. Vois-tu, les « magiciens » ne sont pas ce qu’ils disent être. C’est un nom que nous a donné le Parti pour éviter que le premier quidam venu se rende compte que la « magie » peut être pratiquée par tous, et pas seulement par les « heureux élus » du Parti.


  — Vraiment ?


  — Tu n’es pas convaincue par ta propre conversion ?


  — Si, mais ça va à l’encontre de tout ce qu’on nous a appris.


  — Exactement. Et ce n’est que le début. Les mensonges du Parti vont encore plus loin. Je te dirai toute la vérité, un jour. Quand tu seras prête à l’entendre.


  — Les créatures qui nous ont attaqués dans l’espace ont un rapport avec ce secret, n’est-ce pas ?


  Renaud cilla, acquiesçant malgré lui. Lara n’insista pas, prit un peu de sable entre ses mains, jouant avec les grains entre ses doigts et ses paumes. Ces gestes simples l’aidèrent à se concentrer davantage.


  — Donc la magie, c’est du magnétisme, résuma-t-elle.


  — À peu de choses près, oui.


  — Peu de choses près ? Je croyais avoir compris, mais je suis perdue là.


  Renaud émit un petit rire de gorge.


  — Il y a d’autres aspects, qui ne sont pas du tout magnétiques, comme l’énergie électrique, ou magilectrique, mais la plupart de ces champs de spécialité nous sont inconnus. Les Thaumaturges ne maîtrisent pour la plupart que la magie magnétique, ce qui leur donne d’ores et déjà un grand pouvoir, mais il en existe d’autres. Et c’est là que ça se complique, parce que même les plus éminents chercheurs évorians sont incapables d’expliquer certains phénomènes.


  — OK, je suis prête à accepter de ne pas tout comprendre alors, envoie la suite.


  — Il se peut aussi que ce soit à cause de mes explications. Pratiquer n’est pas enseigner, tout comme connaître n’est pas comprendre.


  — Pour l’instant tu t’en sors plutôt bien. Continue.


  — Alors… Bagne est une planète mourante, son noyau est en train de se solidifier, ce qui explique l’absence de vie, l’état pathétique des ressources naturelles, et le fait que les gens meurent si vite : quand tu te reçois un vent stellaire dans la figure et que tu n’y es pas préparé, ça fait mal.


  — Je vois.


  — Tu te rappelles l’orage magilectrique juste avant notre départ ?


  — Oui. Et ?


  — Eh bien les orages magilectriques sont des orages « auto immunes », qui n’ont rien à voir avec la météo. Bon, sûrement que Pulp avait neutralisé le système des Veilleurs, et si un véritable orage nous était tombé dessus, on ne l’aurait pas vu venir non plus. Mais là, l’orage s’est formé sur place. Il n’est pas venu du sud. En fait, ces orages si particuliers se produisent à deux conditions, parfois simultanées, parfois non.


  — Qui sont ?


  — Les tempêtes stellaires, d’une part. Donc une cause extérieure à la planète.


  — Et ? l’encouragea-t-elle.


  — Et l’apparition ou le déplacement d’un pôle magnétique, d’autre part.


  — Donc… si je comprends bien… l’orage a eu lieu parce que le pôle magnétique de Bagne s’est déplacé sous l’Hacienda, et qu’une tempête stellaire a eu lieu en même temps ?


  — L’un des pôles magnétiques moribonds de Bagne, corrigea Renaud, dont la force et la densité fluctuent. Lors de l’orage, il a dû y avoir une fulgurance. Tu es donc née au-dessus d’un pôle mourant qui à ce moment-là avait retrouvé sa vigueur d’antan et était donc… très puissant. C’est pour cela que ton pouvoir est si…


  Il cherchait un terme qui ne soit ni insultant ni inquiétant, mais Lara ne vit pas de raison de s’embarrasser :


  — Dangereux. Pour les autres. Pour moi.


  Renaud lui sourit avec douceur :


  — Vois la magie comme le courant d’un fleuve : si tu plonges sans savoir nager, tu seras emportée. En revanche, si tu apprends à connaître le fleuve, à te prémunir de ses dangers et, mieux encore, à les craindre… alors tu pourras naviguer seule, et commencer à explorer tes propres spécialités.


  — Le feu.


  — Mieux que ça : les magiciens du Parti ne pratiquent qu’un seul type de magie. Ils manipulent les éléments préexistants autour d’eux. C’est du paramagnétisme.


  — Jargon ! prévint Lara, à peine moqueuse.


  — De la télékinésie si tu préfères : transporter des objets d’un point A à un point B, modifier le sens du vent, etc. Agir sur la matière déjà présente. Toi, tu es différente. J’ignore pour quelle raison, et peut-être que le fait que tu aies été créée sur Bagne y est pour quelque chose, mais tu n’es pas paramagnétique. Pas uniquement. Tu es aussi diamagnétique, quoi que je sois bien en peine de l’affirmer avec une certitude absolue…


  Lara cessa de martyriser le sable, retournant le mot dans tous les sens pour tenter d’en percer le mystère. Renaud se dépêcha de préciser :


  — Le diamagnétisme, c’est la capacité de générer un champ magnétique opposé au champ magnétique existant. C’est une propriété commune à la matière atomique en général. En gros, tu crains l’eau ? Eh bien tu maîtrises le feu. En très, très gros, jugea-t-il bon d’ajouter. Je connais des spécialistes qui me décapiteraient sans cligner de la paupière pour avoir simplifié le processus à ce point.


  — Peut-être, mais moi, je comprends mieux ce qui m’arrive. Enfin… je crois.


  Elle poussa un profond soupir. Elle n’était pas encore en paix avec elle-même mais, à présent qu’elle avait trouvé une explication logique à ce qu’il lui arrivait, elle se sentait moins vulnérable.


  — Et, poursuivit-elle avec l’idée de battre le fer tant qu’il s’avérait chaud, je suppose que tu n’as pas appris tout ça sur les bancs de l’Académie du Parti ?


  — Absolument pas, s’exclama Renaud du ton de qui a tout appris à la dure.


  — Est-ce trop indiscret de te demander où, alors ?


  — Pas indiscret, non, mais… trop tôt, ça oui.


  Il tourna vers elle un regard noir brillant d’émotion : une lueur de fierté, une touche d’inquiétude et beaucoup d’impatience.


   


  Claudia se réveilla avec l’impression d’avoir passé la nuit à cracher ses poumons. Depuis l’orage déclenché par Renaud et Lara au milieu des montagnes, elle n’avait pas cessé de moucher et d’éternuer. Ce vilain rhume semblait se transformer en espèce d’angine impossible à soigner. Trois semaines qu’elle se traînait cette horreur et désespérait de s’en débarrasser.


  Peut-être qu’un herboriste local pourra me conseiller ? Voire mieux, me soigner ?


  Claudia s’ébroua au milieu des draps flétris du grand lit deux places qu’on lui avait attribué. Le matelas et le coussin étaient fourrés d’épaisses plumes d’oie blanche qui lui chatouillaient les narines plus que de coutume, mais ils étaient assez confortables pour que cet inconvénient reste mineur. Le reste de la pièce, à l’image du lit, offrait un confort spartiate mais plus que bienvenue après tout ce qu’ils avaient vécu. Claudia s’étira, savourant la caresse du drap contre sa peau nue, puis sauta hors du lit. Elle ouvrit le coffre en bois cerclé de fer posé au pied du meuble, découvrant avec tristesse qu’il ne contenait pas d’habits de rechange.


  Ces Libres-Penseurs nous donnent un toit, un lit et de quoi manger mais ne nous fournissent même pas une pauvre chemise ou une cape de laine pour se protéger du froid ? Ils ont un étrange sens de l’hospitalité…


  L’absence de classes rouge et bleue ne la surprenait même plus, mais une foule de détails, qu’elle aurait bien été en peine de tous se rappeler ce matin, lui avaient sauté aux yeux. Comme le fait que personne ne lui offre à boire et qu’elle ait dû se servir elle-même, faisant fi de la bienséance la plus élémentaire. Ou le fait que nul n’ait songé à lui indiquer ses quartiers une fois la nuit bien avancée et la fête terminée, et qu’elle ait dû aller frapper à la porte de la mairie et réveiller Madame le Maire pour qu’on lui indique un endroit où dormir.


  « Investissez la première maison vide que vous voyez », lui avait-on indiqué sur le ton de l’évidence-même. « Ce sont celles qui n’ont pas de porte au rez-de-chaussée. On en fera poser une quand vous aurez arrêté votre choix. »


  Surprise d’une telle coutume, enracinée dans les mœurs au point que personne n’avait songé à lui en parler, Claudia avait hoché la tête tandis qu’on lui indiquait que les maisons libres se trouvaient à l’ouest de Port-Campbell. Ou du « canberra », comme l’avait souvent entendu Claudia. Elle avait d’abord cru qu’ils parlaient de la capitale dirigée par le Diacre Michael, mais les gens faisaient allusion à Port-Campbell sous une appellation qui signifiait « le rassemblement ».


  Quoi qu’il en soit, outre leur langage mixte et leurs visages colorés, ces gens vivaient d’une manière complètement étrangère à Claudia. Elle s’était rendue à l’ouest sans trop savoir si on lui avait menti ou non. Elle aurait aimé demander l’avis de Lara ou de Renaud, mais ni l’un ni l’autre ne semblait dans les parages. Tout en espérant qu’ils aient enfin cédé aux appels de la chair et soient en train de se livrer à quelque activité libertine, elle s’était enfoncée dans les rues du Port, étonnée de ne pas se faire agresser, rassurée par les éclairages publics qui illuminaient chaque croisement, ainsi que par les « bonsoir » cordiaux que chaque Libre-Penseur lui adressait, assorti d’un mouvement de chapeau quand couvre-chef il y avait.


  Ces gens sont d’une gentillesse si extrême que ç’en est presque douteux…, s’était-elle entendu penser, avant de se morigéner : Tu deviens comme Lara. Garde confiance en ton prochain, voyons.


  Chemin faisant, elle avait atteint les quartiers des maisons libres et constaté, ébahie, que les lieux n’étaient ni à l’abandon ni recouverts de tags, ou remplis de camés en train de consommer des drogues dures, comme elle, par le passé, avec les musiques d’hypnotranse… Y repenser aurait d’ailleurs pu réveiller en elle la tentation, mais non. Il s’agissait là d’une époque révolue. Bagne, en ce sens, avait constitué une cure de désintoxication efficace.


  Bon, pas de vêtements de rechange…, se dit-elle. Voilà une ligne de plus à ajouter à ma liste de choses à faire pour aujourd’hui.


  Mais où trouver un tailleur qui accepte de lui fabriquer toute une garde-robe contre un seul de ses sourires, si sincère soit-il ? Ici, elle n’avait rien à offrir en échange de ce genre de services.


  Et hors de question de redevenir ce que j’étais sur Bagne. Ici, je serai une femme libre ou je ne serai rien.


  Forte de cette résolution, elle se vêtit de ses vieux habits sales et sortit.


  Que de choses à faire, à l’aube de cette nouvelle vie ! Explorer, découvrir, rêver à la tranquillité. Si elle faisait une belle rencontre, elle s’installerait à Port-Campbell. Plus qu’un endroit, c’était une bonne compagnie qu’elle recherchait. Une ancre humaine avec laquelle errer au gré des courants, mais pas trop loin l’un de l’autre. Cependant, elle doutait de rencontrer quelqu’un d’aussi formidable que Lara ou Renaud… qui, tous deux, avaient la bougeotte. Ils ne resteraient pas ici bien longtemps. Et elle ? Claudia ne savait pas vraiment ce qu’elle désirait, en fait. Rester ou partir. Accompagner Renaud pour quelque temps de plus, ou construire enfin une existence bien à elle. La continuité dans le changement, ou le changement dans la continuité. Partir. Rester. Hésiter. Ne pas savoir.


  Pour une fois qu’elle avait le choix, elle disposait de trop de possibilités pour se décider tout de suite.


  Claudia poussa un soupir pour tenter d’expulser ses regrets, éternua bruyamment, puis se mit en route.


  Le jour, gris et morne, la déprimait d’autant plus qu’elle repensait à la nuit qu’elle venait de vivre. En dépit de sa méfiance et des bizarreries dont elle avait été témoin, Claudia ne pouvait pas dire que les locaux n’avaient pas été accueillants. Sa promenade de fin de matinée – si elle se fiait à l’activité générale du bourg et au fait que beaucoup déjeunaient sur le pouce entre deux travaux – confirma ce fait, car quelqu’un lui demanda bien vite ce qu’elle cherchait, au point d’abandonner mère, frères et sœurs pour la guider jusqu’à l’herboristerie la plus proche :


  — Mallak ! C’est un nouvel anangu, m’dame, lui dit le garçon avec l’air de s’excuser. Mais m’man dit qu’c’est lui l’meilleur qu’on a eu depuis longtemps.


  — Merci pour le conseil, en tout cas.


  — An ungune, rectifia-t-il.


  — Pour dire merci ?


  — Uwah. Enfin, je veux dire « oui. »


  — An ungune, alors.


  Il lui sourit et ajouta :


  — Les tailleurs sont dans la rue juste en bas, là, une fois qu’vous allez à tribord.


  L’enfant s’en alla sans même demander une pièce, au grand étonnement de Claudia qui haussa les épaules puis pivota vers l’enseigne de l’herboriste. Elle avisa le verre jaunâtre de la vitrine, l’état d’usure des marches du vestibule, puis décida qu’il ne fallait pas juger le magasin à sa pauvre mine et entra.


  À l’intérieur, la foule d’odeurs végétales lui donna tout de suite l’envie d’éternuer. Un vieil homme jurait, penché derrière son comptoir, le visage dissimulé par une rangée de bocaux de tailles et de couleurs variées. Claudia n’en crut pas ses oreilles :


  — Putain de pays de merde et de plantes à la con…


  — Scar !


  Il n’y avait que lui pour jurer ainsi sans même adresser un bonjour au client. L’homme sursauta, se cogna la tête à l’étagère sous laquelle il était baissé, puis se releva en se massant le crâne :


  — Putain, qui… Claudia ? chuchota-t-il alors, les yeux écarquillés comme des billes. Bordel de merde ! Comment tu m’as trouvé ?


  Il n’avoua pas son plaisir, mais il ne la jeta pas dehors non plus.


  — Comment êtes-vous arrivé ici, Scar ? Vous n’étiez pas à la fête, hier soir, et…


  — Pas ici, petite. Derrière. Vite !


  Le médecin se détourna, agitant ses longs doigts de fée étrangleuse pour lui signifier de le rejoindre dans l’arrière-boutique. Il la fit asseoir sur l’unique tabouret de la pièce, prenant la peine de lui servir une tisane amère dans une tasse ébréchée.


  — Petite idiote, la tança-t-il, tu n’as pas lu le nom sur l’enseigne ? Je suis Grenn, maintenant, Grenn l’ancien, et j’ai rien à voir avec Bagne. Rien-du-tout. S’ils apprennent que je suis un évadé…


  — Ils n’ont pas eu l’air de considérer ça comme un défaut en ce qui nous concerne, s’étonna Claudia, qui savourait la chaleur qui émanait de la tasse et se propageait dans tous ses doigts et ses avant-bras. Pourquoi est-ce que vous vous cachez ? Et comment est-ce que vous êtes arrivé directement ici et non à Canberra comme nous ?


  — C’est ici, la canberra, petite.


  — L’autre Canberra, tenta-t-elle d’expliquer. Scar, racontez-moi tout depuis le crash.


  L’ancien médecin de l’Hacienda reconverti en herboriste presque honnête poussa un profond soupir qui fit trembler sa frêle carcasse, avant de se lancer dans le récit de ces dernières semaines :


  — C’est Anthony qui m’a sauvé du vaisseau. Sans doute que s’il ne s’était pas trouvé près de moi lors du crash, je serais en train de nourrir les poissons.


  — Anthony est ici ?


  — Non, ne t’inquiète pas.


  — Comment vous a-t-il sorti de l’eau ?


  — Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’on a dérivé un putain de long moment le long de la côte, accrochés comme des moules à notre bout de carlingue flottante, et que j’me suis réveillé le nez dans le sable sur une plage. Anthony a trouvé de l’eau qu’était pas salée, et de quoi grailler un bout, et puis une chose en entraînant une autre, on s’est séparés et moi je me suis retrouvé ici.


  Claudia sentit qu’il lui dissimulait certains événements, mais elle ne pouvait pas lui en vouloir.


  — Et vous vous êtes installé, conclut la jeune femme.


  — Temporairement !


  Le vieil homme bomba le torse comme pour lui montrer que le destin pouvait bien s’acharner, il ferait ce qu’il lui chanterait au final.


  — J’attends de trouver un moyen de contacter ma p’tite femme. Faut pas croire, j’ai observé c’qu’y fallait, discuté avec les gens bien, et même que j’ai établi deux-trois contacts qui… ‘fin, j’ai bon espoir de pouvoir la faire venir jusqu’ici. Enfin, si cette tête de mule qui me sert de femme estime que le jeu en vaut la chandelle. Mais c’est ma Scarlett, tu comprends, je dois au moins essayer…


  — Je comprends.


  Et Claudia lui sourit, ce qui, le plus souvent, sans qu’elle sache pourquoi, suffisait à réchauffer le cœur de ses interlocuteurs.


  — Anthony est donc en vie ? demanda-t-elle avec l’air de ne pas y toucher.


  — Ouaip, mais il a préféré rejoindre une bande de sauvages quelqu’part au nord, dans le bush…


  Claudia ne put retenir un soupir de soulagement. Scar, jadis occupé à soigner ses bleus, n’ignorait pas leur provenance. Il lui adressa un regard compréhensif.


  — Et toi ? Quelles nouvelles, petite ?


  — Ben…


  Elle prit une profonde inspiration.


  — Après le crash, je me suis réveillée dans une prison à Canberra, la capitale pro-Parti de l’Australie. J’ai plus ou moins été sauvée de la mort par pendaison par le Diacre Michael qui, en gros, est le maire de Canberra. Ça ne l’a pas empêché de ne pas lever le petit doigt pour sortir Lara de l’Arène des Justes où elle a affronté une douzaine de crocodiles géants avec une petite épée et un bouclier. Et puis Renaud était dans le coma tout ce temps, j’ai veillé sur lui jusqu’à ce que Lara se découvre des pouvoirs magiques, botte le cul des crocodiles et vienne déranger l’existence tranquille des bonnes gens de Canberra par sa seule présence. Ensuite on s’est évadés, parce qu’il faut pas abuser non plus, et on a traversé un massif montagneux aussi grand que l’Angleterre elle-même, pour au final se faire attaquer par des Thaumaturges, cramer la moitié de la forêt, fuir et se retrouver ici, à Port-Campbell, sauvés par Kilian et les Libres-Penseurs.


  Claudia reprit son souffle et conclut, répétant pour la troisième fois :


  — En gros, hein.


  — Et vous avez transporté Renaud à bout de bras ? s’étonna le vieillard.


  Il ne trouvait rien à redire au reste, habitué aux retournements de situation rocambolesques de leurs existences respectives. Après tout, il s’agissait de Scar, l’un des évadés de Bagne : il avait vécu au rythme trépidant des derniers jours de l’évasion, été témoin de la puissance destructrice des dragons, traversé la moitié de l’univers avec la moitié de l’armée du Parti à ses trousses… Quelques crocodiles géants et un contingent de Thaumaturges ne lui paraissaient plus si extraordinaires, désormais.


  — Non, on ne l’a pas porté, répondit Claudia en secouant la tête, l’air tranquille. J’ai omis de le préciser, mais il s’est réveillé entretemps. C’était juste avant que son médecin ne tente de l’assassiner. C’est Lara qui l’a sauvé. C’est elle aussi qui a cramé la forêt pour nous sauver des Thaumaturges.


  — C’est devenu une grande fille, à ce que je vois.


  — Une grande femme, corrigea Claudia. Et elle l’était déjà sur Bagne, mais vous étiez trop occupé à regarder votre nombril pour vous en rendre compte. Lara n’a pas arrêté de nous sauver.


  Et Claudia de rectifier pour elle-même : Qu’elle l’ait fait exprès ou non, Lara n’a pas arrêté de me sauver depuis le premier jour où elle est entrée dans ma vie.


  Elle était devenue sa plus précieuse amie, et Claudia ne cesserait jamais de la défendre bec et ongles.


   


  Renaud quitta la plage avec, dans le cœur, la curieuse impression du devoir accompli. Il traversa le port toujours vide de ses bateaux – il faudrait qu’il interroge son époux à ce sujet – puis s’enfonça dans la ville en direction de ses plus anciens quartiers, là où vivait Kilian en qualité de membre fondateur.


  Fondateur d’une ville… j’ai presque du mal à y croire mais, dans un certain sens, ça ne m’étonne même pas. C’est bien son genre.


  Leurs vies avaient emprunté des chemins trop différents pour se rejoindre de nouveau : pendant que Renaud remuait le couteau de la vengeance laissé par la trahison du Parti dans son cœur, Kilian bâtissait une ville à l’image de ses idéaux et sauvait des vies. Il accomplissait chaque jour ce que Renaud n’avait pas eu l’envie de faire sur Bagne. Il s’était évadé, abandonnant derrière lui une Fédération qui devait déjà s’être effondrée entretemps. Que devenaient les habitants de Nouvel-Eldorado et des villes de moindre envergure ?


  Renaud soupira, le remords chevillé au corps, tandis qu’il parvenait à la demeure de son meilleur ami. Celle-ci, montée sur pilotis en prévision des grandes marées comme une bonne partie de la ville d’origine, ressemblait à ces maisons de vacances dont l’Aéropostale et Touristique du vieux continent vantait les mérites – des services proposés aux plus nantis seulement, et à condition d’être un ami fidèle du Parti, bien évidemment. Kilian lui avait proposé d’emménager avec lui, histoire de « rajouter au charme des lieux ». Renaud savait ce que son ami attendait, et désirait.


  Lui ne le désirait plus.


  Ses pensées s’égarèrent avec son regard, qui se promenait sur ce qui l’entourait, décryptant le passé de la ville.


  Dans les premiers temps de la colonisation, l’ombre du Parti menaçait Port-Campbell au point que ni la falaise ni les multiples précautions extérieures ne suffirent à rassurer les fondateurs. Ceux-ci jugèrent utile de construire une ville amphibie, déplaçable à souhait le long de la côte. Cependant, Port-Campbell n’avait jamais bougé, comme si le Parti pour la Paix n’avait pas eu conscience de son existence, ou ne jugeait pas ses ressortissants assez dangereux pour s’occuper de leur cas.


  Renaud sourit avec gravité.


  Ça n’allait pas durer, à présent qu’il était là.


  Renaud trouva son meilleur ami en train de prendre son petit déjeuner sur la terrasse. Il exerça une légère poussée magique pour se propulser sur la rambarde et s’y asseoir.


  — Crâneur, susurra Kilian en guise de bonjour.


  Renaud attendit que Kilian ait terminé son infusion matinale pour aborder le sujet qui lui tenait à cœur :


  — Quelle est la situation politique entre la Terre et Évoria ? J’ai cru comprendre qu’une guerre était en cours mais personne n’a daigné me renseigner sur ses enjeux…


  Kilian se frotta les mains l’une contre l’autre et souffla sur les miettes de son petit déjeuner.


  — Le discours officiel du Parti est le suivant : Évoria a attaqué Bagne et tué ses prisonniers, agressant par là même des enfants du Parti.


  Renaud émit un petit rire de gorge.


  — Ce qui fait office de déclaration de guerre selon eux, poursuivit Kilian. La conquête d’Évoria est relancée, si j’en crois les campagnes de propagande dans les journaux du Parti, et…


  — Tu as accès aux journaux ?


  — Oui. J’en ai une pile dans un coffre.


  — Comment ?


  — Ça va rester mon petit secret, fit Kilian avec un clin d’œil. Pas que je ne te fasse pas confiance, mais j’ai promis à mon passeur de ne pas le vendre, même à mon propre frère, alors…


  — Je comprends ; une parole est une parole.


  Ils se sourirent chaleureusement, n’ayant pas besoin de se prouver quoique ce soit pour se faire confiance et se croire l’un l’autre.


  — Donc la conquête spatiale a repris ?


  — Pile où elle en était il y a deux siècles, et pour les mêmes raisons.


  — Le potentiel magique d’Évoria.


  — Précisément.


  Kilian dressa ensuite un portrait détaillé et peu flatteur de la situation générale. L’évasion n’était pas passée inaperçue, en témoignaient les nombreux tracts qui circulaient sous le manteau. Les espions et amis des Libres-Penseurs placés à Canberra n’avaient pas chômé : sitôt les Bagnards repêchés, ils avaient commencé à répandre la nouvelle à travers l’Australie et au-delà de l’océan, vers le vieux continent.


  Les Bagnards avaient défié le Parti et y avaient survécu.


  Cela changeait tout ; l’espoir était permis.


  Mis à part cela et le strict arrêt des échanges entre la Terre et Évoria, rien ne semblait certain quant au véritable enchaînement des événements à un niveau galactique. Trop de mensonges, trop de zones d’ombre, trop d’incertitudes.


  — Donc en fait, résuma Renaud en haussant un sourcil sceptique, tout le monde croit tout savoir, mais personne n’a la moindre idée de ce qui se passe ?


  — C’est ça.


  — Ça me rassure de voir que le monde n’a pas changé en mon absence : toujours en guerre, toujours bordélique.


  — Thé ? proposa Kilian, passant du coq à l’âne.


  — Euh, non, je n’aime toujours pas l’eau chaude.


  — Il n’y a pas que le monde qui n’a pas changé.


  — En effet.


  Voyant que Kilian manœuvrait pour introduire une question qui pouvait s’annoncer délicate, Renaud décida de lui éviter cet embarras :


  — Mes projets non plus n’ont pas changé.


  — C’est-à-dire ?


  — Que je compte bien me servir de l’évasion pour faire le plus de bruit possible. Pour qu’on entende ce que j’ai à dire et, qu’alors, on me fasse assez confiance pour me croire sur parole. Surtout si d’ici là je n’ai pas déniché de preuve assez flagrante.


  — Ce que tu as à dire ?


  — Tu le sauras en même temps que les autres : au moment venu.


  Kilian eut l’air déçu.


  — Je suis désolé, mais ce n’est pas le genre de secret que tu répands sans une préparation minutieuse.


  Ou alors au risque de devenir dingue, comme à mes débuts sur Bagne.


  Jusqu’à ce qu’il croise la route du Capitan et ne mette un grain de raison et d’organisation dans ses envies de meurtre.


  — Je croyais que tu allais me parler d’autres projets, soupira Kilian.


  — De quel genre ?


  — Toi. Moi. Nous.


  — « Nous » ? Kilian, je ne sais pas où j’en suis… nous sommes unis mais cela fait vingt ans. Vingt ans. J’ai besoin de réfléchir. De savoir ce que je veux vraiment.


  En vérité, il s’en doutait déjà, mais il n’avait pas envie de lui briser le cœur. Pas si tôt après leurs retrouvailles. Cela lui paraissait trop cruel.


  — Et sinon, reprit-il sans s’appesantir sur le sujet, en parlant de secrets, je me demandais… il n’y a pas de bateaux dans votre port de pêche, et ça, ça me semble vraiment bizarre.


  Kilian faillit recracher son thé avec un éclat de rire, bien trop forcé pour être sincère. Il faisait beaucoup d’efforts pour ne pas avoir l’air triste :


  — Ah ? Quelqu’un t’a parlé d’un port de pêche ? Hum. Oui, on a bien quelques homards qu’on ramasse dans les paniers quand la marée se retire, et on pratique de temps à autre avec des pirogues, pour amuser la galerie…


  Kilian afficha un insupportable petit air supérieur, de celui qui sait face à l’autre qui ne sait pas, et Renaud lui fit la grâce de mordre à l’hameçon :


  — Oui, bon, ça va, tu meurs d’envie que je pose la question. Je te préviens, je ne supplierai pas. Dis-moi : ils sont où, vos bateaux pirates ?


  — Aaaah, ça, Renaud, c’est toute la beauté de la chose : nous n’avons pas de bateaux pirates.


  — Ah bon ? Et de quoi vous vivez ? D’où viennent tous vos meubles ? Vos ressources ? Et d’où vous tirez les venaisons que j’ai mangées hier soir ? Ne va pas me dire qu’il n’y avait que du kangourou et du crocodile au menu, je ne te croirai pas.


  — Nous avons des sous-marins d’abordage.


  Renaud ouvrit une bouche béate d’admiration et d’indignation mêlées, comme il se sentait idiot de ne pas y avoir pensé plus tôt.


  — Ils sont magilectriques ?


  — Non. Ce sont des modèles de « fabrication locale », on va dire.


  — Ils fonctionnent à quoi, alors ?


  — À la vapeur, mon ami. L’avenir est dans la vapeur ! s’exclama Kilian en levant sa tasse de thé fumant. Bon, ça n’a pas été sans sacrifices aux premiers essais, mais cela fonctionne, désormais.


  — Comment avez-vous obtenu les matériaux ? Et confectionné les pièces ?


  Seul le silence lui répondit. Renaud n’insista pas : il s’agissait d’un autre de ces secrets que Kilian ne pouvait lui révéler sans trahir sa parole ou celle d’un autre.


  — Et donc vous arraisonnez des vaisseaux du Parti avec vos sous-marins ?


  — Mieux que ça : on les coule. Ensuite, avec nos automates, on récupère la marchandise dans l’épave.


  — Malin.


  — Pas assez spectaculaire.


  — Comment ça ?


  Kilian secoua la tête en ouvrant les bras, comme s’il l’invitait à observer l’échec de toute l’œuvre de sa vie.


  — Cela nous permet de survivre, mais ce n’est pas assez. J’aurais aimé une rébellion. Un véritable affrontement. Mais… la vie est tranquille ici. Les gens refusent de se rebeller. Exister leur suffit et je les comprends. Cela dit… je suis désolé, Renaud, ignore-moi, je suis devenu un vieillard avant l’heure.


  — Non, non. Dis-moi.


  Renaud posa la main sur celle de son ami et, d’un regard, l’encouragea :


  — Parle-moi. Avec l’évasion et ma venue ici, tout va peut-être changer. On peut changer le monde. On peut renverser le Parti.


  — Tu es sûr ?


  — Certain. Fais-moi juste confiance.


  Kilian lui sourit.


  — J’ai même une idée pour initier le mouvement : maintenant que tu as sous la main un sorcier qui n’est pas restreint par un Dalaï, ça te dirait d’enseigner ce que tu sais à de vrais jeunes magiciens ? Qui soient volontaires, consentants, et conscients de ce qu’on exige d’eux ? On pourrait en créer quelques-uns. Ça, ça ferait concurrence au Parti, et ça confirmerait enfin les fausses rumeurs relayées par leurs journaux : oui, l’Australie a des magiciens et, oui, elle compte s’en servir.


   


  Lara, dubitative, se mordilla l’intérieur de la joue.


  — Si j’ai bien compris, tu veux que je saute du haut de la falaise ? Sans filet, sans parachute, sans ailes, sans rien quoi.


  — C’est ça.


  — Et en quoi c’est censé m’apprendre la magie ? Tu veux que je m’éclate sur les rochers et que je me soigne ensuite ?


  — Rien d’aussi douloureux. Du reste, à ce que j’ai compris, la cicatrisation spontanée, tu sais déjà faire.


  Renaud lui sourit. Lara observait d’un air anxieux le bas de la falaise, où d’épais paquets de mer se jetaient à intervalles irréguliers sur des rochers. La lumière crue de l’aube ne dissimulait rien des arêtes noires et aiguisées comme des rasoirs.


  Ils se trouvaient à quelques kilomètres de Port-Campbell, loin de l’agitation et des regards curieux. Mis à part la lande sableuse et les herbes hautes fouettées par le vent qui traversait la plaine, ils ne disposaient d’aucun témoin. Exactement ce que souhaitait Renaud.


  — Je veux t’apprendre à voler, lui révéla-t-il enfin.


  — Ah, je croyais que tu m’avais éloignée de la ville pour te débarrasser du corps.


  — Étant donné tes capacités, je ne pense pas que tu aies de souci à te faire. Je te fais confiance pour ne pas t’écraser en bas. Non je voulais nous tenir à l’écart en cas de… dérapage incontrôlé.


  Lara fronça les sourcils, se demandant comment un saut dans le vide pouvait mal se terminer pour le public et non le plongeur, puis haussa les épaules en décidant que ça n’avait pas d’importance tant que ça ne s’était pas produit.


  — Tant mieux, de toute manière, répondit-elle dans un souffle. Un peu d’air ne me fait pas de mal.


  — Quelque chose que je ne sais pas ? s’inquiéta Renaud.


  — Non, non. Rien de grave… trop de crabes sous un seul rocher. Port-Campbell est trop peuplée pour moi. Ici, tous les deux, c’est plus calme. Je préfère.


  Elle semblait touchée par son inquiétude, en témoignait le doux sourire attendri qui fleurissait sur ses lèvres. Bien qu’il s’attende à ce que la demoiselle repousse comme à l’habitude la moindre phrase qui puisse ressembler de près ou de loin à une avance, Renaud ne put résister à la tentation de la taquiner comme avant :


  — Bon, alors j’avais vu juste, ce sont nos tête à tête qui te manquent.


  À sa grande surprise, le sourire de Lara se mua en une expression taquine, voire…


  Coquine ?


  Entre les deux, Renaud crut même discerner comme un éclair de satisfaction. Il déglutit avec difficulté, incapable d’évaluer les véritables intentions de son élève lorsqu’elle lui répondit sur le même ton :


  — Oh, oui…


  Il avait tellement l’habitude qu’elle le rejette qu’il ne sut pas quoi répondre. Le silence perdura quelques secondes. Alors que Lara comprenait qu’il s’attendait à tout sauf à ce qu’elle entre dans son jeu, Renaud lui coupa l’herbe sous le pied :


  — Vilaine menteuse.


  Il associa un sourire en coin moqueur à sa réplique, préférant jouer l’ami faussement vexé que l’amoureux transi.


  Est-ce que c’est ce que je suis ? Amoureux ?


  Jusqu’à présent, il pensait que c’était l’attrait de l’interdit qui la rendait captivante. Dans d’autres circonstances, sur Bagne ou sur Terre, il ne se serait même pas retourné sur son passage. Trop éthérée, trop gracile, trop froide. Mais alors qu’il la regardait en cet instant, il ne voyait rien qu’il ne désire pas étreindre ou embrasser.


  Renaud, dans quoi t’es-tu encore vautré, cette fois-ci ? Allier l’amour et la vengeance dans une même vie, ça n’est pas vraiment un mariage de raison.


   


  Le magicien avait le visage aussi blême que s’il venait de voir un fantôme. Lara faillit s’excuser pour ce qu’elle venait de dire, puis se rendit compte de l’insulte supplémentaire que cela représenterait.


  Déjà que je suis entrée dans son jeu alors que je ne sais même pas si j’ai envie de jouer… je ne vais pas non plus l’humilier de cette façon.


  Elle ignorait s’il s’agissait de séduction ou non, et quelles étaient les règles afférentes.


  De la même façon, elle avait l’intuition que le rapport de forces venait de s’inverser. En plus de le dominer en puissance, et ce, bien malgré elle, la jeune femme dictait désormais la cadence dans leur relation.


  Je l’ai mis mal à l’aise, et ça ne m’a pas pris plus de deux mots…


  — Donc : apprendre à voler, reprit-elle en se raclant la gorge.


  — Leçon 1.0, renchérit Renaud, qui possédait assez de ressource pour vite se remettre de ses émotions.


  Tout au moins en apparence.


  Elle le connaissait dorénavant assez pour savoir qu’il n’était pas aussi superficiel qu’il y paraissait.


  De nous deux, c’est peut-être même lui le plus profond et le plus humain.


  — Tu vas apprendre à voler, donc.


  — Tu sais le faire, toi, au moins ? s’entendit-elle le provoquer, sans en avoir vraiment eu l’intention.


  — Je te rappelle que je pilote des vaisseaux dans l’espace.


  — OK. Mais pourquoi me faire sauter de la falaise, alors ? Pourquoi ne pas me demander de juste sauter en l’air et voler ?


  — Tu as besoin d’un déclencheur. La magie s’active mieux quand c’est fait dans l’urgence, et une fois que tu as accompli quelque chose, ça ne se désapprend pas.


  — Comment ça ?


  — Disons que la magie est une affaire de volonté autant que de croyance.


  — D’accord. C’est comme dans Peter Pan, il suffit d’y croire pour que ça arrive ?


  — En quelque sorte.


  Étonnée qu’il ait lu la version non censurée par le Parti, Lara cligna des yeux, surprise, puis dut admettre qu’il lui restait beaucoup à apprendre à son sujet.


  Mais je sais l’essentiel.


  Elle se tourna vers le bord de la falaise, contemplant les rochers balayés par les vagues, des dizaines de mètres plus bas. Elle pourrait tout à fait mourir sur le coup.


  Quel être sain d’esprit se jetterait du haut de cette falaise sur l’ordre d’un homme qu’il connaissait depuis moins de six mois ?


  Toutes choses remises en perspective, il fallait bien admettre que la demande de Renaud lui paraissait folle.


  Mais je lui fais confiance et ça, c’est encore plus fou que tout le reste.


  Mais jusqu’à quel point ?


  Elle devait le découvrir.


  Sans détacher son regard du récif sur lequel elle risquait de se briser aussi vite et bien qu’une vague, mais avec moins d’élégance, Lara lança sur le coup d’une inspiration subite :


  — Je peux te faire confiance, Renaud, mais à condition que tu me fasses une promesse.


  — Une promesse ?


  Lara se détourna des écueils pour faire face à son ami. Dos à la mer, elle précisa le fond de sa pensée :


  — Je sais que tu prépares quelque chose contre le Parti.


  — Nous en avons déjà parlé… Tu as dit que tu m’accompagnerais.


  — Oui, mais laisse-moi finir. Tu prépares quelque chose et je ne veux pas que tu me laisses sur le carreau au premier danger venu. Je veux que tu arrêtes de me considérer comme ta protégée et que tu commences à me traiter comme ton égale.


  — Mais je ne t’ai jamais…


  — Si. Dans ta manière de veiller sur moi. D’être bienveillant à sens unique.


  — Je ne comprends pas.


  — Ce que j’essaie de te dire…


  Elle secoua la tête, les mots avaient du mal à se former, à s’agencer.


  — Le poids du monde n’a pas à reposer sur tes seules épaules. J’ai peut-être beaucoup à apprendre sur la magie mais, en matière de responsabilités, je ne suis plus une débutante. Moi aussi, je peux te protéger de certaines choses. Voilà ce que je veux dire.


  Il cligna des paupières, sidéré.


  — Je n’ai pas besoin d’être protégé.


  — C’est ce que je disais sur Bagne, lui rappela-t-elle. Et j’avais tort. Alors laisse-moi t’aider. Arrête de te la jouer cow-boy solitaire ! On est plus forts ensemble, Renaud. Toi et moi.


  — « Toi et moi » ?


  — Fraan est sûrement morte à l’heure qu’il est, fit-elle en sentant les larmes lui monter aux yeux. Tu es mon seul ami, et le meilleur. Alors laisse-moi être ton amie aussi. Laisse-moi être là pour toi.


  Là, de nouveau, une émotion étrange lui traversa le visage. Comme l’autre fois, sur la plage, avant qu’il ne la prenne dans ses bras. Le fantôme de cette étreinte se rappela à son souvenir, et Lara frissonna.


  — D’accord, dit-il enfin. Juste toi et moi contre le monde entier.


  — Encore ?


  — Encore.


  D’un œil neuf, elle observa l’homme qui se trouvait devant elle. Non pas le magicien ou le Bagnard qu’elle avait si vite et mal jugé, mais l’homme seul.


  Ce qu’elle vit lui plut, assez pour qu’elle fasse le grand saut.


  — Je te crois.


  Satisfaite, Lara fit un pas en arrière et se jeta dans le vide.


  Avec la seule promesse de Renaud pour la soutenir.


   


   


   


  3.

  Thunderstruck


   


   


  Ma tendre Fraan,


   


  Je t’aime toujours, ce dont tu dois te douter.


  Je me suis évadée de Bagne, j’imagine que tu l’as appris dans les journaux.


  Tout ça, c’est grâce à toi.


  Ce que tu ignores, en revanche, c’est le genre de femme que je suis devenue. M’aimerais-tu encore si tu me retrouvais aujourd’hui ? Je parle au conditionnel et non au futur, car j’ai abandonné tout espoir. Je n’ai cependant pas cessé de te croire vivante, et cette lettre se veut une preuve de la confiance absolue que je place en cette idée.


  Tu vis, là, quelque part, sur cette planète qui n’est plus mienne. Je te retrouverai.


  Mais avant cela, j’ai quelques comptes à régler. Avec le Parti, qui a tué mon père. Détruit ma vie. M’a éloignée de toi. M’a éloignée de moi…


  Nombre de gens blâment Bagne, la planète comme sa population, pour le monstre que je suis devenu. Ils n’ont rien compris. Ils n’ont pas idée à quel point ils se trompent. Cette terre a fait de moi quelqu’un de meilleur. Tu m’as connue pétrie de principes, rigide de certitudes alors que je brandissais de grandes idées comme autant de drapeaux. Bagne m’a brisée puis je me suis reconstruite, morceau par morceau, comme un automate qui se répare. Je suis toute fêlée, et fragile, et vide à l’intérieur. Mais mon cœur, lui, n’a jamais été aussi plein.


  J’ai abandonné les idées pour mieux revenir à l’humain.


  C’est là-bas que je me suis trouvée, comprise et acceptée. Je suis fière d’appartenir à cette nation d’exilés, de bannis, de proscrits. Je me sens plus de points communs avec ces gens que tous ceux que j’ai connus jadis sur Terre.


  Même avec toi.


  Je suis désolée, Fraan. J’ai essayé d’y croire, j’y ai même cru lorsque j’étais sur Bagne. Maintenant que je suis de retour sur Terre, je me sens plus loin de toi que jamais.


  Car je suis une étrangère, désormais.


  Bagne a fait de moi une Bagnarde.


  L’amour a fait de moi une Bagnarde.


   


  Je t’aime.


  Lara.


  (Lettres à Fraan, 1, non daté)


   


  La pluie, sur l’eau, creusait comme un millier de minuscules cratères blancs. Le regard perdu quelque part entre le ciel plombé de nuages et la surface noire du Pacifique, Lara se disait que le destin avait une drôle de façon de tourner leur vie en dérision.


  Leur mort, aussi.


  — Mon père aurait détesté cette cérémonie.


  Elle s’agenouilla sur le sable humide pour y planter trois bâtons d’encens. Une flammèche, au bout de ses doigts, en libéra les parfums. Peu à peu, alors que les volutes se diluaient dans l’air froid, leur odeur remplaça celle de l’iode. Lara inspira le parfum à pleins poumons, puisant un peu de réconfort dans cet élément familier – le seul, dans toute cette cérémonie de funérailles.


  L’océan avait pris et gardé le corps de Luis Carax, et son âme, elle aussi, risquait bien d’y rester pour l’éternité.


  — On peut considérer l’eau comme une maison de renaissance à part entière, non ? intervint Claudia sur sa droite.


  Toujours agenouillée, Lara hocha la tête, hypnotisée par le bruit des vagues et la trace blanchâtre de l’écume sur la plage. Quelle trace son père laissait-il, lui ? Quel héritage ? Il ne restait plus qu’elle, et ce tissu écarlate autour de son cou… mis à part Renaud et elle, ses précieux Foulards Rouges se trouvaient éparpillés aux quatre vents, ou suppliciés sur la Roue des Réincarnations…


  — Oui, on peut, finit par admettre Lara en se relevant.


  La main de Renaud se posa sur son épaule, contact qui la réchauffa tout entière. Après avoir essuyé le sable humide sur ses genoux, elle plongea la main vers les sangles dans son dos, dont elle extirpa l’un des deux couteaux de lancer offerts par Nerida en guise de bienvenue. La lame, conçue d’une pièce dans un alliage inconnu, avait un équilibre parfait. L’usage que lui réservait Lara se situait cependant bien en deçà de ses aspirations initiales.


  La jeune femme empoigna sa tresse de cheveux, puis la sectionna d’un coup sec.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  Claudia, catastrophée, se précipita pour ramasser les cheveux tombés comme si elle allait pouvoir les recoller.


  — Cela fait partie du rituel, expliqua la concernée d’une voix atone, replaçant la lame dans son étui.


  S’agenouillant de nouveau, elle creusa une légère dépression dans le sable et demanda à Claudia d’y déposer la tresse. D’une caresse, elle y mit le feu. Dans son dos, les pointes fraîches de ses cheveux coupés lui piquaient la nuque et le haut des épaules.


  — Renaud, dit-elle en se relevant encore, est-ce que tu pourrais…


  — Bien sûr.


  Le regard tourné vers le ciel où s’envolaient les volutes mélangées de l’encens et des cheveux, il formula les vœux rituels – à sa façon, cela dit :


  — Capitan, votre mort violente a été une tragédie pour nous tous, mais que cela ne vous empêche pas de faire un pas de plus vers l’Éveil. J’espère que votre prochaine réincarnation sera plus douce. Nous ferons en sorte qu’elle ait lieu dans un monde meilleur.


  Lara hocha la tête, les yeux clos.


  — Merci. Claudia, tu veux dire quelque chose ?


  La jeune femme n’était pas obligée, néanmoins elle fit un pas timide vers l’avant.


  — Merci de m’avoir accueillie à l’Hacienda. Vous étiez un homme dur, mais aussi un homme bon.


  Cela devrait suffire. L’homme l’avait prostituée, elle n’allait pas faire son éloge non plus.


  Les cheveux allaient bientôt finir de brûler. Lara devait se dépêcher de prononcer ses propres vœux. Ils compteraient plus que tous les autres, pour assurer l’avenir spirituel du défunt.


  — Père…


  L’inspiration lui manquait. Elle qui aurait eu tant de choses à lui dire, quelques semaines auparavant…


  — Tu étais un tyran, un misogyne, un proxénète et un assassin.


  Claudia hoqueta, outrée, mais ne l’interrompit pas pour autant.


  — Mais tu as été un père et un protecteur pour moi. Je n’ai jamais su te comprendre et, aujourd’hui, il est trop tard pour cela. Dans cette vie du moins, car si la mort n’est pas une fin en soi, mais bel et bien un passage vers une vie meilleure, alors j’espère vivre ma prochaine réincarnation avec toi, et mieux te connaître. Mieux te comprendre.


  Les larmes qu’elle avait réussi à contenir depuis le crash coulèrent enfin, brûlantes sur ses joues. Une bourrasque de vent choisit cet instant pour ramener la pluie dans leur direction et inonder leurs visages, en dépit de l’abri rocheux qui protégeait la plage des intempéries.


  — Va en paix, papa. Mais surtout… sois enfin libre. On sait que la paix, ça n’a jamais été notre truc.


  La tresse se racornit et mourut. Lara jeta les cendres, et se sentit soudain libérée d’un poids immense. La sensation diffuse s’évanouit presque aussi vite qu’elle s’était manifestée.


  Le goût du sel, sur ses lèvres, revint se déposer.


  Le goût du deuil.


   


  Ses rêves devenaient de plus en plus étranges. Après avoir passé plusieurs nuits à brûler vive sans que la flamme ne la consume, elle se retrouvait désormais prisonnière d’un cocon de cendres solidifiées. Les jambes ramenées contre son torse, la nuque courbée vers l’avant et les coudes collés aux flancs, elle n’entendait plus que le bruit de sa propre respiration. Le craquement du bois avait disparu peu après l’extinction des flammes. Le bruissement des cendres s’était tu.


  Elle était seule.


  Avec la disparition de la chaleur revint le froid. D’abord simple picotement, puis glacial, insupportable. Les lèvres collées par le givre, les membres gourds… Prise de frissons, elle éprouva très vite le besoin de bouger, mais la coque protectrice qui l’enveloppait ne lui laissait aucune liberté de mouvement. Son premier réflexe fut de hurler pour qu’on lui vienne en aide, mais seul un grondement sourd et inhumain sortit de sa gorge. Qu’est-ce que c’était que ça ? Elle hurla, formant des mots, des phrases entières, mais elle n’émettait que des bruits de bête ou des plaintes aiguës. En s’agitant, Lara sentit un ergot de cristal s’enfoncer dans sa peau. Elle se retourna sur elle-même pour s’écarter de la chose qui lui faisait mal, mais elle comprit qu’il s’agissait de ses propres ongles devenus griffes. Elle voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières, collées elles aussi, refusaient de bouger. Se débattant de plus belle, ses sens s’éveillèrent, et elle sentit l’écaille de sa peau, l’élasticité de sa chair et, enfin, se découvrit une langue bifide.


  Que lui arrivait-il ?


  Viens à moi…


  Pourquoi ne se réveillait-elle pas ?


  Ne me résiste pas.


  Elle voulait ouvrir les yeux.


  Inutile.


  Maintenant !


  Non.


  Elle voulait bouger, mais son corps refusait de l’écouter.


  Impuissante.


  Il fallait qu’elle se lève.


  Obéis.


  Qu’elle bouge.


  — Sors de là.


  Il fallait que ses griffes percent la coque protectrice et qu’elle…


  — SORS ! LARA !


  Il fallait qu’elle s’éveille. Ce n’était qu’un rêve. Ce n’était qu’un rêve !


   


  Lara ouvrit les yeux avec l’impression d’avoir réchappé de peu à la noyade. Le souffle court, elle tenta de se relever, mais deux mains puissantes la plaquèrent contre le matelas au niveau des épaules. Renaud la fixait, le visage figé par l’angoisse. Une expression inédite, chez lui. Ses mains lui paraissaient brûlantes, de même que la trame du tissu. Dans sa gorge sèche, presque aride, l’air soufflait chaud comme s’il sortait d’une forge. Lara s’humidifia les lèvres, étonnamment craquelées.


  Le souvenir du rêve la frappa comme un train à pleine vitesse. Elle vérifia que sa langue n’était pas bifide… Ni sa peau ni ses mains n’avaient subi de transformation. La panique reflua. Très légèrement.


  — Je t’ai entendu hurler à la mort, siffla Renaud d’une voix presque aussi blanche que son visage. Tu criais à l’aide. Et tu as eu cette crise d’épilepsie bizarre…


  Elle essaya de parler, de lui expliquer, mais elle avait trop soif pour cela. Claudia revint à cet instant du rez-de-chaussée, avec un verre d’eau que Lara but à petites lampées, sentant sa gorge se serrer chaque fois qu’elle amorçait la déglutition, comme si son corps refusait d’ingérer l’élément liquide.


  — Tu es brûlante de fièvre, remarqua Claudia en lui touchant le front. C’est possible, de tomber malade, pour une magicienne ?


  La question s’adressait surtout à Renaud.


  — Non, fit-il dans un souffle.


  — Pas même d’un virus inconnu ?


  — Non plus. Le corps est immunisé à toutes les attaques extérieures, bactériennes ou non. Même les poisons ne fonctionnent pas sur nous.


  Ce disant, il rassembla les coussins puis aida Lara à s’y adosser. Bouger lui permit d’écarter un peu le souvenir terrifiant du rêve. Il lui semblait si concret, d’une acuité sans pareil… seul le réel atteignait ce niveau de détail.


  — Je crois que ça a commencé dans les montagnes, après l’incendie du mallee. La nuit où nous avons rejoint Kilian et les Libres-Penseurs.


  — Quoi donc ?


  — Les rêves.


  — Des rêves comment ?


  Le dos courbé vers l’avant comme pour mieux se concentrer, Renaud l’observait, perplexe.


  — Raconte-moi. Ça a un rapport avec ton père ?


  Lara secoua la tête en signe de dénégation et, gardant les yeux bien ouverts pour tenir le plus de sensations rémanentes à distance, confessa ce qu’elle avait tenté de dédramatiser depuis quelques jours :


  — Je n’en ai pas parlé car, jusque-là, je croyais qu’il s’agissait de simples cauchemars comme j’en faisais souvent sur Bagne. Le problème, c’est que j’ai fini par remarquer que ces cauchemars se suivaient. Nuit après nuit, le rêve reprend là où il s’était arrêté.


  — Il se passe quoi, exactement ?


  — Au début, ce n’était même pas un rêve. Je sentais les draps, et le coussin. J’avais les yeux ouverts, mais je ne pouvais pas bouger. J’avais l’impression d’une présence dans la pièce. J’avais déjà fait ce genre de cauchemar éveillé par le passé, dont je sortais avec l’impression d’étouffer, donc je n’ai pas fait très attention…


  Elle marqua une pause, consciente de livrer des éléments assez intimes de son quotidien. Ses troubles du sommeil remontaient à ses premiers jours sur Bagne et, même ici, elle n’avait pu se défaire de ces angoissantes paralysies nocturnes.


  — Une nuit, le décor réel a commencé à changer. Les ténèbres sont devenues plus denses, jusqu’à se faire opaques, et je me suis retrouvée dans le noir le plus total. Mes vêtements avaient disparu, et j’évoluais dans une matière cendreuse, un peu lourde, comme de la neige mais en plus chaud. D’ailleurs, au bout d’un moment, j’ai commencé à entendre le crépitement de flammes. La chaleur de la fournaise est parvenue jusqu’à moi et, je me suis sentie si bien que je me suis rendormie dans le rêve. Et depuis…


  Elle hésita, ayant peur de paraître dingue, néanmoins un hochement de tête de Renaud l’encouragea à poursuivre :


  — Depuis, j’ai l’impression que c’est dans ces rêves que je me réveille vraiment, et que c’est ici, dans mon quotidien, que je dors. Un peu comme s’il y avait un autre moi qui sommeille le jour, et ne s’éveille que lorsque je ferme les yeux. Les choses ont empiré cette nuit. Le feu est parti. J’avais froid, j’avais peur. J’avais des écailles et des griffes. Je me suis blessée avec et, quand j’ai commencé à paniquer, une voix m’a ordonné de sortir. Sortir de quoi ? Pour aller où ? Ça ne me disait rien de bon. Je me sentais prisonnière, à la merci de cette chose, cette voix et… j’ai eu tellement peur que…


  — Tu as hurlé. Ici et dans ton rêve.


  Lara hocha la tête, penaude.


  — Et ensuite, seulement, j’ai entendu ta voix.


  — Je t’ai appelée, c’est pour ça.


  Elle n’osait pas regarder ses compagnons en face. Claudia, toute chamboulée, revint s’asseoir auprès d’elle pour lui prendre la main. Sa peau glaciale lui paraissait pleine d’aspérités minuscules, comme si elle sentait la tessiture de l’épiderme, mais elle n’osa pas le lui confier.


  — J’ai l’impression de devenir folle. J’en viens à avoir peur de fermer l’œil, même cinq minutes. Depuis que nous sommes installés ici… le sommeil est devenu une cage dont je crains de rester prisonnière.


  — Cela fait donc une semaine que le phénomène s’est amplifié au point de t’effrayer, commenta Renaud.


  — Oui.


  — Et tu dis que tu entends une voix ? Chaque fois ?


  — Non, aujourd’hui, c’était la première fois.


  Un silence pesant s’installa dans la pièce. Renaud se tourna vers le mur opposé, les yeux clos. Sûrement faisait-il le tri dans ses pensées. Lara espérait de tout son cœur qu’il ait déjà expérimenté une telle chose dans sa vie ou, tout au moins, eu vent d’un phénomène semblable. En tant que magicienne, elle pouvait se passer de sommeil assez longtemps pour ne pas avoir à sombrer dans la folie aussi vite que n’importe qui d’autre. Néanmoins, elle détestait passer plusieurs jours éveillée et, quoi qu’en dise Renaud, elle se sentait toujours plus alerte après un bon somme.


  Enfin, jusqu’à récemment…


  Au terme de ce qui lui parut une très longue minute d’incertitude, son ami leva l’index et le majeur dans les airs :


  — Je ne vois que deux explications à ce qui t’arrive. Ni l’une ni l’autre ne sont rassurantes.


  — Renaud, abrège.


  Il lui sourit, heureux de constater qu’elle n’avait pas perdu toute sa combativité.


  — Premièrement, il se peut que quelqu’un cherche à te manipuler, un peu comme Pulp l’a fait avec ton père. Si c’est le cas, je ne pense pas que cette personne cherche à te faire accomplir quelque chose en particulier. Je pense qu’elle cherche juste à te déstabiliser.


  — Tu n’as pas l’air convaincu par ce que tu dis.


  — Pas vraiment, non. Tout d’abord parce que tu es dotée d’un caractère fort. Même avant que tu ne deviennes magicienne, rappelle-toi, Pulp avait essayé de te manipuler et tu lui avais résisté.


  — Mais tu étais là. Enfin, Will était là. C’est lui qui m’a prévenue.


  — Même ! Avant ça, Pulp t’avait implanté l’ordre de rester dans ta cellule, et tu lui as désobéi. Tu as une résistance naturelle à ce genre d’attaques mentales.


  — Je vois…


  — Et maintenant que tu as la magie avec toi, je doute que quiconque soit assez puissant pour te faire plier. Certes, le sommeil rend notre esprit vulnérable, mais si c’est quelqu’un qui te manipule, alors c’est un spécialiste d’un rang bien supérieur à celui de Pulp, et il doit se trouver tout près d’ici. Et je parle en mètres.


  — On n’a qu’à le débusquer, alors.


  La proposition, assez naïve, provenait de Claudia.


  — Pas si vite, papillon. Il y a une autre explication, bien moins facile à régler. Malheureusement, j’ai peur que ce soit la bonne…


  Suspendue aux lèvres du magicien, Lara dégagea sa main de celle de Claudia.


  Qu’est-ce qui peut être pire que de se faire manipuler par un Thaumaturge du Parti ?


  — Cela pourrait avoir un rapport avec la manière dont tu as été « créée ».


  — Tu veux dire, l’apparition de sa magie ? s’étonna Claudia.


  — Oui, chut. Renaud, continue s’il te plaît.


  — Je t’ai parlé d’un prix à payer pour la puissance…


  — Ce n’était pas le repos forcé ? Comme toi après le crash ? Ton corps s’est mis en mode veille et…


  — Non. Ces conséquences diffèrent d’un magicien à l’autre. Il se peut que ces rêves représentent le prix à payer pour ta puissance, et l’usage quotidien que tu fais de la magie. On dirait que ton pouvoir essaie de… de gagner en conscience propre. J’avais entendu parler d’un tel phénomène, mais je ne pensais pas que la magie pouvait… s’éveiller.


  — Tu veux dire que j’héberge un genre de parasite ? Et que si je désire dormir en paix, il faut que je me coupe du flux de magie ?


  — Précisément.


  — Mais c’est comme me demander d’arrêter de respirer !


  — Je sais… Je suis désolé Lara, mais là, je n’ai pas de réponse à t’offrir.


  — Et de solution ?


  Renaud soupira.


  — Pas encore, mais on va en trouver une. Pour l’instant, viens, sors de ce lit. On va te préparer un petit déjeuner capable de te faire oublier tous les mauvais rêves du monde, même les plus troublants ! N’est-ce pas, Claudia ?


  La Hollandaise embraya immédiatement, lâchant la main de Lara pour se précipiter au rez-de-chaussée :


  — Thé ou café ? hurla-t-elle depuis les escaliers.


  — Les deux, bien sûr ! répondit Renaud.


  Le rire de la jeune femme monta jusque dans la chambre, aussi rafraîchissant qu’un courant d’air. Lara s’apprêtait à se lever pour ouvrir en grand la fenêtre quand Renaud tendit la main vers son visage. Délicat, il ramena une mèche de cheveux derrière son oreille. Depuis que Lara les avait coupées, elles n’arrêtaient pas de lui tomber autour du visage, mais c’était bien la première fois que le magicien se permettait un tel geste. Sondant son regard, Lara n’y découvrit qu’une brume, un trouble mystérieux qu’elle fut incapable de décrypter. Renaud se leva soudain, comme électrifié. Dès qu’il eut disparu dans sa propre chambre, juste en face de la sienne, une avalanche de questions déroula sa longue traîne d’incertitudes dans son esprit : voulait-il manifester son inquiétude ? Sa compassion ? Autre chose encore ? Pourquoi agissait-il de manière si étrange, dernièrement ?


  Un mystère non résolu de plus ! décréta-t-elle en se levant pour tirer la malle de vêtements de sous son lit.


  La vie continuait. Et cela impliquait de s’habiller.


  Lara rangeait toutes ses affaires précieuses dans le coffre en bois doublé de cuir à l’extérieur, afin que l’humidité ambiante ne s’attaque pas aux vêtements. Elle caressa du regard le foulard rouge épinglé sur le revers du panneau supérieur, et plongea ensuite dans le fouillis dont elle ressortit armée d’un débardeur noir et d’un jean de la même couleur.


  Tandis qu’elle s’habillait, elle se souvint du corset offert par Claudia au lendemain de leur arrivée à Port-Campbell : « Moi je ne mettrais jamais ça, mais c’est tout à fait ton style ! » avait jugé la jeune femme avant de le lui fourrer d’autorité dans les bras. Il s’agissait d’un bustier en cuir véritable, lisse et mat, brun à l’exception d’une bande bronze qui suivait les bordures inférieures et supérieures du vêtement. Le décolleté s’arrêtait juste en dessous de la poitrine, ce qui nécessitait donc de porter un t-shirt ou un chemisier en dessous, à moins de tenir à se balader seins nus. Des holsters de cuisse et d’épaule y étaient cousus de part et d’autre, à croire que le tailleur avait pensé à Lara et à ses colts en le confectionnant.


  Ce qui est certainement le cas, car ça ressemble au genre de cadeau que me ferait Claudia…


  Lara ne l’avait pas encore porté. Pour éviter de vexer Claudia, elle avait prétexté que l’humidité ambiante l’abîmerait, alors qu’en vérité, elle avait surtout peur de se sentir mal à l’aise dedans. L’ensemble lui donnait l’air sauvage et indomptable des pilotes de courses de motoride dont elle raffolait dans son enfance et, surtout, flattait plus que de raison son anatomie. Ses cuisses, notamment, ne lui avaient jamais paru si fuselées.


  Dans cette tenue, elle se sentait belle et féminine.


  Un peu trop pour être à l’aise.


  Surtout depuis Bagne.


  Le bustier restait dans la malle depuis le début de la semaine dernière, et il y resterait pour un moment encore. Lara referma le coffre en soupirant, puis enfila ses bottes plates, qui iraient très bien avec le corset de cuir, mais qu’elle mettait bien plus volontiers. En refermant la porte de sa chambre, elle se laissa guider par l’odeur entêtante du café, et tâcha de laisser ses cauchemars derrière elle.


  Si Claudia et Renaud faisaient des efforts pour l’aider à les oublier, alors elle en ferait elle aussi. Elle leur devait bien ça.


   


  Bien que Port Campbell soit laïque et ouverte à toutes les religions, il ne s’y trouvait pas d’église pour une fille d’Ève comme elle. Nikki erra dans les rues et traversa les quartiers en quête non d’une église, mais au moins d’un autel à ciel ouvert où quelques chrétiens se réuniraient pour prier. Ses vains efforts ne la découragèrent pas pour autant. Sur le conseil de Kilian qui avait accepté de l’héberger, l’adolescente se réfugia dans le seul endroit assez sacré pour adresser une prière au tout-puissant : la grotte des sacrifiés. Il s’agissait de l’ultime virage d’un ancien lit de rivière, dont les aborigènes pensaient qu’il était en fait la trace du passage du grand serpent arc-en-ciel. Illuminé de chandelles et rempli d’objets divers ayant appartenu à des gens aujourd’hui disparus, les lieux exsudaient cette fraîcheur propre aux endroits sacrés. Nikki avait toujours associé le froid à la présence de Dieu, certainement à cause de l’atmosphère parfois glaciale de la cathédrale où officiait son père.


  Lentement, elle passa en revue les objets déposés çà et là, parfois à même le sol, ou suspendus au plafond de pierre. On creusait constamment des étagères dans les murs de granit, et l’endroit avait l’allure d’une bibliothèque passéiste, sans livres mais plein d’histoires, où les mots n’avaient pas leur place.


  Il s’y trouvait beaucoup de maquettes de navires, de dirigeables et de submersibles, tous dans un état de décomposition plus ou moins avancé à cause de l’humidité. Plus Nikki progressait vers le fond de la grotte, plus les étagères étaient chargées, les objets vieillis. Elle chemina presque cinq minutes dans le sillon de pierre. Les bougies jetaient des ombres jaunes, rouges et blanches sur les parois et le plafond, rendant les lieux chaleureux en dépit de l’atmosphère glacée. Presque sans s’en apercevoir, elle sortit de la poche arrière de son jean l’objet qu’elle aurait voulu avoir le courage de déposer ; la bague de fiançailles de sa mère, récupérée par son père et léguée à leur fille.


  Parvenue au bout de la grotte, Nikki tomba à genoux devant l’éboulement qui bloquait sa progression. Des dizaines et des dizaines de cierges brillaient, gardiens silencieux de la mémoire des morts. Les pierres rondes sur lesquels ils reposaient ressemblaient à des statues mortuaires pétrifiées dans des linceuls de cire. Les différentes coulées leur faisaient comme des visages ridés, vieillis, où se superposaient des générations de bougies.


  C’est un spectacle si triste.


  Nikki enfila la bague de sa mère, seul héritage familial qu’il lui restait. Devait-elle l’abandonner aux ombres de la grotte ? Devait-elle s’en défaire pour mieux avancer dans la vie ? Cela ne faisait qu’une toute petite semaine qu’elle se trouvait à Port Campbell, mais elle avait déjà compris qu’elle ne reverrait jamais son père à moins que le Parti ne soit vaincu, défait, et incapable de leur faire du mal à nouveau.


  Ce qui n’est pas près d’arriver.


  Pour Kilian, cependant, cela ne faisait aucun doute : le Parti avait forcément remplacé son père à la tête de Canberra après la fuite des Foulards Rouges. Si Nikki n’avait pas disparu avec eux, cela aurait pu passer pour une action isolée de Lara, Renaud et Claudia.


  Mais en voulant trop bien faire, en voulant plaire à Kilian, j’ai condamné mon père.


  Elle avait agi de façon stupide, et elle le savait, mais elle n’avait que seize ans et beaucoup trop peu de recul sur la situation pour envisager toutes les conséquences de ses actes à ce moment-là. Elle n’avait pensé qu’à la fierté de son père, au bien commun, au formidable acte de résistance qu’elle accomplissait en mémoire de sa mère morte à Swifts Creek à cause du Parti…


  — Seigneur, commença-t-elle, la voix tremblant de crainte de n’être pas entendue. Je n’ai que Toi vers qui me tourner. Je n’ai que Toi sur qui m’appuyer. Prête-moi ta force pour aller de l’avant et, je t’en prie, protège mon père de ces hommes qui se croient supérieurs à Ta loi divine. Papa est un homme bon, méritant, qui n’a jamais pêché ou prié pour Te demander une faveur personnelle. Si je me permets de T’en demander une aujourd’hui, c’est parce que je sais qu’il ne le fera pas de lui-même. Je T’en prie, protège-le, sauve-le, fais un miracle comme Toi seul sais les faire. Je t’en prie, Seigneur, prends pitié de nous et délivre-nous du Mal…


  Le silence sépulcral qui s’ensuivit parut rafraîchir encore l’atmosphère glaciale de la grotte, à moins qu’un courant d’air de l’extérieur ne soit parvenu jusqu’ici. Nikki prit ce regain de froid pour une réponse favorable et, rassurée par le simple fait d’avoir prié, se prosterna jusqu’à ce que son front touche le sol :


  — Amen.


  — C’était une très belle prière, intervint quelqu’un dans son dos.


  Nikki se redressa, reconnaissant la voix de Lara Carax, qui poursuivit :


  — J’espère qu’elle sera entendue.


  — Merci.


  Nikki se décida et rangea la bague de fiançailles dans sa poche : inutile de rendre les armes. Son père vivait ; elle pouvait encore le sauver. Lara Carax pourrait peut-être même l’y aider.


  Merci Seigneur pour ce signe. Grâce à Toi, je n’ai pas renoncé.


  Soudain honteuse d’avoir perdu courage, elle se retourna vers Lara, qui la dévisageait. La femme tenait un tissu rouge entre ses mains. Nikki comprit de quoi il en retournait avec un temps de retard :


  — Vous venez prier pour l’âme de votre père ?


  — Non, je… je ne sais pas trop ce que je fais ici.


  — Le tissu va s’abîmer, l’informa Nikki en fixant le foulard. Si vous le laissez ici.


  — C’est ce que je me disais.


  Lara lui sourit et hocha la tête, prête à repartir, mais Nikki la retint avec cette franchise propre aux adolescents, et dont elle n’avait même pas conscience :


  — Votre père est mort dans le crash ou avant ?


  Elle craignit d’avoir été trop curieuse, mais Lara revint sur ses pas jusqu’à s’approcher du monticule de pierres recouvert de cire. Elle posa une main délicate sur la matière blanche, douce et un peu grasse, avant de s’essuyer les doigts.


  — Il est mort pendant le crash. Mais il serait mort tôt ou tard, même s’il y avait survécu. Il était en très mauvaise santé. Bagne… n’est pas une planète facile à vivre. Elle rend les gens malades.


  — De quelle manière ?


  Lara s’agenouilla près d’elle et, d’une façon tout à fait inattendue, fit glisser un bâtonnet hors de la manche de sa veste.


  — Mourants, confia-t-elle en approchant l’extrémité de la flamme d’une bougie.


  L’encens siffla doucement, puis répandit son odeur à la fois piquante et sucrée. Nikki fut incapable d’identifier le parfum, mais inspira néanmoins à fond. Lara garda le bâtonnet quelques secondes avant de le déposer sur un lit de cire.


  Les pierres ont l’air moins tristes.


  — Je suis sûre que ton père va s’en sortir, fit Lara. C’est un homme plein de ressources.


  — J’espère aussi.


  — Au pire, si la situation se dégrade pour lui, nous irons l’aider.


  — Vrai… vraiment ?


  Submergée par une bouffée d’espoir si soudaine qu’elle n’osait y croire, Nikki s’accrocha au bras de son interlocutrice.


  — Vraiment, confirma Lara. Ni Renaud ni moi n’allons rester à Port Campbell très longtemps. Se terrer ici n’entre pas dans nos projets.


  Elle n’en dit pas davantage, mais sa promesse entrait sûrement dans le lot. Nikki sentit quelque chose de chaud couler sur ses joues, puis s’aperçut qu’il s’agissait des premières larmes qu’elle versait depuis… longtemps. Elle ne chercha pas à les essuyer ou les dissimuler.


  — Merci. Du fond du cœur, merci.


  Lara lui sourit, et Nikki la trouva plus extraordinaire encore. Plus, même, que sa propre mère. Elle se surprit à vouloir lui ressembler. Comment Lara parvenait-elle à paraître si sûre ? Si forte ? Même la dureté de ses expressions n’amoindrissait pas sa beauté. Ses yeux d’un bleu froid avaient pourtant quelque chose de terrifiant. Un bleu froid, oui, et glacial…


  Comme la présence de Dieu dans les églises.


  Suivant l’inspiration divine, Nikki décida de placer sa vie et son destin entre les mains de cette femme. Si Lara avait promis de sauver son père, alors elle la suivrait jusqu’au bout du monde s’il le fallait.


  Elle s’en fit la promesse ; silencieuse ; solennelle.


   


  Bien que la majeure partie de Port Campbell ait été construite sous le rocher principal, toutes les installations militaires étaient cachées dans les cavernes, y compris le bureau de Madame la Coordinatrice. Kilian avait dû abandonner Nikki à l’entrée en dépit de ses récriminations bruyantes. L’adolescente ne le laissait presque jamais en paix, toujours à poser des questions, à réclamer le rapatriement de son père… De guerre lasse, Kilian lui avait promis d’en toucher deux mots à Nerida, mais il savait que le Diacre Michaël n’était pas l’homme bon que sa fille imaginait. Certes, il avait par le passé prêté main-forte aux Enfants de Proudhon et protégé leurs intérêts, mais le Diacre d’aujourd’hui n’avait plus rien à voir avec le Père d’hier. Kilian n’osait pas le dire à Nikki, de crainte de briser le cœur de la jeune fille.


  En réalité, le Diacre Michaël était une ordure qui ne méritait même pas qu’elle l’aime encore. Comment pouvait-on mentir et tromper à ce point le sang de son sang ?


  Gravissant les degrés de pierre nue qui menaient aux cavernes les plus hautes, Kilian finit par déboucher sur un palier éclairé à la bougie, où il s’accorda une pause pour ménager son genou. L’humidité de l’hiver naissant n’arrangeait rien. C’était encore pire depuis son voyage à Canberra, sans compter l’étrange regain d’énergie de son Dalaï depuis que Lara et Renaud se trouvaient dans les parages. Machinalement, Kilian vérifia que les sécurités magiques tenaient bon. Malgré tout, la douleur ne cessait d’enfler, jour après jour.


  Les élancements s’amoindrirent au bout de quelques minutes. Kilian eut le temps de saluer trois sergents en plein travail, qui lui adressèrent des regards interloqués mais pas de questions indiscrètes. L’invalidité de Kilian et sa cause n’étaient un secret pour personne. L’ancien Thaumaturge reprit sa marche vers les hauteurs, s’appuyant plus que de raison sur sa canne.


  Nerida aurait pu me convoquer dans son bureau civil, quand même… j’espère que ce qu’elle a à me dire est important !


  Il parvint enfin au bureau de Madame la Coordinatrice, laquelle l’attendait devant la porte, vêtue de son habituelle veste bleu canard et de sa robe longue de la même couleur. Afin de pallier aux mauvaises surprises du temps capricieux, elle avait passé une écharpe de fourrure grise autour de son cou – peut-être du wombat ? Pauvre bête !


  — Bonjour Kilian.


  — Madame la Coordinatrice…


  — Oh, pas de ça ici. Nous sommes entre nous.


  Elle considéra sa canne, puis son genou, et fronça les sourcils, l’air inquiet :


  — Je suis désolée, je vais te demander un effort supplémentaire. Tu te sens d’attaque ?


  — Pour toi ? Toujours !


  — Vantard !


  Ils se sourirent, avec la complicité propre aux anciens amants qui continuent de s’aimer en toute amitié. Nerida le conduisit au dernier étage, dans ce que les habitants de Port Campbell surnommaient avec affection la « tour troglodyte ». L’observatoire à 380 degrés permettait de surveiller jusqu’aux confins de l’horizon sur la mer et presque toute la côte. Du ciel, on n’en apercevait qu’un rocher moussu dont rien n’aurait pu trahir la fonction véritable. Le Parti n’était pas dupe, il savait où se terraient les autorités de la Libre Australie, mais ils n’avaient aucune idée du nombre de ses ressortissants, et de l’étendue réelle de leur armée, car toute l’activité se déroulait soit sous l’eau soit sous terre. Ils avaient peut-être des espions infiltrés, mais aucun qui n’ait encore réussi à s’introduire jusque dans les cavernes du centre militaire.


  C’est à peine si la rumeur que nous préparons la guerre a filtré chez nos voisins de l’Est.


  Depuis plusieurs mois, Port Campbell et toutes les cités voisines s’armaient. L’arrivée des Foulards Rouges constituait une aubaine pour Nerida, la Coordinatrice, ancienne Commandante des armées, qui tentait depuis des années d’éveiller de jeunes enfants à la magie. En vain, bien sûr. Kilian avait eu beau l’aider, il n’y était pas parvenu.


  Mais Renaud, lui, a éveillé Lara.


  — Alors ? s’enquit Nerida une fois qu’ils eurent congédié les guetteurs qui occupaient la tour. Tu penses que Renaud va nous aider ?


  — Oui. Il a bon cœur et je crois que ce qu’il a découvert de Port Campbell lui plaît. En plus…


  Il marqua une pause, se demandant si en parler revenait ou non à trahir son ami.


  — En plus ? insista Nerida.


  — Je crois que ça sert ses projets personnels.


  — Qui sont ?


  — Il faudra lui poser la question directement.


  — Je vois…


  — Ner’…


  Il soupçonnait ce qu’elle croyait « voir » et où se trouvait le problème :


  — Ce que nous avons eu toi et moi était formidable, mais ça ne pourra jamais remplacer ce que j’ai avec Renaud. Ne me demande pas de choisir entre toi et lui, tu sais très bien de quelle manière cela finira.


  — Tu continues de placer ta confiance en cet homme, quand bien même a-t-il choisi de céder son cœur à cette Bagnarde ? Et de te renier, toi, son premier amour et époux véritable ?


  Touché…


  Kilian s’entendit répondre avec plus de conviction qu’il n’en ressentait vraiment :


  — Ce n’est pas une question d’amour mais de loyauté. La mienne ira toujours à Renaud. Je ne trahirai pas mon plus vieil ami pour toi.


  — Même si lui le ferait pour Lara Carax ?


  — Tu n’en sais rien.


  — Toi non plus.


  — Touché, répéta-t-il, à voix haute cette fois.


  Nerida s’appuya à l’une des étroites meurtrières. Un rectangle de soleil traversait son visage de haut en bas, illuminant son front, son œil gauche et un peu de la cambrure de son cou. Sous les rayons blancs d’hiver, sa peau prenait la couleur du caramel. Nerida n’était pas née aborigène, d’ailleurs il ne s’agissait pas du prénom qu’elle portait à la naissance. Elle s’était abandonnée corps et âme à la culture locale, s’identifiant au peuple aborigène qui l’avait lui-même assimilée. Elle pouvait désormais se déclarer comme telle sans rougir. Devenue Commandante des armées puis Coordinatrice civile-militaire, elle représentait l’exemple parfait de la capacité d’intégration sociale de Port Campbell, laquelle n’était concurrencée que par l’extraordinaire capacité d’absorption culturelle et technologique de ses habitants.


  Kilian, lui, se tenait encore et toujours à l’écart, affirmant son statut d’outsider, d’ancien Thaumaturge, d’homme en fuite et toujours sur le qui-vive.


  Il ne voulait pas oublier ses origines.


  Il ne le pouvait pas.


  Et maintenant que lesdites origines me sont revenues en pleine face…


  Renaud. Leur histoire commune. Leur amour passé – et non présent, quels que soient les espoirs qu’il nourrisse à ce sujet. Renaud s’éloignait de lui et pas uniquement de manière physique.


  Tout a changé.


  — Et donc tu as fait grimper deux cents marches à l’infirme que je suis pour me dire ça ? finit-il par lui reprocher, sentant une colère légitime éclore en lui.


  — Wiya.


  Une averse glacée, qui ressemblait à s’y méprendre à de la neige fondue, vint s’interposer à cet instant entre eux et les rares flèches de soleil qui transperçaient les nuages.


  — Je voulais t’annoncer que je te nommais Capitaine d’un navire de ton choix.


  Elle semblait regretter cette décision, et ne l’en instruire qu’à contrecœur à présent qu’ils avaient eu cette conversation démoralisante.


  — Tu as la connaissance stratégique et militaire idéale, dit-elle comme si cela nécessitait une justification officielle.


  — Je te remercie, c’est un honneur.


  Les mots sonnaient creux.


  — Tu as le droit de choisir ton équipage. Je suppose que tu voudras Renaud à ton bord, et qu’il y aura donc Lara…


  — Tu supposes bien.


  — Du coup il me semble juste que ce soit à toi de les informer de leur futur rôle dans la guerre qui se prépare.


  — S’ils l’acceptent.


  Nerida se pinça les lèvres sans répondre, l’air de dire : « Nallak ! Ils accepteront, ou tu n’auras pas ton navire, wiru. »


  Kilian s’en alla, traînant ses remords, déçu de n’être plus qu’un pion de plus dans un jeu politique qui le dépassait depuis longtemps déjà.


   


  Qui aurait pu croire qu’une vie paisible puisse ne pas être tranquille ? Pas Claudia, en tout cas, du moins jusqu’à ce qu’elle décide d’aider Scar à son officine. Presque deux mois s’étaient écoulés depuis son arrivée à Port-Campbell. Au début hésitante, Claudia s’était trouvé une place aux côtés de Scar dans cette société différente de tout ce qu’elle avait connu auparavant.


  Après sa sortie de l’anonymat, la fréquentation de la droguerie du vieux grincheux avait doublé. Entre ceux qui s’arrachaient les remèdes concoctés par « le seul médecin qui ait survécu à Bagne » – ce qui voulait tout et rien dire à la fois au sujet de ses compétences médicales – et les autres qui venaient dans l’espoir d’entrapercevoir l’une des deux légendes des Foulards, un monde incroyable venait se bousculer au portillon. Scar, heureux comme l’un des Bouddhas de Lumière, avait investi son temps et son énergie dans le commerce jusqu’à ce qu’il ne se rende à l’évidence et n’embauche Claudia pour travailler avec lui.


  Enfin… « Embaucher. »


  Un mot étrange dans une société où l’argent n’avait pas cours, mais Claudia comprenait désormais pourquoi l’absence de cet élément qu’elle croyait auparavant fondamental ne choquait pas les Libres-Penseurs. En effet, quand on disposait d’un toit, d’eau, de nourriture et de confort, pourquoi se soucier d’argent ? Ici, le travail n’était qu’une manière de remplir les heures de chaque jour, et non un moyen de « gagner » sa vie. Ici, personne ne « gagnait » quoi que ce soit. Au contraire, chacun se trouvait dans le don à l’autre, et Claudia adorait ça.


  Elle aimait se lever avant l’aube chaque matin pour traverser la ville silencieuse. Elle aimait ouvrir la porte sans serrure du commerce, et se laisser envelopper par la douce odeur de cire d’abeille qui émanait des vieux meubles patinés. Elle aimait même trouver Scar endormi sur son établi dans l’arrière-boutique. Elle aimait l’entendre déverser un torrent de jurons fleuris à son encontre, qui se terminait invariablement par une série d’excuses et de remerciements lorsque Claudia lui servait son petit déjeuner. Scar passait ses nuits à composer des mélanges dont lui seul avait le secret : décoctions de racines, bouillons de drogues diverses, extraits d’huiles essentielles et autres médecines homéopathiques… Son aspirine maison était considérée comme la meilleure de ce coin de la Libre Australie.


  D’ailleurs, des commis venaient chaque jour d’autres villes pour lui demander conseil. Ils se présentaient au nom de tel ou tel pharmacien, fabricant spécialisé dans tel ou tel médicament, et lui réclamaient ses recettes de fabrication. Au départ réticent, Scar s’était fait remonter les bretelles par Claudia : il n’y avait pas d’argent à se faire sur la vente, alors pourquoi tant de mystères quand il pouvait sauver des vies tout en gardant la paternité de ses créations ? L’Anglais avait cédé après trois jours de débats acharnés. Il venait de trouver son maître en matière de détermination.


  Le mieux dans cette histoire, songea Claudia en arrangeant les chaises de la terrasse où les clients qui le désiraient pouvaient consommer leurs tisanes sur place, c’est que la suite m’a donné raison ! Hé hé.


  En effet, en à peine une semaine, la renommée de Scar avait explosé. Les plus illustres inconnus le saluaient à tour de bras dans la ville. Le vieux grincheux était trop occupé à savourer sa toute récente notoriété pour songer à rabrouer Claudia qui, de son côté, tirait une intense satisfaction du bon sens dont elle avait fait preuve.


  Alors qu’elle nettoyait les tables toutes neuves que l’ébéniste de la rue d’En-Bas leur avait livrées et installées la veille, Claudia sentit une présence derrière elle et se retourna, chiffon en main.


  — Oh, c’est vous ! Palya ! s’exclama-t-elle en utilisant le dialecte local, qu’elle s’efforçait d’intégrer.


  Le jeune homme répondit à son bonjour avec un sourire timide.


  — Vous venez plus tôt ces temps-ci, je me trompe ? releva-t-elle.


  L’aube venait à peine de se lever et, officiellement, la droguerie n’était même pas encore ouverte. Toujours aussi timide, le jeune homme hocha la tête. Claudia lui sourit puis, une main sur la hanche et l’autre appuyée sur la table, lui demanda gaiement :


  — La même chose que d’habitude ?


  — Uwa, confirma-t-il.


  — Et je vous offre un gâteau aux carottes, ajouta-t-elle. Il sort tout juste du four et vous êtes notre premier client de la journée, impossible de me refuser cette faveur.


  — An ungune, Mademoiselle.


  Claudia laissa le jeune homme à ses taches de rousseur pour retourner dans l’officine. Scar n’était pas au comptoir, sûrement occupé dans l’arrière-boutique ou retourné à l’étage pour se changer, ce qu’il faisait trois fois par jour. Il se lavait beaucoup aussi, à croire qu’il cherchait à se débarrasser de la puanteur et du souvenir de Bagne en se frottant la peau jusqu’à se l’arracher.


  Claudia contourna le comptoir et écarta le rideau de l’arrière-boutique. Là, sur l’antique gazinière recyclée, elle mit l’eau de la tisane à chauffer et découpa une généreuse part de gâteau pour son client, dont elle n’avait jamais réussi à saisir le prénom mal articulé. Il venait quotidiennement. Claudia ne savait rien de lui, sinon qu’il était né à Port Campbell. Elle le soupçonnait d’être écrivain ou dessinateur.


  En tout cas, un métier intellectuel.


  Elle ne le voyait jamais sans son carnet. Quand elle lui rapporterait sa boisson et son en-cas, nul doute qu’elle le trouverait le nez plongé dedans et les doigts déjà noirs.


  Au retour, une odeur fleurie montait du grand bol de céramique qu’elle transportait sur son plateau. L’inconnu timide demandait toujours le même mélange. Quand elle déposa sa commande à sa table, il n’y accorda pas un regard, certain qu’elle ne s’était pas trompée. Il lui murmura un merci du bout des lèvres, assorti d’un sourire qu’il n’osait pas lui décocher en face. Claudia lui souhaita une bonne dégustation et repartit vers la boutique, guillerette.


  Au moment où elle posait le pied sur la première marche de l’entrée, il y eut l’habituel grincement du bois, suivi d’un déclic insolite. Un souffle brûlant la projeta en arrière. Ses oreilles se mirent à bourdonner, comme un bol de bronze chantant. Une odeur de viande grillée vint lui chatouiller les narines, et une fumée âcre et noire se répandit, lui donnant envie de tousser. Claudia n’osa pas soulever les paupières, de peur de ce qu’elle allait voir – ou ne pas voir, d’ailleurs.


  Car elle ne sentait plus ses jambes.


   


  Assis sur la seule chaise qui tenait encore debout à la terrasse de son ancienne officine, Scar contemplait l’énorme trou noir qui la remplaçait, véritable métaphore de son existence. Les flammes avaient tout dévoré. Lui-même avait failli y passer ; il ne devait son salut qu’à la résistance exceptionnelle des murs, qui avaient tenu le temps pour lui de sauter du premier étage.


  Je savais que quelqu’un finirait bien par me chercher des noises, soit parce que je lui fais de l’ombre, soit parce qu’on restera toujours de foutus Bagnards de merde à leurs yeux. On a beau avoir quitté cette foutue planète, on n’est toujours pas sortis du bagne !


  Scar poussa un profond soupir et jeta son mégot par terre, l’écrasant du bout de sa chaussure. Aucune envie de déclencher un nouvel incendie. Une fournaise lui suffisait pour aujourd’hui. Seuls quelques alambics à moitié fondus surnageaient dans les tas de cendres.


  Un beau rêve. Il faut se réveiller maintenant.


  Scar se leva et, sentant une présence dans son dos, tressaillit. La sérénité ressemblait aux verres en cristal : magnifique mais fragile, elle ne durait guère. Il ne faisait plus confiance à personne, sauf peut-être à Renaud, Lara et, bien sûr, Claudia.


  Il reconnut le beau jeune homme timide qui avait assisté à la scène, l’amoureux transi de Claudia. Même ses taches de rousseur d’ordinaire éclatantes ne parvenaient pas à filtrer sous la couche de cendres qui lui recouvrait le visage. Ses yeux ternes reflétaient son inquiétude et sa fatigue. Scar ne devait pas avoir meilleure mine. Il se serait bien lavé les mains, récuré les ongles et les oreilles, mais sans salle de bains personnelle pour ce faire… Il allait lui être d’ailleurs difficile de dissimuler ses petites manies d’hygiène extrême à ceux qui allaient l’héberger ces prochains jours. Son obsession prenait des proportions inquiétantes, au point qu’il ne pouvait plus rester cinq minutes sans se récurer ici ou là. Claudia se moquait un peu de lui, gentiment, mais elle n’avait pas encore compris à quel point cela lui pourrissait la vie.


  Claudia…


  — Vous savez où elle habite ? demanda l’inconnu.


  Scar sut tout de suite de qui il parlait.


  — C’quoi votre nom ?


  — Neil.


  — Eh ben mon pauvre, vos parents vous ont pas gâté, entre ce qui vous sert de patronyme et votre sale gueule !


  C’était, chez lui, ce qui ressemblait le plus à de la compassion. Le jeune homme haussa les épaules sans chercher à répliquer. Il voulait savoir comment allait Claudia.


  — Suivez-moi, j’allais m’y rendre. On en profitera pour se débarbouiller une fois sur place.


  — On ne va pas déranger ?


  — Bah…


  Scar haussa les épaules à son tour. Sa nonchalance parut déplaire à Neil, mais l’ancien médecin de l’Hacienda en avait choqué des moins vertueux que lui.


  L’attentat n’avait touché qu’un seul bâtiment, mais l’onde de choc avait traversé la ville entière. Tous les habitants du quartier avaient joint leurs efforts pour éteindre l’incendie, et la nouvelle avait fait le tour de Port Campbell en moins de temps qu’il n’en avait fallu à la fumée pour ramper contre les parois de l’enclave et s’échapper vers le ciel. Scar ne comptait plus les offres d’hébergement temporaire, de même que les messages d’encouragement ou de soutien.


  Un vent de rébellion et de colère soufflait sur la ville.


  Nul n’avait revendiqué l’attentat, mais tout le monde ici savait additionner deux et deux. Le Parti pour la Paix, d’une manière ou d’une autre, voulait éliminer les Bagnards. Les choses n’allaient pas s’arranger dans les prochains jours.


  Même sur Bagne on n’était pas hors d’atteinte du Parti. Comment on a pu être assez cons pour croire que ce serait le cas ici ? Pffff…


  Les gens se retournaient sur leur passage, leur faisant comme une traîne de murmures indiscrets. Scar discerna une bénédiction ou deux dans ce mélange de mauvais anglais et de langue aborigène, qu’il avait malgré lui appris à apprécier. Les gens étaient sympathiques, ici, presque aussi aimables que les Anglais. Sa Scarlett lui manquait mais, pour le reste… ça lui coûtait de se l’avouer, mais il s’était senti bien ici. Prêt à refaire sa vie.


  Une fois de plus, le Parti a décidé que non. Et comme toujours, ce sont les plus innocents qui en payent le prix.


  — Vous croyez qu’elle va bien ? interrogea Neil, deux pas derrière lui.


  En dépit de son âge, de sa douleur aux genoux et de sa fatigue, Scar allait plus vite que lui. Le jeune homme peinait à suivre le rythme de ses grandes enjambées.


  — Je te dirai quand je la verrai.


  — Cull-la, fit-il en guise de transition, un mot intraduisible que les aborigènes utilisaient à tout bout de champ dès qu’ils étaient gênés ou voulaient tirer les vers du nez de leur interlocuteur. Pourquoi n’êtes-vous pas resté auprès d’elle pour la soigner, au lieu d’essayer de sauver votre officine ?


  — Dans son état, seule la magie pouvait faire quelque chose pour elle. Peut-être que je vais pouvoir lui être utile, à présent. Si elle a survécu, s’entend.


  Neil resta muet. Scar pressa le pas et, derrière lui, entendit le jeune homme faire de même. Ils parvinrent au domicile de la Hollandaise en quelques minutes, suivis par une horde de curieux en tous genres. Des révoltés, des compatissants, des gens en colère…


  Sur le pas de la porte, une Lady Bang au regard transperçant montait la garde, tel un dogue enragé prêt à mordre. Elle transpirait l’hostilité, les mains posées sur les hanches, au plus près des holsters de cuir où somnolaient ses colts à poignée nacrée. Chargés, bien sûr. Magicienne ou non, la Lady veillait toujours à être armée de la tête aux pieds, et le tout récent incident tendait à prouver qu’elle avait raison de se tenir sur ses gardes.


  — Vous voilà enfin, lâcha-t-elle avec sa froideur habituelle.


  Scar se fit un devoir de cracher par terre, juste pour le plaisir de choquer Son Altesse La Parfaite. Elle leva les yeux au ciel.


  — Comment va-t-elle ? s’enquit Scar.


  — Entrez, vous verrez. C’est qui, lui ?


  — Un ami de Claudia.


  Ça ne te regarde pas, sale morue mal salée.


  Lady Bang s’effaça pour les laisser passer. Dehors, la foule de curieux s’approcha, mais un simple regard de la Foulard Rouge suffit à les tenir à distance respectueuse. Scar émit un rire aussi moqueur qu’admiratif, puis se dirigea vers la pièce du fond.


  Un silence de mort régnait dans la maison. Brûlée de la tête aux pieds, Claudia reposait sur la table de la salle à manger, où avaient eu lieu tant de discussions et de repas préparés par ses soins. Il ne restait plus rien de ses cheveux blonds, ou même de son visage juvénile. Ses paupières scellées par les flammes ressemblaient à un paquet de chair fondue. L’une de ses jambes formait un angle peu naturel et mou. Quant à l’autre… que des petits bouts de chair et d’esquille. L’odeur retourna l’estomac au médecin pourtant habitué.


  Même son cœur à lui ne pouvait rester indifférent au sort de Claudia. Il l’aimait comme sa fille, cette petite idiote.


  Renaud, les yeux fermés, officiait près de la tête de la blessée. Les mains apposées contre les tempes rougies, il ne la pleurait pas.


  Il la soignait.


  — Qu’est-ce qu’il f…, entama Neil, mais Scar le coupa tout de suite :


  — Ta gueule et regarde. Tiens, assieds-toi là et bouge pas, mon garçon.


  Scar prit place sur l’une des chaises et, au bout de quelques minutes, nota de subtils changements. Un bout de peau noirci qui se mettait à rosir, chassant l’épiderme mort au profit d’une peau toute neuve. Renaud travaillait sans relâche, tandis que Scar et Neil se raccrochaient au moindre signe d’amélioration. La poitrine de Claudia se soulevait à peine, et le médecin était certain que s’il avait cherché son pouls en cet instant, il n’aurait trouvé qu’une très faible pulsation erratique.


  Une heure passa, au cours de laquelle aucun changement visible majeur n’opéra, sûrement parce que Renaud traitait en priorité les dégâts internes. Une chaleur diffuse semblait irradier du corps de Claudia, comme si la fournaise trouvait naissance en elle. Lorsque Renaud émergea de sa transe, Scar ressentit le besoin physique d’arrêter de respirer, comme si Mara en personne pouvait faire basculer cet instant dans l’horreur au moindre trouble de sa part.


  — J’ai fait de mon mieux, souffla le Thaumaturge d’une voix rocailleuse.


  Lady Bang, prévenue par un instinct presque surnaturel, refit son apparition à ce moment-là, un verre et une carafe d’eau dans les mains. Renaud se désaltéra à longues gorgées. Depuis que Scar connaissait la véritable histoire de ce blanc-bec, il avait révisé son ancienne opinion à son sujet, passant de « petit con prétentieux » à « petit con prétentieux qui a de bonnes raisons de l’être ».


  Désormais, Scar allait aussi devoir lui accorder un certain respect d’un médecin à un autre.


  Ou pas. Enfin il a sauvé Claudia… Je devrais reconsidérer ça au calme plus tard.


  — Comment va-t-elle ? interrogea Lady Bang en s’appuyant au mur.


  Une inquiétude sincère faisait vibrer sa voix. Quand elle daignait montrer ses émotions, la jeune femme paraissait presque sympathique.


  — J’ai réussi à stopper la progression des brûlures. Sa peau va mettre plusieurs semaines à cicatriser, et je vais devoir rester à ses côtés pour la soigner un peu chaque jour. Néanmoins, je ne pourrai pas la veiller indéfiniment…


  — Je m’en chargerai, dit Scar, ce qui fit sursauter Lady Bang de surprise. Je lui dois bien ça. Neil aussi sera là, hein p’tit ?


  — Uwa.


  — De quoi ?


  — Je veux dire, « oui ».


  — Ah, voilà, parle en bon anglais, gamin !


  Lady Bang les considéra d’un regard sceptique, puis dut estimer qu’ils tiendraient leur promesse car elle se tourna vers Renaud pour lui demander :


  — Pourquoi tu ne pourrais pas rester auprès d’elle ?


  Voilà qui sonnait comme une accusation.


  — Parce que cet attentat n’est sans doute que le premier d’une longue liste. Je pense qu’il vaudrait mieux qu’on quitte Port Campbell, toi et moi, au moins de manière temporaire.


  — On est sûrs que ça vient du Parti ?


  Renaud lui adressa un regard lourd de sens. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, épuisé, ce qui ne l’empêcha pas de formuler à l’intention de Lady J’ai-le-crâne-trop-épais-pour-comprendre :


  — Qui voudrais-tu que ce soit ?


  — Donc c’est le Parti.


  — C’est le Parti.


  Un silence pesant s’installa, durant lequel Neil se dandina sur sa chaise, mal à l’aise au milieu de ces gens qui se connaissaient si bien. Scar lui-même se sentit à l’écart quand Lady Bang lâcha, comme en plein milieu d’une conversation silencieuse :


  — Faisons comme ça.


  Et elle quitta la pièce sans rien ajouter.


  Ce qui vient d’arriver à Claudia ne restera pas impuni.


  Scar jeta un coup d’œil scrutateur à Renaud.


  Bats-toi, petit. Venge-nous.


   


  — Alors, fit Kilian, qu’est-ce que vous en dites ?


  Un long silence s’ensuivit, comme chacun réfléchissait à la question, même si l’ancien Thaumaturge soupçonnait Renaud et Lara d’échanger leur avis par la pensée. Il n’était plus capable de pratiquer la magie, mais cela ne l’empêchait pas de repérer lorsqu’on en faisait usage. Vexé d’être mis à l’écart, il ne pouvait pas non plus leur en faire le reproche, même si les insinuations mielleuses de Nerida continuaient à le hanter, et ce, alors même que deux jours entiers s’étaient écoulés.


  Mais quels jours !


  Le Parti pour la Paix avait depuis réaffirmé ses velléités de conquête. Là où commençait l’outback, au nord du territoire de la Libre Australie, il avait rasé deux camps de nomades. D’une manière ou d’une autre, les nouvelles de l’accélération des opérations militaires à Port Campbell avaient fini par filtrer jusqu’aux oreilles de l’ennemi.


  Ou alors ils nous font payer notre amitié avec les Foulards Rouges, c’est possible aussi.


  — Alors ? reprit Kilian, excédé par la longueur du silence.


  Lara échangea un regard éloquent avec Renaud, qui répondit finalement :


  — Par où on commence ?


  — Par choisir les gens à éveiller, je suppose…


  Un bruit sourd retentit de l’autre côté de la porte, qui s’ouvrit soudain sur un visage blême d’impatience :


  — Moi ! Moi ! Je suis volontaire.


  — Tjitji, qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je ne suis plus une tjitji, grogna Nikki. Je veux me battre !


  Dépité, Kilian se tourna vers Renaud et Lara. Avec leur magie, ils savaient forcément que l’adolescente se terrait derrière la porte et écoutait. Il n’y avait que lui à avoir été surpris de son intrusion.


  — Tu ne peux pas te battre, répliqua Kilian d’un ton sans appel.


  Elle l’ignorait, mais c’était contre les navires de son père qu’ils allaient se dresser. Le Diacre n’hésiterait pas à tuer sa propre fille, mais elle serait sûrement incapable de toucher un seul de ses cheveux. Pour Nikki, le combat était perdu d’avance ; il fallait qu’elle se retire.


  L’adolescente le défia du regard :


  — Et pourquoi ça ? J’ai seize ans, je te signale, c’est l’âge légal pour entrer dans l’armée de Canberra et celle de Port Campbell. Qu’est-ce qui m’empêche de m’engager chez les Foulards Rouges, mis à part que ça te déplaît ?


  — Ton père n’approuverait pas, grommela-t-il sans pouvoir se résoudre à lui dire la vérité.


  Les paroles suivantes lui écorchèrent les oreilles. La franche naïveté de Nikki était à la fois absurde et touchante :


  — Mon père est otage du Parti. Je pense qu’il apprécierait que quelqu’un le libère.


  — Quelqu’un, mais pas toi.


  — Je ne dis pas qu’elle sera plus en sécurité sur le front qu’ici, intervint Lara sans savoir quelle catastrophe elle mettait en branle, mais c’est certain qu’elle sera davantage de taille à se protéger si on l’éveille à la magie. Et comme elle le souligne, elle a l’âge légal pour décider : c’est son choix. À sa place, je réagirais pareil.


  — Comme c’est étonnant…, soupirèrent les anciens Thaumaturges de conserve.


  Et, dans un ensemble encore plus parfait, ils éclatèrent de rire. Celui de Kilian n’avait rien de sincère ou de joyeux mais, s’il le remarqua, Renaud ne le releva pas.


  — Bon, ça, c’est fait, dit Renaud en essuyant une larme qui perlait au coin de son œil. Hem. Nikki, tu es certaine de vouloir être notre cobaye ? Je ne garantis pas que ça va réussir, et encore moins qu’on t’emmènera avec nous.


  En entendant ces mots, Kilian se sentit comme trahi : Renaud avait choisi de se ranger à l’opinion de Lara ! Comment pouvait-il accepter d’éveiller une adolescente de seize ans au pouvoir absolu ? De lui enseigner l’art de la guerre ? Lui qui se révoltait jadis à l’idée que le Parti ait spolié leur enfance à des millions de jeunes depuis sa création. Lui qui se battait contre ce fauchage systématique des innocents par une force plus grande qu’un individu seul : la guerre.


  Ou alors, je suis le seul à considérer qu’elle est encore une enfant ?


  — Bon, c’est décidé, trancha Nikki. Comment est-ce que je deviens magicienne ?


  — Donne-moi ta main, souffla Renaud.


  Kilian retint son souffle, mais le magicien ne fit que l’effleurer. Nikki cligna des paupières, patienta quelques secondes, puis secoua la tête, l’air déçue :


  — Je ne sens rien.


  — Quand tu t’endormiras, ce soir, tu feras un rêve de magie, l’informa Renaud. Si ce n’est pas le cas, c’est que j’ai mal compris la manière dont cela fonctionnait.


  — Donc on saura demain matin si on peut vraiment constituer notre milice de magiciens ?


  — Oui.


  — Tu lui as fait quoi, là ? demanda Lara avec l’air de ne pas y toucher, ce qui signifiait que sa question était porteuse d’une demande bien plus particulière qu’elle ne le laissait paraître.


  — Un simple transfert d’énergie, mais réalisé de manière à « sur-soigner » le corps receveur. Je t’avais dit que la magie fonctionnait par l’intention, à la fois du lanceur mais aussi du receveur. Nikki veut devenir magicienne, je veux qu’elle le devienne aussi… je lui ai donc injecté l’énergie de cette double intention.


  — C’est tout ?


  — Pour le moment, oui. Mais si ça se trouve, ça n’est pas aussi simple et cette tentative est vouée à l’échec.


  — J’espère pas, ronchonna Nikki.


  — Et, hum… la teneur du rêve de magie ? Ce sera comment, tu penses ? demanda Lara.


  Un sourire narquois naquit sur les lèvres de Renaud :


  — Ça, je l’ignore, mais je doute que ce soit comme le tien.


  Il se tourna vers Nikki afin de lui arracher une promesse :


  — Tu nous diras de quoi tu as rêvé. Essaie de bien retenir ce que tu verras. C’est important pour la suite.


  Il ne riait plus, désormais, quoi que ses yeux noirs conservent encore une trace brillante de sa bonne humeur.


  — Si cette expérience réussit, poursuivit Renaud, nous transformerons d’autres personnes. Kilian, tu penses pouvoir établir une liste de volontaires ?


  — J’ai une douzaine de personnes en tête.


  Il avait pris un petit peu d’avance, partant du principe que Renaud ne refuserait pas sa proposition, d’autant plus depuis que le Parti avait attenté à la vie de la jeune Claudia. Un doute persistait à ce sujet dans l’esprit de Kilian, un doute qu’il ne parvenait pas à effacer à cause de ce que Nerida lui avait dit dans la tour troglodyte.


  Ou plutôt évité de me dire : qu’elle était prête à tout pour que cette guerre suive son cours.


  Et si Madame la Coordinatrice avait résolu de s’attaquer aux plus vulnérables des Bagnards, pour mieux s’attirer l’aide de ses plus puissants membres ? Kilian savait qu’il n’aurait pas dû penser cela de Nerida. La femme qu’il avait connue et aimée, même si avec retenue, n’en serait jamais venue à de telles extrémités. Néanmoins, la Nerida d’aujourd’hui ne ressemblait en rien à la Nerida d’hier…


  Pris d’une soudaine inspiration, il lança à l’intention de Lara :


  — J’aimerais que vous nommiez notre navire de guerre.


  — Moi ?


  Elle paraissait aussi surprise que lui par la proposition. Kilian lui faisait là une offre de paix, pour apaiser la tension invisible mais palpable qui régnait entre eux.


  En même temps que je montre à Nerida que nous ne sommes pas ses jouets.


  — C’est quoi, comme navire ?


  — J’ai choisi un trois-mâts doublé d’acier à l’intérieur, et de cuivre à l’extérieur, je pense qu’il sera parfait pour le type de missions qui vont nous être assignées… ou que nous choisirons de nous assigner, fit-il en adressant un sourire de connivence à Renaud.


  Son ami y répondit favorablement, ce qui lui réchauffa le cœur.


  — C’est donc un clipper, intervint Lara, avec cette morgue qui la rendait antipathique.


  — Pardon ?


  — Un trois-mâts renforcé de cette manière, ça s’appelle un clipper. Mon père en possédait un, du temps où… nous vivions encore sur Terre. Il y organisait des réunions et des bals pour la haute société, et…


  Trois regards interloqués l’épinglèrent et l’arrêtèrent au beau milieu de sa phrase. Qu’un homme ait les moyens de disposer d’un tel navire pour y organiser quelque chose d’aussi vulgaire qu’un bal… cela leur paraissait absurde.


  Lara balaya leur trouble d’un revers de main :


  — Bah, les politiques…


  — En effet.


  — Il n’empêche, je sais comment je veux appeler notre clipper.


  — Tu ne préfères pas y réfléchir à tête reposée ? s’enquit Renaud.


  La jeune femme secoua la tête, aussi têtue que disait d’elle sa réputation.


  — C’est déjà tout réfléchi. Je pense que c’est la bonne chose à faire, en fait. D’autant plus que ça leur fera les pieds.


  — À qui ? interrogea Nikki.


  — Au Parti, bien sûr, répondit Renaud. Alors ? Tu as choisi quel nom pour notre foudre de guerre ?


  Et Lara d’afficher le premier vrai sourire que Kilian lui voyait, aussi ravissant que prédateur :


  — El Capitan.


   


  Dans sa bouche, la nourriture avait un goût de cendre, l’eau la saveur du sang. Dans son nez, l’air s’engouffrait en lambeaux de glace.


  Nikki ouvrit les yeux puis se leva, sans savoir où elle se trouvait ni de quelle façon elle était arrivée là.


  Là ?


  Un ciel plombé de nuages noirs, sous lequel une vaste plaine immaculée déroulait son immensité neigeuse. Le froid piquetait le bout de ses doigts, et la partie de son visage reposant dans la neige se révéla engourdie. Nikki posa la paume de la main dessus, pour tenter de la réchauffer, mais elle ne sentait rien, comme si toute sensation avait décidé de déserter le côté droit de son visage. Que lui arrivait-il ?


  — Il y a quelqu’un ? S’il vous plaît !


  Si elle ne se souvenait pas d’être arrivée ici, c’était qu’on l’avait droguée et déposée dans la neige. Alors qu’elle portait un pantalon de toile trop légère pour la température ambiante, un manteau de fourrure blanche et épaisse la réchauffait des épaules à la taille. Sur sa tête, le poids de la lourde capuche la rassurait un peu, comme une main protectrice. D’autre part, les bottes fourrées qu’elle voyait à ses pieds pourraient la mener assez loin dans la plaine.


  Elle trouva une paire de gants dans sa poche gauche, qu’elle enfila sans plus tarder.


  Soudain, un bruit de pas feutrés la fit sursauter. Cela venait de derrière. Nikki se retourna, à l’affût, sans discerner qui que ce soit sur le paysage enneigé. Comme pour ajouter à son désarroi, de gros flocons se mirent à tournoyer devant son nez rougi. La jeune fille renifla et sentit une larme presque chaude rouler sur sa joue gauche. Rien sur sa joue droite. Insensibilisée.


  — Qu’est-ce qui m’arrive encore ? gémit-elle en se recroquevillant pour gagner un peu de chaleur. Qui est là ?


  Seul le vent lui répondit, rugissant une bourrasque qui rabattit la capuche d’hermine sur ses épaules. Nikki la ramena sur sa tête avant que la neige n’ait pu se déposer dans le fond et humidifier le vêtement.


  — Est-ce que c’est un test ? demanda-t-elle à la ronde.


  Là encore, seul le silence lui répondit. Néanmoins, après quelques secondes d’immobilité, Nikki entendit de nouveau le petit bruit feutré et se retourna, surprenant un petit animal au beau milieu d’un pas. Cette fois, le renard des neiges n’avait pas eu le temps de se tapir sous la couche de poudreuse. Ses yeux bruns, cernés de traits encore plus noirs que du khôl, la fixaient avec une intensité presque dérangeante. Une lueur d’intelligence qui n’avait rien d’animal virevoltait au fond de ses prunelles aux reflets ambrés.


  — Approche, souffla Nikki. Je ne te veux pas de mal.


  Au moment où elle s’agenouillait, le renard se détourna pour piquer un sprint. Ni une ni deux, Nikki le suivit à toute vitesse. Le renard n’adoptait pas l’attitude d’un animal effrayé. Il semblait chercher à ce qu’elle le suive. Néanmoins, à force de courir, il finit par la semer. Incapable de le rattraper, Nikki se fit une raison et s’arrêta, pour chercher ses empreintes à peine visibles sur le manteau immaculé. Les flocons tombaient de plus en plus drus, elle devait se dépêcher. Elle retrouva sa trace au bout de quelques minutes, remontant jusqu’au terrier de l’animal, qui loin de se cacher l’attendait à l’entrée du trou, tranquillement assis. L’animal agita le museau, puis éternua avec nonchalance.


  — Je t’ai trouvé, s’écria Nikki.


  — Tu t’es trouvée, répliqua-t-il d’une drôle de voix.


  Elle semblait se trouver à la fois dans le paysage et dans sa tête.


  — Comment…


  La tempête de neige couvrit le reste de sa question. Plissant les paupières, Nikki leva la main devant son visage pour se protéger du froid et hurler :


  — COMMENT FAIS-TU POUR ME PARLER ?


  Mais la tempête empira, encore et encore, et un tourbillon de vent l’enveloppa, soulevant un mur de poudreuse, qui s’abattit sur elle comme la vague sur la grève.


  Nikki se réveilla en sursaut, fiévreuse, mais le sourire aux lèvres. Une énergie formidable courrait dans tout son corps, faisant bouillonner son sang et affûtant chacun de ses sens. Elle pouvait sentir la tessiture de l’air, l’odeur de son propre corps, la présence de Kilian endormi dans la pièce à côté.


  Et autre chose, encore… de moins palpable.


  — Je la sens en moi…


  Elle entendit comme un hoquet surpris, eut l’impression que quelqu’un se retournait dans son lit, loin, très loin dans le sommeil, puis lui disait d’une voix endormie :


  — C’est bien.


  — Renaud ?


  — Je dors, fais-en autant.


  Elle tenta de recontacter le magicien, mais il semblait s’être coupé d’elle.


  Je suis une magicienne…


  Ils allaient pouvoir combattre le Parti d’égal à égal.


  Elle allait devenir membre des Foulards Rouges. Accompagner Kilian, Renaud et Lara sur le Capitan, trois des personnes qu’elle admirait le plus avec son père.


  Et le mieux de tout : je vais pouvoir le sauver.


  Les lèvres étirées par un sourire féroce, la jeune fille se laissa retomber dans les coussins.


  Ils allaient voir ce qu’ils allaient voir…


   


  *


  * *


   


  L’AUSTRALIE NOUS DÉCLARE LA GUERRE !


  LA MAUVAISE HERBE DE BAGNE EMPOISONNE LE CONTINENT AUSTRAL, LES ARMÉES SE TIENNENT PRÊTES À RÉPLIQUER POUR CONSERVER LA PAIX QUI NOUS EST SI CHÈRE.


   


  « La guerre n’atteindra pas nos côtes. J’entends tenir en échec les velléités de rébellion australienne et contenir les combats sur place. Le poison ne touchera pas le reste de l’organisme », annonce l’administrateur continental Eurasien Atsuhito Matsumoto, lors de la conférence de presse convoquée en urgence qui s’est tenue hier tard dans la nuit. « Suite à l’évasion des Bagnards qui se sont réfugiés sur Terre dans le giron du continent traître, Évoria nous a déclaré la guerre, puis l’Australie s’est réveillée à son tour. Cela ne saurait être un hasard, l’alliance entre Évoria et l’Australie ne fait aucun doute. Ils veulent nous détruire. Nous n’avons donc pas le choix : notre civilisation doit se battre si elle veut survivre », poursuit-il.


  Les forces armées ont aussitôt été déployées vers Bagne, où les combats contre Évoria vont avoir lieu. Le front terrien, lui, se concentre sur la côte nord australienne, où des premières frappes préventives ont été menées.


  « Le Parti n’aura de cesse de se battre tant que la Paix ne sera pas rétablie. La seule issue possible, pour cela, est la victoire absolue, et donc l’annihilation totale de l’ennemi. D’ici à trois mois, l’Australie sera de nouveau nôtre ou ne sera plus. »


   


  — Paré au décollage.


  Les voiles carguées diminuaient la prise au vent tout en accroissant la maniabilité. Bien que le Capitan dispose d’un moteur à magilectrie à fond de cale pour assurer propulsion et direction sans qu’il soit besoin d’ailes ou de voiles, Kilian avait tenu à ce que le navire conserve son architecture originelle. Une question de respect du bois et du travail d’autrui, selon lui. Lara, elle, y voyait surtout la fierté de l’homme aux commandes d’un tel bâtiment : taillé pour la vitesse, 90 mètres de long de la pointe du beaupré au bout de la voile aurique, il pouvait filer jusqu’à près de 29 nœuds aéronautiques à pleine puissance en dépit de son tonnage élevé. Le navire aurait pu aller encore plus vite avec un bouclier magique pour l’envelopper, mais Renaud préférait conserver son énergie pour des choses plus importantes. La structure – de bois, de cuivre et d’acier, ancienne mais solide – pourrait supporter l’allure, même sur une durée prolongée.


  Beaucoup de monde vint assister au décollage du Capitan. Réservés à l’usage exclusif de l’armée du Parti, les navires volants n’étaient pas monnaie courante et encore moins dans ce coin du globe. Probablement les habitants de Port-Campbell n’en avaient-ils tout simplement jamais vu. Depuis le pont du bateau, Lara pouvait contempler leur agitation frénétique. Les eaux du port étaient encore plus peuplées que les toits de la ville : des planches posées sur les pirogues créaient des ponts supplémentaires où asseoir les gens. La ligne de flottaison de certains esquifs était si basse que les enfants qui laissaient pendre leurs jambes touchaient l’eau. Lara observait la surface mouvante. Au loin, à l’horizon couvert d’une épaisse couche de nuages gris, l’océan ondulait comme un magma noir refroidi.


  — Décollage, fit la voix basse de Kilian.


  Avec toute l’affectation et tout le sérieux de l’homme dont il tenait son nom de baptême, le glorieux trois-mâts se souleva pour quitter l’eau qui l’avait vu naître et naviguer. Lara poussa un soupir de soulagement imperceptible ; ils s’éloignaient des flots agités. Suivi d’une traîne d’eau cascadante et d’écume, le Capitan perça du mât de beaupré les premiers nuages qu’il rencontra, avant de s’y engager plus franchement. Autour de Lara, le monde devint flou, gris et cotonneux. L’humidité ambiante colla ses vêtements à sa peau.


  — Vous allez tenir le coup ? demanda-t-elle à Kilian, qui ne disposait plus de sa magie pour se protéger des intempéries.


  — Il faudra bien, et puis j’ai vu pire…


  Cette manière d’évoquer son passé et les épreuves traversées lui rappela quelqu’un d’autre, en moins prétentieux peut-être. Lara glissa un regard absent vers l’objet de ses pensées, qu’elle surprit en flagrant délit d’observation. Renaud mit quelques secondes à se rendre compte qu’il était observé en retour.


  Sa réaction tira un sourire amusé à Lara : il rougit et s’en alla.


  La jeune femme fit mine de ne pas l’avoir vu, glissant le regard vers autre chose, mais ne détacha pas son attention du magicien. Cela faisait plus d’une fois qu’elle le surprenait à l’observer à la dérobée. Comme jadis sur Bagne, même sans le voir, elle sentait souvent son regard sur elle. Néanmoins, elle ne s’en offusquait plus, elle trouvait même cela rassurant : même si ses intentions n’étaient pas toujours des plus chastes, Renaud veillait sur elle.


  À quoi pensait-il, quand il la regardait ?


  La traversée du nuage leur prit moins d’une minute. Au sortir de cette étrange strate de l’univers, où l’eau brodait l’air, le soleil brillait plus fort que jamais et Lara ressentit le besoin impérieux de chausser ses lunettes de conduite. Les verres, fabriqués sur sa demande, arboraient un rouge foncé surprenant. Lorsque Renaud lui avait demandé pourquoi cette couleur, elle n’avait pas pu se résoudre à lui mentir :


  — Parce que ça me rappelle Bagne.


  Renaud n’avait émis aucun commentaire sarcastique. Au lieu de quoi, il lui avait fait compliment de sa tenue, et ça avait été au tour de Lara d’en rougir de plaisir. Il détenait un talent rare, celui du compliment bien tourné : dédaignant les adjectifs réducteurs tel que « belle », « jolie » ou « à couper le souffle », il l’avait qualifiée de « fantastique ». Lara frémit. Le mot tournoyait encore dans sa tête, lui inspirant des émotions contradictoires. Certaines positives, auxquelles elle aurait bien eu envie de céder ; certaines négatives, que nourrissaient ses doutes et ses peurs. Elle n’avait pas envie de perdre l’amitié de Renaud en s’aventurant sur le chemin glissant de l’amour, d’autant plus qu’elle ne se sentait pas encore tout à fait revenue de celui où elle s’était engagée avec Fraan.


  J’ai besoin de conclure cette partie de mon histoire si je veux avoir un avenir avec quelqu’un d’autre.


  Elle trouvait étrange que Renaud la trouve « fantastique. » Après tout, elle ne portait qu’un pantalon d’un noir banal. Quant au corset, certes moulant et de coupe flatteuse, il n’avait au final rien de très ornemental avec ses baleines souples et son cuir brun repassé… En l’enfilant la première fois, elle s’était sentie mal à l’aise car trop féminine, néanmoins, à présent qu’elle s’y était faite, elle ne le trouvait pas plus sexy que ça. L’idée d’y adjoindre des holsters de cuisse se révélait brillante, mais elle n’avait rien d’affriolant en soi – ou alors Lara s’y connaissait très mal en séduction. Mis à part ça, elle ne portait qu’un boléro à manches longues et des gants de cuir coupés à la deuxième phalange – elle n’arrivait pas à viser avec des gants complets, le cuir ne lui permettait pas la même précision que ses propres doigts.


  Sa tenue ne différait guère de celle de Bagne. Elle portait même le foulard rouge de son père.


  Nerveuse, elle agita les orteils dans ses bottes au cuir encore un peu raide. Elle adorait les chuchotements presque vivants de la matière quand elle passait les lacets un par un autour des œillets. Mais cela non plus, ce n’était pas « fantastique. »


  Du coin de l’œil, Lara nota que Renaud sortait de l’entrepont et se dirigeait droit vers le gaillard arrière, où elle se trouvait en compagnie de Kilian. L’ancien Thaumaturge dirigeait le Capitan sans problème, et même avec talent. Il aurait pu glisser la pointe du beaupré dans le chas d’une aiguille.


  — Tout le monde est bien installé ? s’enquit-elle une fois que Renaud les eut rejoints près de la barre.


  — Un peu intimidés, mais ils font leur nid.


  — Ça ne doit pas être commun, un navire volant, si loin de l’influence du Parti et de ses Thaumaturges, releva Lara avec discernement.


  — Nous non plus, nous ne sommes pas communs.


  — Nous avons atteint la vitesse de croisière du navire, indiqua Kilian en sortant un compas de sa poche. Et nous filons droit vers le nord.


  — Impeccable.


  — On sera sur la cible d’ici demain matin, vers 7 heures. Peut-être un peu avant.


  — Ce qui nous laisse moins d’une journée pour apprendre à nos recrues à ne pas jouer les têtes brûlées. (Renaud poussa un profond soupir.) Joie !


  — Tu penses commencer par quoi ? demanda Kilian, d’un ton détaché.


  — Les soins. Ça leur montrera que leur corps est toujours vulnérable, même s’il peut se réparer tout seul avec un peu de temps. La magie ne rend personne invincible. Il faut absolument qu’ils s’en rendent compte.


  Il adressa un sourire complice à Lara, qui ne put retenir le sien.


  — Causes et conséquences, compléta-t-elle sur le ton de l’élève qui récite sa leçon bien apprise.


  — Causes et conséquences, en effet.


   


  Deux heures s’étaient écoulées depuis le décollage. Hormis le bruit inhabituel du vent qui griffait la coque, Nikki ne trouvait pas ça très différent d’un voyage en mer. Le tangage restait le même. La tête appuyée contre une poutre dont elle ignorait de la fonction jusqu’au nom, elle écoutait la conversation des autres d’une oreille distraite. Sur les douze d’entre eux, seuls trois osaient s’exprimer :


  — Kim-Jung me fait un peu peur, quand même.


  — Moi je trouve Carax encore plus impressionnante. Elle a une de ces façons de vous observer, on croirait être transpercé par une flèche de glace !


  — Si tu le dis… personnellement, je préfère encore ça. Kim-Jung a l’air si impassible, avec ses yeux à moitié bridés là, je n’arrive pas à le décrypter.


  — C’est parce que tu n’as pas l’habitude. Les Asiatiques n’ont pas un visage très mobile, c’est culturel.


  — Oui mais il est français, lui, non ?


  — T’es sûr ?


  — Ah ouais, carrément. Le premier soir, celui de la fête en leur honneur, je l’ai entendu dire à un gars qu’il ne parlait pas coréen parce qu’il n’avait jamais mis les pieds en Corée, même s’il était né de parents de cette nationalité, d’après sa fiche militaire.


  — Trop bizarre.


  — Ouais, carrément. Puis, t’as vu, du coup, il devrait avoir un visage aussi mobile que les Occidentaux puisqu’il a été élevé en France. Mais non. C’est à cause de ses origines, j’te dis.


  — N’importe quoi. C’est d’la connerie raciste, ton argument.


  — Nallak ! J’ai rien dit de raciste, mec. Calme-toi !


  — C’est ce que disaient les colons blancs qui ont envahi l’Australie dans les premiers temps. Ils disaient que nous, les Anangu, on sentait le kangourou et qu’on copulait comme eux. Et ils ne trouvaient rien de raciste à le dire parce que, tu comprends, c’était de l’ordre de « l’analyse intellectuelle », un peu comme ce que t’es en train de faire, là.


  — Hé, ho, calmez-vous les mecs, intervint une voix féminine. Il y en a qui voudraient bien parler d’autre chose, là, comme de la sauce à laquelle ils vont être mangés.


  Nikki songea que c’était le moment idéal pour se manifester :


  — Ils sont gentils, pourtant.


  — Qui ça ? dit la fille en se tournant vers elle.


  Il s’agissait d’une aborigène d’environ vingt-cinq ans, et d’une beauté extraordinaire : le visage cuivré, les yeux d’un vert éclatant comme de l’émeraude, et les cheveux aussi noirs et fluides qu’une flaque de pétrole. Son visage décidé trahissait l’envie constante d’en découdre avec son interlocuteur ou son adversaire ce qui, en un sens, n’était pas sans rappeler Lara. Si Nikki avait bien retenu son prénom, elle s’appelait Bailee.


  — Renaud et Lara, reprit-elle. Ils sont gentils, vous verrez.


  Comme de juste, l’avalanche de questions ne tarda pas. Nikki leva les mains en signe de protestation puis réclama le silence avant de répondre :


  — Je les ai aidés à sortir de Canberra et à traverser les montagnes, révéla-t-elle non sans fierté.


  — C’était donc toi ! souffla le jeune homme qui avait traité l’autre de raciste.


  Ses yeux bruns brillaient d’admiration.


  — Carax est aussi puissante qu’on le dit ?


  Nikki hocha la tête sans mot dire, consciente que Lara n’apprécierait pas qu’elle en parle à ses camarades, même s’ils allaient devenir leurs compagnons d’armes.


  — C’est quoi vos noms ? reprit-elle à l’adresse des deux garçons.


  — Walter, fit celui qui ne pouvait pas détacher ses yeux d’elle. Mais tout le monde m’appelle Walt.


  — Nabil, répondit l’autre, aux opinions un peu trop sûres vis-à-vis de Renaud.


  — Moi c’est Nikki.


  — Et moi Bailee.


  Nikki lui sourit et souffla :


  — Je le savais déjà. J’avais retenu ton prénom.


  Malheureusement, Bailee prit la remarque pour un reproche et se mura dans un silence vexé. À l’instant où Nikki allait ouvrir la bouche pour s’excuser, la porte de l’entrepont claqua vers l’intérieur. Une silhouette familière se découpa dans le rectangle de lumière, s’avançant d’un pas chaloupé en direction du groupe de recrues.


  — Sur le pont, fit Renaud d’un ton martial, et que ça saute !


  Nikki passa à côté de lui en souriant, incapable de jouer la comédie. Renaud voulait impressionner les troupes pour mieux les prendre en main. Elle approuvait ce choix.


   


  Ils étaient douze, ils avaient entre seize et trente ans, et ils avaient tout à apprendre. Même s’il avait éveillé les autres à la magie, Renaud ne connaissait que Nikki.


  Et encore, « connaître » est un bien grand mot.


  Il éprouvait quelques remords, légitimes, à l’idée d’avoir accompli ce qu’il reprochait au Parti pour la Paix, à savoir altérer l’essence de l’espèce humaine pour en faire quelque chose de soi-disant « supérieur ». Afin d’apaiser sa conscience, il se répétait qu’il n’avait volé l’enfance de personne, que chaque nouveau magicien était un adulte consentant qui savait dans quoi il s’engageait.


  Enfin, j’espère… D’ailleurs, il va falloir que je leur inculque le sens des responsabilités, si je ne veux pas me retrouver avec une armée de dieux idiots qui se mettent à faire sauter n’importe quoi ou tuer n’importe qui.


  La prudence la plus extrême était de mise. Renaud avait confiance en Kilian et sa capacité de jugement, mais il ne pouvait que regretter de ne pas mieux connaître ceux qu’il venait d’éveiller à la magie. Alors que Lara discutait avec son mari, il en profita pour descendre dans l’entrepont, où les nouveaux Foulards Rouges avaient installé leurs hamacs et leurs affaires. En arrivant, il dissimula son aura pour écouter à la porte : on parlait de la guerre, et du rôle qu’ils s’apprêtaient à y jouer. La conversation dévia ensuite sur Renaud et Lara, en des termes si exacts qu’il ne put s’empêcher de ricaner, jusqu’à ce que quelqu’un juge son visage « illisible » et que cela ne le vexe. En tout cas, à défaut de les connaître, il venait de s’assurer de leur loyauté : les jeunes les considéraient comme des légendes vivantes, et après les avoir entendus dérouler l’histoire des Bagnards avec les enjolivements propres au bouche-à-oreille, Renaud songea non sans s’inquiéter à l’état préoccupant de ses chevilles…


  Il songea aussi que les nouvelles volaient vite, de Bagne vers la Terre.


  À son entrée, un silence immédiat tomba sur l’assemblée. Il se contenta de lâcher, tenant son rôle de formateur et commandant :


  — Sur le pont, et que ça saute !


  Il fit demi-tour, entendant avec satisfaction le bruit des pas derrière lui. Nikki se trouvait en tête de file.


  S’il avait bien associé les voix aux bons visages, et cela se vérifierait par la suite, les bavards et les plus sûrs d’eux étaient aussi les plus âgés, aux opinions affirmées : Bailee, vingt-huit ans selon Kilian, avait un caractère bien trempé et le goût du sang et des combats de rue ; Nabil, un an de plus qu’elle, s’était échappé des prisons du Parti pour la Paix situées au nord du pays avec son collègue Walter, plus jeune de cinq ans mais pas moins dirigiste. Avec Nikki, ils constituaient le noyau solide du régiment, ceux derrière lesquels les autres se rangeaient. La dynamique d’un groupe naissait toujours ainsi, et même si elle évoluerait subtilement, elle risquait de demeurer telle quelle pendant quelques semaines encore, avant que d’autres personnalités ne s’affirment.


  Maladroitement, les jeunes gens s’alignèrent en rangs épars sur le tillac, quatre par quatre, l’air de ne pas savoir ni où ni comment se tenir. Renaud sentit plus qu’il ne vit Lara s’appuyer contre la lisse du gaillard arrière, pour assister à la suite des événements. Il tâcha de l’occulter, quand bien même cela devenait de plus en plus difficile ces derniers jours. Il sentait sa présence où qu’elle soit. Quand elle n’était pas là, il croyait parfois humer son parfum ou entendre sa voix.


  À moins que ce ne soit moi qui n’arrive pas à m’arrêter de penser à elle, ce qui est possible aussi.


  Dernièrement, la jeune femme était devenue une obsession tellement tenace qu’il se demandait comment il parvenait à poursuivre ses activités personnelles. Cela tenait du miracle. Le fait d’habiter quelque temps sous le même toit lui avait ouvert les yeux. Plus que désirable, Lara lui était devenue indispensable. Essentielle à sa bonne humeur. Il se réjouissait de la voir le matin, la tête penchée sur son bol de thé ; il se plaisait à la retrouver le soir, après une longue journée passée ensemble à organiser les futures missions des Foulards. La nuit, dans l’espace clos et solitaire de sa chambre, il aspirait à la concrétisation de leur rêve de magie sur Bagne : il imaginait perdre ses doigts dans ses cheveux, mordre la peau à la base de son cou, et se perdre dans la touffeur moite de son intimité. Lara avait investi chaque aspect de sa vie et il ne s’en plaignait même pas. En quelques semaines – lui-même s’étonnait de la rapidité de la chose –, elle avait su prendre autant de place dans son cœur que Kilian.


  Or, pour ce dernier, il avait fallu plusieurs années.


  Son silence prolongé passa pour un examen minutieux des troupes. Renaud fit papillonner ses paupières et se reprit, espérant que son trouble soit passé inaperçu aux yeux de la concernée :


  — Bien. Vous l’ignorez peut-être, mais notre première mission se tiendra demain à l’aube. Je n’ai donc que quelques heures pour vous préparer à ce qui va suivre. Lara et moi-même nous chargerons de la partie la plus risquée, mais nous tenons à ce que vous soyez sur le terrain.


  — Quel terrain ? intervint Nikki.


  Renaud en profita pour la réduire au silence :


  — On ne parle que lorsqu’on est invité à le faire.


  La jeune fille eut le bon goût de baisser le regard. Renaud ne s’attendait pas à une rectitude militaire de leur part, mais il ne souhaitait pas les encourager à la cacophonie non plus. Il faudrait encore quelques ajustements semblables avant qu’ils ne trouvent un équilibre.


  — Je disais donc, reprit-il, que j’allais vous préparer pour demain. Avant de vous briefer, je vais vous demander de monter sur la plateforme de basse-voile. Des questions ?


  Bailee, sans surprise, leva la main puis parla d’une voix forte et claire dès qu’elle eut l’autorisation de Renaud, signifiée d’un hochement de tête :


  — C’est quoi, la basse-voile ?


  — Mât du milieu, premier palier.


  — Et qu’allons-nous faire ensuite ?


  — Je vous le dirai quand vous y serez. Allez, grimpez ! les encouragea-t-il en claquant des mains.


  Tandis que ses apprentis couraient vers le grand-mât, la voix de Lara résonna dans son esprit, moqueuse :


  — Quel sadisme de la part de quelqu’un qui a le vertige…


  — Je sais me contrôler, quand même.


  — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, quand on était dans la grotte. Ou sur le dragon.


  — Certes, mais je suis un soldat et j’accomplis quand même ce qu’on me demande. Eux n’en sont pas encore là. Or, demain, ils devront sauter du navire vers leur cible, sans parachute, sans rien. Alors s’ils n’y arrivent pas du haut d’un mât…


  — Tu vas leur apprendre à voler ?


  — Non. À tomber, puis se relever.


  — Il y a un mode d’emploi pour ça ?


  — En magie, il y en a un pour tout. Tout le monde n’est pas un naturel, comme toi.


  Le visage impassible, car il ne prendrait aucun plaisir à les voir accomplir ce qu’il s’apprêtait à leur demander, il se retourna vers les recrues. Les plus rapides parvenaient déjà à la plateforme indiquée. Nikki et Bailee en tête de file, bien entendu.


  — Sautez ! ordonna-t-il.


  — Hein ?! s’exclamèrent-elles en chœur.


  — On va se fracasser le crâne, renchérit Bailee.


  — Si vous voulez parvenir à rendre les coups à votre ennemi, il faut d’abord savoir les encaisser. Trouver vos limites. Et faire confiance à votre corps pour se réparer. Brisez-vous un os, réparez-le.


  — RENAUD ! intervint Lara, l’air horrifié. C’est barbare !


  — C’est la guerre qui s’annonce, et s’ils ont peur de faire ça, alors ils ne survivront pas à ce qui les attend. À ce qui nous attend.


  Il comprenait qu’elle soit choquée, il l’espérait même de sa part. Qu’elle reste insensible à un tel spectacle l’aurait effaré. Il n’était cependant pas un monstre d’insensibilité :


  — Je ne compte pas vous pousser dans le vide. Je ne ferais jamais ça. Vous êtes libres de refuser. Vous êtes libres tout court. Je ne vous ferai jamais ce que le Parti nous a fait, à Kilian et à moi. Ce que le Parti fait à tous ses apprentis magiciens : leur mentir, les trahir, puis les abandonner.


  Il ferma les yeux, la voix soudain bloquée par l’émotion.


  — Il faudra que tu me racontes ça, un jour, fit Lara dans sa tête, radoucie.


  Il put presque sentir la caresse de son esprit sur le sien.


  — Sautez, ou redescendez, mais ne restez pas plantés là ! reprit-il d’une voix plus dure qu’il ne l’aurait voulu.


  Nikki regarda Bailee, se demandant si elle devait lui laisser l’honneur de passer en premier ou non, puis décida que ça n’avait pas d’importance. Comme Lara l’autre fois au bord de la falaise, elle préféra le faire dos au vide :


  — OK !


  Elle se lança. Il y eut un craquement sec et brusque. Un cri étranglé, couvert par les inspirations effarées de ses camarades, s’échappa d’entre ses lèvres ouvertes. L’os saillait de sa jambe, et un jet de sang écarlate s’en expulsa par petits à coups successifs. Renaud s’accroupit près de la jeune fille, et posa la main sur la sienne afin de mieux la guider dans les gestes qui soignent :


  — Regarde, lui dit-il par la pensée. Sens. Apprends. Et reproduis.


  Il l’aida à remettre sa cheville en place puis, gardant le contact, transmit l’ordre au corps de se reconstituer. Le processus s’opéra sans résistance de la part de Nikki, car la jeune fille n’était pas encore assez forte pour outrepasser le pouvoir de son créateur. Grimaçant de douleur, elle observa l’os en train de se ressouder, puis les ligaments se remettre en place, et la peau se refermer. En moins d’une minute, il n’y paraissait plus rien. Nikki se releva, testa sa cheville, puis fit quelques pas prudents.


  Le fantôme de la douleur la hantait encore, mais s’éloignait peu à peu.


  — Incroyable, souffla-t-elle.


  — La souffrance ne saurait être neutralisée, prévint Renaud. Vous souffrirez toujours en vous blessant, magie ou non, ce qui je l’espère suffira à vous décourager d’agir en têtes brûlées. Néanmoins, mieux vous apprendrez à gérer la douleur, plus vite vous guérirez. La rapidité du processus dépend de la clarté de votre état d’esprit.


  Il s’écarta de l’endroit où Nikki était tombée, prêt à recevoir la personne suivante, et à lui montrer de quelle façon régénérer ses cellules par un simple effort de volonté et de concentration.


  — Le processus peut s’avérer très fatigant, par contre, si vous vous blessez trop gravement. Vous n’êtes pas invincibles, souligna-t-il. Mais vous n’êtes pas non plus aussi fragiles que jadis.


  Les visages graves, sur la plateforme, semblaient approuver ses paroles. Il y eut quelques secondes avant qu’un nouveau volontaire ne se manifeste. Bailee se proposa, puis Nabil, puis Walter, puis les autres. Une cohésion commençait déjà à se manifester. Ils s’encourageaient les uns les autres, certains plus forts que d’autres.


  Ils agiront en têtes brûlées, quoi que je leur dise.


  Un goût amer envahit sa bouche, comme il se souvenait de cette vérité que son instructrice du Parti lui avait révélée.


  « Il est une chose aussi inévitable que la pluie : les premiers à se jeter dans la bataille sont aussi les premiers à mourir. »


   


  Le tillac recouvert de givre brillait doucement sous la lumière du ciel piqueté d’étoiles, si lumineux à cette altitude que tout paraissait enduit d’argent liquide. Seul à la barre, Renaud vérifiait qu’il tenait bon le cap, sortant de temps en temps le compas, davantage pour s’occuper les mains qu’autre chose. Sa nature toute particulière lui permettait de sentir les courants magnétiques terrestres, il n’avait besoin de rien pour savoir qu’il allait plein nord.


  Mis à part les amarres qui craquaient de temps à autre sous la caresse du vent, il n’y avait aucun bruit.


  La nuit s’annonçait calme, belle, et reposante.


  Perdu dans la contemplation de ce qui l’entourait, Renaud se rendit tardivement compte que Lara avait quitté sa cabine. Davantage que ses pas, aussi légers que feutrés, ce fut le grincement de la porte du pont qui la trahit. Quand elle sortit enfin de l’ombre du gaillard arrière, Renaud lui décocha un sourire plein de compassion :


  — Du mal à dormir ?


  — Kilian ronfle, grommela Lara, avec la marque du coussin sur la joue, et les hamacs tanguent, ça me réveille. Et puis j’ai trop peur de retomber dans mes rêves surréalistes pour me reposer en toute sérénité.


  Ce disant, les mains dans les poches et l’air plus renfrogné que jamais, elle monta quatre à quatre les marches du gaillard arrière. Ses cheveux, qui lui arrivaient désormais aux épaules, flottaient derrière elle. Renaud fut ému de constater qu’elle n’avait pas quitté son foulard pour dormir. De jour, elle ne cessait d’y porter la main, comme pour vérifier qu’il ne s’était pas envolé.


  La jeune femme s’appuya à la lisse, puis se mit à faire les cent pas. Pour une raison ou pour une autre, elle ne tenait pas en place.


  Soudain, Renaud s’aperçut qu’il n’aurait jamais de meilleure occasion : ils avaient la nuit pour eux, et les étoiles pour seuls témoins.


  Il était temps de suivre son instinct.


  — Lara, commença-t-il d’une voix qu’il ne se connaissait pas.


  — Oui ?


  — Est-ce que j’ai bien toujours été un gentleman, avec toi ?


  La jeune femme, surprise par la question, s’arrêta net de marcher. Renaud lui fit face, se détournant de la barre, une boule de plomb dans l’estomac.


  — Pourquoi tu me le demandes ? s’étonna-t-elle en s’accoudant à la lisse derrière elle.


  Sa question se transforma en nuage de vapeur dans l’air glacé des strates supérieures de l’atmosphère. Son regard bleu semblait encore plus froid que d’ordinaire ; mais aussi plus expressif.


  — Pour que tu saches que, quoi que je fasse, tu pourras toujours m’arrêter d’une seule parole.


  Il n’avait pas terminé sa phrase qu’il se trouvait déjà près d’elle. Lara le considéra d’un air confus, avant de fermer les yeux lorsqu’il posa ses lèvres sur les siennes. Un souffle d’incertitude flotta, glacé, dans l’espace minuscule qui séparait encore leur bouche. Renaud suspendit sa respiration, pétrifié par l’espoir, l’attente, et la peur d’être rejeté.


  Puis la jeune femme plaça une main brûlante à l’arrière de sa nuque pour approfondir. Renaud se sentit fondre dans la chaleur de son baiser, dans la tendresse de ses gestes et l’hésitation presque naïve qu’elle manifestait par ailleurs. Elle se hissa sur la pointe des pieds comme il passait les mains autour de sa taille, caressant la courbe de son dos sans oser glisser jusqu’aux hanches. Il savait trop bien ce qu’elle avait traversé sur Bagne. Être une femme dans un tel monde n’avait rien de facile. Il ne voulait pas lui donner l’impression de la forcer. Il ne voulait pas confirmer qu’il était bien l’homme qu’elle craignait qu’il soit au début…


  Cela dura encore quelques secondes, puis Lara posa les mains sur son torse et s’écarta de lui. Elle paraissait attendre quelque chose d’autre. Mais quoi ? Renaud n’aurait su dire. Peut-être voulait-elle simplement reprendre son souffle, car elle revint aussitôt lui réclamer un deuxième baiser, moins timide. Ses doigts fins se perdirent dans ses cheveux, son bassin se colla contre le sien, et elle glissa son autre main dans l’ouverture de sa chemise. La caresse lui donna envie d’elle. Renaud lui mordilla la lèvre inférieure, joua avec sa langue. Ses mains remontèrent lentement le long de ses flancs, jusqu’à effleurer la courbe des seins. Elles poursuivirent leur route dans le dos, les épaules, puis les cheveux.


  Leur respiration formait des petits nuages blancs contre leurs lèvres. Front contre front, ils s’observaient et savouraient le moment.


  — Tu sais, finit-elle par dire, je crois que j’ai toujours eu confiance en toi. Tu n’avais pas besoin de me faire une telle introduction.


  — Je sais, mais je voulais éviter les réactions brutales, genre coup de pied dans les parties intimes.


  Elle éclata de rire, et le cœur de Renaud s’emballa de plus belle.


  — J’ai envie de toi, souffla-t-elle.


  Pas de « mais », pas de conditionnel, aucune fioriture. Juste la vérité, belle et nue.


  — Tu crois que tu peux…


  Elle désigna la barre d’un regard lourd de sens.


  — Oh, je suis multitâche, se vanta-t-il sans pouvoir se retenir de sourire.


  — Je sais.


  Elle commença à délacer son corset noué dans le dos.


  — Attends, j’ai une meilleure idée, lui dit-il.


  Elle haussa un sourcil perplexe.


  — Meilleure que ça ?


  — Ne restons pas ici, je veux dire. Allons dans la cabine du capitaine. Kilian dort dans l’entrepont avec les autres donc il n’y sera pas, et… il y a un superbe bureau en acajou, vide et inutilisé.


  — Oh… je vois.


  Elle lui prit la main et, sans plus de façon, le tira vers l’échelle de coupée.


  Il n’y avait plus qu’elle.


  Il n’y aurait plus qu’elle.


   


  L’aube les découvrit de retour sur le pont, assis par terre contre la lisse du gaillard arrière, les vêtements couverts de givre. Lara dormait pelotonnée contre lui, la joue sur son épaule. Son souffle régulier formait des volutes blanches dans l’air, de plus en plus indistinctes à mesure que le soleil se levait. Renaud profitait du calme matinal pour se ressourcer. Cette nuit avait été une cure de jouvence plus efficace que l’orage magilectrique de Bagne. Son cœur battait la chamade dès qu’il y repensait.


  Les nuées à l’Est se parèrent de rose, de rouge et de jaune, comme le soleil émergeait sous la couche cotonneuse des nuages. Renaud secoua l’épaule de Lara pour partager le spectacle avec elle. La jeune femme ouvrit les yeux sur une aube grise, puis se leva pour le suivre à tribord.


  — Wow… c’est le premier lever de soleil que je vois depuis si haut.


  — Je savais que ça te plairait. Bien dormi ?


  Elle hocha la tête, les yeux encore petits de sommeil.


  — Mieux qu’à Port-Campbell. Et pas de rêves bizarres. Tu crois que ça a un rapport avec notre… proximité ?


  — Je pense, oui.


  Il allait lui prendre la main quand il la vit tressaillir. Le cœur de Renaud se brisa instantanément.


  — Renaud, je…


  Je le savais, au fond, que c’était trop beau pour être vrai.


  — Tu me connais bien, reprit-elle, je suis quelqu’un de franc mais pas cruel. Du moins j’estime ne pas l’être. Et je ne veux pas être égoïste, non plus, tout te prendre sans rien te donner en retour.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je ne me sens pas encore prête pour une relation suivie. Je ne veux pas te mentir : pour me sentir bien avec toi, j’ai besoin de me savoir séparée de Fraan. Or, ce n’est pas encore le cas. Tu crois que tu pourras m’attendre… un peu ?


  Il soupira, rassuré. Ce n’était donc que ça. Il la connaissait assez bien pour savoir qu’elle ne l’avait pas utilisé, et qu’elle ne jouait pas avec ses sentiments.


  — D’accord, mais à une seule condition.


  — Laquelle ?


  Il pencha la tête sur le côté.


  — Deux, en fait.


  — Tout ce que tu veux.


  Elle avait l’air sincère en le disant. Sa confiance le toucha.


  — D’abord, je ne veux pas que tu changes d’attitude envers moi.


  — Je ne comptais pas le faire. Ce serait idiot. On savait très bien, tous les deux, que ça finirait par arriver.


  — Ah bon ? Tous les deux ? s’enquit-il sur le ton de la taquinerie. Je pensais être le seul à y penser.


  — Pas vraiment, non.


  Les joues cramoisies, elle détourna le regard vers l’Est. Son fard faisait de la concurrence aux nuages ensanglantés par l’aube. Renaud ne put s’empêcher de sourire.


  — C’est bon à savoir.


  — Et la deuxième condition ? dit-elle.


  — Que tu ne me laisses pas espérer en vain.


  — C’est-à-dire ?


  — Je préfère un « non » franc qu’un « peut-être » indéfini.


  — Je ne comptais pas jouer avec tes sentiments.


  Elle le transperça alors du regard, les joues encore rouges, mais l’air surtout vexé.


  — Je n’ai jamais sous-entendu une telle chose.


  — Quoi, alors ?


  — C’est moi.


  — Toi ? s’étonna-t-elle.


  — Je ne pourrai pas m’empêcher de t’aimer tant que tu me permettras d’espérer. Et chaque jour que je passerai à t’attendre sera une nouvelle raison de le faire.


  — De quoi ? De m’aimer ou d’espérer ?


  — Les deux, sourit-il. Alors n’attends pas trop. Je veux pouvoir t’oublier si jamais tu devais…


  Elle coula sa main jusqu’à la sienne, caressant la lisse puis entremêlant leurs doigts.


  — Promis.


   


  — Nous y sommes.


  Il avait fallu deux heures encore pour rejoindre le point d’impact. Le Capitan venait de rattraper le Darwin Express, et s’entêtait désormais à le dépasser de quelques kilomètres.


  Cela avait permis à Lara de s’isoler, pour méditer au sujet de la récente évolution de sa relation avec Renaud. Elle ne savait pas si elle était en mesure de s’engager dans une histoire à long terme avec une nouvelle personne, et même après réflexion, elle ne savait toujours pas quoi en penser à présent qu’elle se trouvait sur le point de plonger dans le vide, à travers des nuages chargés de pluie – ou de neige, ils le sauraient une fois parvenus sous la surface. Elle en avait eu envie sur le moment, elle en avait encore envie à cet instant, et elle ne regrettait pas une seule seconde de leur nuit ensemble… mais était-elle prête ? Et était-ce bien raisonnable ?


  Au moins autant que de sauter dans le vide : ça l’est à condition de savoir voler.


  — Vous avez des questions ? répéta Kilian à l’adresse des six recrues choisies pour accompagner Lara et Renaud sur le terrain.


  Une série de dénégations plus tard, et il frappa dans ses mains pour annoncer le départ.


  — Alors… Bonne chance. Faites-vous plaisir, et mort au Parti !


  Lara saisit sa toute nouvelle planche à magilectrie, monta sur la lisse bâbord, puis sauta dans le vide sans hésiter pour étrenner son nouvel accessoire. Aussitôt, le vent siffla dans ses oreilles et sur les verres fumés de ses lunettes de conduite. Quelques mèches de cheveux échappées de sa courte tresse voletèrent contre ses tempes et ses joues, s’accrochant dans le foulard écarlate remonté sur son nez.


  Trois ombres vives la suivirent dans son acrobatie – Nikki, Bailee et Johanna. Les jeunes filles du groupe semblaient lui vouer une véritable adoration, elles faisaient en sorte de se surpasser les unes les autres pour mieux briller à ses yeux. Lara espérait que cette compétition innocente ne se dresserait pas en travers de leur chemin, sur le terrain, et qu’elles ne feraient rien d’inconsidéré pour l’impressionner.


  Tout le long de la traversée du nuage, Lara se sentit vulnérable. Presque aveugle, en dépit de la magie. Elle ne reprit son souffle qu’en jaillissant du stratocumulus anthracite, les lunettes couvertes d’une couche de givre craquelé.


  Elle balaya ces caprices du climat d’un revers de poignet.


  Et la vue lui coupa le souffle.


  Même sans les verres rougeâtres, elle était certaine que l’impression ne s’effacerait pas.


  On dirait Bagne.


  Le chemin de fer coupait l’immense paysage en deux parties bien distinctes, pareil à une cicatrice luisante sur le cœur rouge australien. D’un côté, la plaine de sable vermeil déroulait ses reflets mordorés jusqu’aux confins de l’horizon dentelé de montagnes. De l’autre, toujours ce sable à la couleur si particulière, ainsi qu’un immense promontoire rocheux que Lara aurait adoré escalader dans une vie antérieure. Sans doute l’Uluru, imposant de majesté et d’envergure avec ses parois soyeuses et ondulées comme le drapé tombant d’une robe.


  Le cœur serré d’un vif sentiment de nostalgie, Lara recentra son attention sur l’objet de sa mission, lequel filait à près de quatre-vingt-dix kilomètres par heure sur la voie ferrée magilectrique. La vitesse soulevait des vagues de sable rouge, donnant au Darwin Express l’air d’une pointe de flèche gigantesque lancée à travers le désert.


  — En position, prévint-elle les recrues dont elle avait la charge, tenez-vous prêtes pour l’impact, dans cinq, quatre, trois…


  Lara plia les genoux et accéléra, évitant de penser à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Cette nuit, les baisers de Renaud avaient constitué une excellente distraction. En dessous d’elle, le Darwin Express filait, délicat serpent de métal et de rouages…


  — Deux…


  Sa planche à magilectrie se positionna juste au-dessus du train, suivant les circonvolutions douces et prévisibles du wagon qu’elle visait.


  — Un…


  Soudain sensible à l’ombre de la mort, toujours proche depuis plus de sept ans, Lara fit le vœu de survivre encore à ce qui allait suivre, et de pouvoir répondre positivement à ce que Renaud lui avait proposé : un avenir ensemble.


  — MAINTENANT !


  Trois fusées colorées passèrent près d’elle en sifflant, pour jeter un filet de coupe-magie sur le tronçon articulé où Lara devait se réceptionner. S’il avait été actif, elle aurait été électrocutée par le sortilège qui protégeait les wagons de toute approche indésirable. L’instant suivant, la jeune femme sauta dans les airs et retomba sur le toit de tôle avec un bruit sourd. Magie ou pas, ses genoux accusèrent le coup, ses hanches aussi.


  Aussitôt, le hurlement des essieux se superposa aux stridulations agressives du vent. Les chocs sourds, répétés, la rassurèrent sur le bon fonctionnement du filet.


  Lara se releva, le foulard tombé en bas du visage mais heureusement pas envolé. D’un rapide coup d’œil, elle vérifia que Renaud avait réussi à arraisonner son propre tronçon de train.


  Il était déjà en train d’ouvrir la trappe d’accès par les toits. Lara poussa un juron et se précipita sur la sienne, ayant soudain l’impression de traîner. Elle ne pouvait pas utiliser la magie directement sur la rame à cause du filet encore actif, mais elle pouvait augmenter sa propre force en se servant de la magie sur ses muscles… Lara se positionna au-dessus de la trappe où elle donna un puissant coup de pied. Le choc remonta de son talon à son dos, dans une vrille abominable. Lara serra les dents et reproduisit le geste, creusant la tôle à coups de pied. Au troisième, la trappe se plia ; au quatrième, elle tomba au sol avec un bruit creux.


  Pas très agréable, mais pratique, de renforcer sa force avec la magie !


  Lara dégaina ses colts puis sauta dans l’ouverture pour faire parler la poudre. Renaud l’avait prévenue : « S’il y a des hommes à bord, ils ne seront pas magiciens. Le Parti pour la Paix est trop sûr de lui pour ne serait-ce que songer qu’il existe vraiment des magiciens en dehors de ses armées. Les dispositifs de sécurité seront à l’avenant, donc créés pour contrevenir à toute intrusion humaine normale. Ils ne savent pas que nous sommes sur le coup. Ils n’auront pas encore changé les protocoles de sécurité. »


  Ce qui reste à prouver, songea-t-elle en levant ses colts bien hauts.


  Cependant, nulle trace de gardes armés dans le wagon. En même temps, il s’agissait du véhicule de tête, situé juste derrière la locomotive à magilectrie : s’il se trouvait des troupes pour tenter de l’arrêter, elles seraient au centre du train, près du plus précieux des wagons de marchandise. L’atmosphère froide et sèche, associée au dénuement intégral des lieux, donnait envie de se pelotonner dans un coin sans plus bouger. Que de place, de vide, pas même un siège pour d’éventuels passagers ou de marchandises supplémentaires pour camoufler le véritable objectif de ce train…


  C’est parti.


  Après s’être plaquée contre la tôle près de la porte coulissante, elle vérifia par la lucarne que personne ne l’attendait à la prochaine étape. Le chemin étant sûr, elle passa dans le wagon suivant. Elle répéta l’opération trois fois avant de remarquer une activité suspecte de l’autre côté du verre mal dépoli. Si son rapide coup d’œil avait été précis, elle comptait six hommes armés de l’autre côté. Huit, histoire de sous-estimer ses chances plutôt que les surestimer. Cela s’annonçait corsé, presque autant que son évasion du camp des Foulards Noirs. Renaud lui avait déconseillé d’utiliser la magie de manière offensive. Ils voulaient préserver l’intégrité de la cargaison, pas la détruire.


  Lara se creusa la tête quelques secondes pour trouver un moyen d’entrer qui ne se terminerait pas avec son corps troué de balles, puis fit la chose la plus inattendue qui lui passa par la tête : elle toqua à la porte.


  Trois coups secs sur le battant coulissant, qui trembla dans sa glissière.


  Les gardes sursautèrent, ce qui la fit sourire, et elle se demanda depuis quand elle appréciait tant les situations si dangereuses. Renaud aussi souriait souvent au cœur du danger. Il disait qu’il s’y épanouissait. Peut-être était-ce devenu vrai pour elle aussi.


  Différente planète, différentes habitudes… différente femme.


  Au bout d’une demi-minute de débats chuchotés d’un ton fiévreux, Lara décida de précipiter les événements et frappa de nouveau trois coups, cette fois plus appuyés. Après quoi, elle se plaqua contre une paroi et attendit que quelqu’un se décide à envoyer des sous-fifres voir ce qu’il se passait.


  Ce qui ne tarda pas à se produire.


  Renaud lui avait déconseillé d’utiliser la magie pour attaquer, mais pas pour se défendre ou se camoufler… Comme c’était une affaire de volonté, Lara s’imagina dissimulée derrière une palissade en tous points semblable à la paroi qui se trouvait dans son dos. Aussi ne frémit-elle même pas quand le premier homme pointa le bout de sa carabine à canon coupé dans sa direction. Il n’y vit que du feu et, jugeant le wagon vide, avisa l’autre porte coulissante laissée grande ouverte. Celle par laquelle Lara était rentrée.


  Un contingent de six hommes se déploya, dont deux en avant-garde. Au moment où ces derniers passaient tête et canon dans le wagon précédent pour l’examiner, et s’apprêtaient à crier « Rien à signaler ! », Lara visa les hommes les plus proches et tira.


  La détonation résonna si fort dans l’espace clos que ses oreilles bourdonnèrent pendant au moins dix secondes. Lara enjamba les corps des deux hommes, morts sur le coup, et tira dans le dos de leurs coéquipiers. Elle se précipita sur la porte ouverte, pour la faire coulisser dans l’autre sens. Le « clac » du verrou automatique surprit les survivants, qui se mirent à tambouriner contre le battant. D’un coup de coude vers l’arrière, Lara assomma le garde embusqué qui pensait pouvoir la prendre en tenaille. Elle ne laissa pas aux autres le temps de tirer, dégainant les deux couteaux de lancer rangés dans son dos. Les lames filèrent droit vers leur tête, l’un d’eux transperçant l’œil de sa victime jusqu’à se ficher au fond de son crâne.


  Le silence tomba. Les coups répétés des hommes piégés de l’autre côté de la porte l’agacèrent très vite. Lara se retourna vers eux, leur adressa un sourire sans joie, puis releva le foulard sur son visage. De l’autre côté de la vitre, le regard écarquillé de l’homme la toucha davantage que toutes les balles qu’ils auraient pu lui tirer dessus.


  Voilà pourquoi je me sentais heureuse, tout à l’heure : je redeviens le monstre que j’étais sur Bagne. Je redeviens Lady Bang…


  Et cela l’effrayait, quand bien même se savait-elle poussée par la nécessité. Par le besoin de survivre.


  À présent, elle ne pouvait plus parler de « seconde peau ». Quand elle n’en pouvait plus d’avoir peur, froid, mal, elle se réfugiait sous le masque familier de cette autre femme.


  Et c’est ce que je risque de devoir faire non-stop à partir d’aujourd’hui.


  Car elle ne pouvait pas se permettre de rester une proie. Il fallait qu’elle redevienne un prédateur si elle voulait survivre à ce qui l’attendait.


  Et Lara survivra à Lady Bang, Bouddha, mais seulement si tu m’y aides.


  Lady Bang, puisque c’était le masque qu’elle portait en ce moment sous son foulard, se retourna vers la prochaine cabine. Si tout se déroulait comme prévu, elle allait retrouver Renaud dans quelques minutes, ce qui n’était pas plus mal.


  Car en sa présence, elle redevenait Lara.


  Juste Lara.


  Rien que Lara.


  Et comme il disait au sujet de son extraordinaire capacité à survivre à tous les revers du destin : « Rien que Lara, c’est déjà bien assez comme ça. »


  À moins qu’il ne parle de son sale caractère…


   


  Renaud se releva, les épaules durcies par l’effort, le dos encore un peu douloureux. L’affrontement avec la demi-douzaine d’hommes qui gardait le wagon venait de lui apprendre qu’il n’avait pas tout à fait récupéré de ses excès à travers l’espace. Entre les magiciens créés, les efforts fournis pour équiper l’armée de Port Campbell en armes et en équipements magilectriques – navires volants inclus –, et les conséquences à long terme de son coma, il peinait à puiser davantage dans sa magie. Quelque chose semblait grippé, un peu rouillé, comme s’il y avait de la friture sur la ligne.


  Il roula des épaules, se préparant à l’étape suivante : défoncer la porte sans se faire emporter par l’aspiration. Le wagon qu’ils désiraient désolidariser de l’ensemble du train disposait de protections magiques très particulières, qu’un simple coupe-magie n’aurait pas pu désamorcer.


  Renaud expulsa le battant de porte, qui claqua contre le wagon d’en face puis se tordit et se perdit dans le désert, aussitôt emporté par le vent.


  Le train filait à toute vitesse. Des étincelles jaunes et rouges jaillissaient des essieux. Le sable, sous les rails, se soulevait par paquets entiers pour s’évacuer des deux côtés de la voie. Renaud vérifia que son foulard tenait bon, puis enleva les gants de cuir qu’il conservait par habitude, et les rangea dans la poche intérieure de sa veste. Après quoi, il enjamba la rambarde en acier brossé qui fermait ce tronçon de train et posa le pied sur le crochet d’attelage. La pièce de mécanique tremblait si fort que Renaud dut serrer les dents pour que celles-ci ne s’entrechoquent pas.


  D’un pas prudent, il parcourut le mètre de vide qui le séparait de sa cible, un wagon de marchandises bien différent des autres, indécelable depuis le ciel ou la terre, car dissimulé derrière un écran de fumée magique : le lieu ne se mettait à exister qu’à condition d’en connaître l’entrée. Il s’agissait littéralement d’une poche secrète de l’univers à laquelle on ne pouvait accéder qu’à condition de suivre un parcours bien précis – ce que Renaud et Lara venaient de faire, chacun de leur côté.


  Pour ce que Renaud prévoyait de faire ensuite, il fallait au moins deux personnes à l’intérieur, en plus de l’aide de plusieurs autres magiciens à l’extérieur. Car extraire la marchandise d’un repli du monde exigeait bien plus de dextérité que de puissance, alors ils ne seraient pas trop de quinze pour accomplir cette opération délicate.


  Si délicate que personne avant lui ne l’avait jamais tentée.


  Ou du moins ne s’est vanté de l’avoir réussie…


  Il esquissa un sourire qui ressemblait à une grimace tandis qu’il ouvrait la porte. À l’intérieur du wagon, en décalage total avec la saison actuelle, régnait une chaleur infernale dont le souffle brûlant lui sauta à la figure telle l’haleine d’un dragon mécontent. Le wagon devait avoir été replié et dissimulé l’été précédent, désormais à jamais figé dans cet espace-temps précis. Un soleil éclatant brillait de l’autre côté des grilles d’aération. Renaud y jeta un coup d’œil, avant de se tourner en direction de l’autre porte, qu’une Lara encore écumante de la rage du combat était en train d’ouvrir.


  — Hé, salut toi, dit-elle en le voyant.


  Il se souvint de la douceur de ses lèvres, de la chaleur de son souffle, puis répondit sur le même ton :


  — Salut, toi.


  — Pas mécontente de te retrouver. Il fait meilleur que dehors, c’est normal ?


  — Oui, ça vient du phénomène de coupe-temps dont je t’avais parlé.


  — Bizarre.


  — Je t’avais dit que les applications de la magie étaient infinies à condition de se donner la peine de les imaginer et de les concevoir dans le détail. Enfin, ce n’est pas ce genre de choses que le Parti apprend à ses Thaumaturges à l’armée. C’est réservé à une élite. Les Technomages, comme on dit dans le jargon.


  — Ce ne sont pas des Thaumaturges comme les autres, si je comprends bien.


  — C’est le moins qu’on puisse dire… il n’y en a que deux ou trois, je crois. Bon, on ouvre la trappe du plafond et on fouille les caisses.


  — Je m’occupe de la trappe, dit Lara en se remontant les manches, dans un geste à la fois énergique et sensuel.


  Tout ce qui la caractérise : force et beauté.


  Renaud se concentra sur sa propre corvée, à savoir soulever les bâches qui recouvraient les caisses entassées. Il en ouvrit plusieurs au hasard, faisant sauter les clous d’un tournemain magique. Il y trouva du matériel médical de pointe ainsi que des médicaments en grande quantité, principalement de l’aspirine et des vaccins de toutes sortes. Il fouilla dans d’autres caisses dont le contenu, encore plus inattendu, le plongea dans un silence pensif : des fournitures de papeterie et des manuels scolaires approuvés par Parti pour la Paix.


   


  « Manuel de magie, niveau débutant. »


   


  Qu’est-ce que ça vient faire là ?


  Suivant son instinct, il s’intéressa de plus près aux inscriptions marquées au pyrograveur sur les caisses. Ce qu’il y lut le précipita dans un état proche de la catatonie :


   


  CAMP DE REDRESSEMENT POUR MINEURS – UNITÉ NORD – DARWIN


  NE PAS RENVERSER : FRAGILE


   


  Soudain, tous les bruits disparurent, et il put entendre son cœur battre à ses tempes à un rythme fou. Furieux. Il n’osait pas y croire : et s’il avait trouvé là un début de preuve pour faire tomber le Parti ? La pierre d’angle de son projet de vengeance ? Plutôt que de devoir compter sur l’appui de politiciens qu’il n’avait jamais aimés et auxquels il ne ferait pas confiance, il pourrait passer par cet autre chemin…


  — Renaud ? Renaud réponds-moi ! Tu me fais peur là. Il se passe quelque chose ?


  L’angoisse de Lara, palpable dans la moindre syllabe, l’arracha de son mutisme. Il cligna des paupières avec l’impression de voir le monde pour la première fois. Les couleurs, les odeurs, les détails, tout paraissait plus intense et plus fort. Il saisit Lara par les épaules et lui planta un baiser sur les lèvres. La jeune femme le considéra avec scepticisme :


  — Quoi ? aboya-t-elle.


  — Tu vois, ça ?


  Il montra les caisses, et l’inscription.


  — C’est le genre d’indice que je recherche depuis des décennies. Le genre de preuve qui peut faire tomber le Parti pour la Paix pour de bon. Il faut qu’on emporte une de ces caisses. Et qu’on trouve l’endroit en question.


  — Le camp de redressement ?


  — Oui.


  — Mais pourquoi ?


  — Parce que c’est là-bas que je trouverai les preuves que je cherche.


  — Mais pour prouver quoi, Renaud, à la fin ? QUOI ?


  Un incroyable vertige s’empara de lui.


  C’était maintenant, le bon moment. Il le lui avait promis. Il devait lui révéler ce qu’il savait. Les lèvres pincées d’appréhension, il prit sa compagne par les épaules afin de bien la regarder en face, et lui révéla ce qu’il savait depuis le crash sur Bagne, et sa rébellion avant cela sur Terre :


  — La Terre n’appartient plus aux humains depuis près de deux siècles. Elle a été conquise, sans tambour ni trompette, par une espèce extraterrestre et invisible, qui prend notre planète pour un laboratoire géant. Ils expérimentent sur nous. C’est pour ça que le Parti prend tous les premiers nés. Certaines finissent soldats, comme moi. Et d’autres… d’autres sont utilisés à des fins reproductives, parqués comme des bêtes, forcés à s’accoupler selon leur génome. Les enfants qui naissent meurent souvent, à cause des produits injectés in utero. Et des expériences magiques menées sur eux.


  — Je… quoi ? Non mais c’est complètement dingue.


  — Je sais, concéda-t-il d’une voix aussi blanche que son visage, c’est pour ça que j’ai besoin de preuves. Personne ne me croira sur parole. Et de toute manière, ils me feront taire avant que j’aie pu parler.


  — Tu veux dire que le Parti est complice de tout ça ?


  — Pire… le Parti n’est, à l’origine, composé que de cinq membres fondateurs. C’est lui, l’ennemi qui nous a colonisés en 1815. Napoléon n’aurait jamais dû gagner sa campagne de Russie. Il n’aurait jamais dû devenir l’Empereur de l’Europe, puis du monde. La magie n’aurait jamais dû apparaître sous son règne. Tout ça n’était pas… naturel.


  Dans ce repli du monde où nul ne pouvait les entendre, Renaud se sentait enfin libre de révéler tout ce qu’il savait. De le dire à Lara. Il avait prétexté qu’elle n’était pas prête mais, en vérité, il s’en rendait compte à présent, c’était lui qui ne l’était pas avant ce moment.


  Il avait peur que personne ne le croie.


  Il avait peur que Lara trouve l’idée trop absurde pour être réelle. Qu’elle refuse ensuite de l’aider.


  Et pourtant, moi, je sais que c’est vrai. Je n’ai pas eu besoin de preuve, j’ai seulement additionné deux et deux. Ce que j’ai vu par le passé. Avec ce que j’ai appris par la suite.


  Seul Kilian aurait pu le croire sans remettre en doute la salubrité de son esprit. Mais il n’avait pas ressenti le besoin de lui en parler, pas autant qu’à Lara en tout cas.


  — Rien n’est naturel depuis le Parti, et rien ne l’a jamais été, reprit-il. Tu ne t’es pas demandé comment la magie est apparue ? D’où elle est venue ? Et pourquoi à cette date précisément ? Pourquoi du jour au lendemain ?


  — C’est un fait historique que tout le monde prend pour acquis, je ne l’ai jamais remis en question.


  Elle baissa les yeux et s’humecta les lèvres.


  — Renaud, tu me fais peur. Si ce que tu dis est vrai, alors c’est pire que ce que je pensais. C’est…


  — Je sais. Cela fait vingt ans que je ressasse l’idée sur Bagne. Est-ce que je peux le faire ? Est-ce que je peux y arriver ? Je sais que je veux au moins essayer.


  — Quitte à mourir.


  — Quitte à mourir, oui. Tu pourrais vivre sans rien faire, toi, maintenant que tu sais ?


  Elle lui adressa un sourire désabusé. Ses yeux, d’ordinaire si durs, brillaient d’une émotion difficile à appréhender. Renaud comprit qu’il s’agissait d’un mélange de terreur et de confiance quand elle déclara :


  — « Toi et moi contre le monde entier. » Tu ne m’avais pas menti.


  Renaud partit d’un rire sec :


  — Tu me sidères, tu le sais, ça ? Tu ne peux pas me promettre de m’aimer comme je t’aime ni de t’engager dans une simple relation de couple. Par contre, tu parviens à me jurer sans sourciller que tu es prête à te lancer avec moi dans une vendetta contre un ennemi quasi invincible. L’amour, tu ne sais pas trop si ça te tente, mais un combat à mort où nul retour n’est possible ? Envoyez la sauce !


  Il lui adressa enfin un sourire attendri. Sa carapace d’humour et d’indifférence se fendilla :


  — Lara Carax, vous êtes une femme impossible à suivre.


  Elle secoua la tête en guise de réponse, puis rabattit son attention sur les caisses en question :


  — Et la clé de décryptage pour laquelle on est venus ? Celle dont Nerida nous avait parlé ?


  — Introuvable, mais je suppose que l’informateur de Nerida a mal interprété ce qu’il croyait savoir, et nous avec. Au final, c’est un autre secret que le Parti protégeait.


  — Donc je suppose qu’il va falloir faire passer toutes les caisses par cette petite ouverture ?


  — Oui.


  — Hum, comme sur Bagne pour les caisses d’argent. Super.


  — Je pourrai te masser ensuite, si tu m’y autorises, lança-t-il comme il se sentait particulièrement en veine.


  Lara, qui avait déjà atteint le toit du wagon en se faufilant par l’ouverture, répliqua quelque chose qu’il n’entendit pas. Au bout de quelques secondes, elle passa la tête par la trappe, le visage déformé par une expression inquiète :


  — Il se passe des trucs bizarres, dehors. Dans l’espace-temps normal.


  — Quoi donc ?


  — Il se prépare un sale temps peu ordinaire, si tu veux mon avis.


  — Une tempête magilectrique ? Ici ? Sur Terre ?


  — Je ne sais pas. On ferait mieux de se dépêcher en tout cas, si on veut pouvoir retraverser les nuages dans l’autre sens sans se faire griller par un éclair au passage.


  Quelques secondes après la disparition de Lara par la trappe, un filet de cordes tomba dans le wagon. Renaud y plaça une première caisse. Ils allaient devoir les sortir une par une sur le toit, puis les replacer dans le filet pour ensuite les remonter jusqu’au Capitan. Si le temps s’annonçait aussi mauvais que Lara le craignait, ça n’allait en effet pas être une partie de plaisir…


  L’opération leur prit vingt longues minutes, au terme desquelles Renaud se sentit étrangement nauséeux. Il saisit la main tendue de Lara. La jeune femme le tira sur le toit sans effort apparent.


  — Merci.


  Un vent violent soufflait dehors. Les nuages gris avaient viré au noir. De temps à autre, le roulement du tonnerre se mêlait aux hurlements des bourrasques, donnant à la plaine des allures de fin du monde. Il ne pleuvait pas encore, mais les oiseaux volaient bas et l’air était lourd. Ce rapide état des lieux l’inquiéta, car ils ne s’étaient absentés qu’une courte demi-heure. Comment le temps avait-il pu changer aussi vite ?


  Nikki, Bailee, Nabil et les autres étaient déjà en train d’équilibrer le ballotin géant de marchandises. Trois d’entre eux avaient accroché les cordes à leur planche à magilectrie, tandis que les trois autres surveillaient l’état du filet et de quelle manière le vent le faisait bouger.


  Nabil, la mâchoire serrée, rendit à Renaud sa propre planche de vol, qu’il avait abandonnée lors de son saut sur le train. Lara récupéra la sienne auprès de Nikki, et les deux magiciens se placèrent en tête de file pour traverser l’épaisse couche de nuages, dont les nuances et les volutes de plus en plus menaçantes n’annonçaient rien de bon.


  — Renaud ? fit soudain la voix de Lara, vibrante comme la corde d’un arc.


  — Oui ?


  — On a de la compagnie.


  La jeune femme, le regard tourné vers l’est, désigna un nuage de poussière rouge en approche. Cela ressemblait à la cavalcade d’un régiment de cavaliers. Le Parti avait dû avoir vent de leur petit hold-up, et il n’envoyait pas ses magiciens, sûrement occupés ailleurs…


  — Partez en avant, fit Lara. S’ils installent un coupe-magie comme l’autre fois, je serai la seule à même d’y résister. Ça ne me posera pas de souci. Rejoignez le Capitan.


  — Tu te sens d’attaque ?


  — En pleine forme.


  — Alors je te les laisse, je m’occupe d’accompagner les jeunes jusqu’au Capitan, puis je redescends.


  — Non, tu prendrais le risque de…


  — Je prendrai tous les risques, Lara, si c’est pour te ramener vivante. Alors fais en sorte d’en avoir terminé avant que moi j’en aie fini, sinon, je redescends quoi qu’il en soit.


  — Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule.


  — Je te préviendrai dès l’instant où on touchera le tillac du Capitan, répliqua-t-il. Rendez-vous là-haut.


  — À tout à l’heure.


  La jeune femme sauta du train en marche.


  Sa silhouette disparut dans un nuage de vent et de poussière. Nikki s’étonna de son départ :


  — Il y a un problème ? Lara ne vient pas ?


  — Elle nous rejoindra plus tard. Elle s’occupe de surveiller nos arrières.


  — Elle n’aura pas besoin d’aide ?


  — Oh, tu sais, elle n’a jamais eu besoin de l’aide de personne. Sur Bagne, son père et le reste du monde se sont acharnés à lui faire penser le contraire, mais elle sait se débrouiller toute seule.


  Ce n’est pas une petite brise, cette femme, c’est une tempête à elle toute seule. L’orage ne lui fera rien.


   


  Le sable a un goût différent de celui de Bagne, se dit Lara en toussant si fort qu’elle en aurait bien craché un ou deux poumons. Entre ce que soulevait le train et son atterrissage raté, elle en avait avalé une généreuse portion. Elle épousseta ses vêtements, avec un soin tout particulier pour le corset, puis vérifia qu’aucun grain de sable ne s’était glissé dans le mécanisme de ses colts.


  Elle s’écarta de la voie ferrée, marchant à un bon rythme à sa perpendiculaire, en direction du nuage de poussière en formation. Deux ou trois kilomètres la séparaient de l’ennemi. S’ils lui tiraient dessus à bout portant, elle saurait à quoi s’en tenir et elle rendrait les coups. Sinon, elle leur laisserait le temps de s’expliquer sur les raisons de leur présence… avant d’aviser à propos de la conduite à tenir.


  La troupe ne dévia pas de sa route. Ils se dirigeaient droit vers elle. Le train et sa marchandise ne semblaient pas les intéresser, et cela lui mit la puce à l’oreille plus que tout le reste. Alors qu’ils ne se trouvaient plus qu’à une centaine de mètres, Lara s’arrêta. Elle se campa droit sur ses jambes, dégageant l’accès à ses holsters de cuisse, et agita les mains au-dessus de ses colts. Nul doute qu’elle aurait à s’en servir. Son instinct lui soufflait qu’il y avait quelque chose d’anormal dans le comportement de ces cavaliers.


  Et ce ne sont pas des magiciens, Renaud m’aurait dissuadée d’y aller seule dans ce cas, et ils m’auraient déjà attaquée.


  S’agissait-il vraiment de mercenaires à la solde du Parti ?


  Porté par le vent, le bruit de la cavalcade se mélangea au grondement du tonnerre qui roulait dans la plaine. Loin à l’est, un arc blanc illumina le fond du paysage, découpant l’ombre dans les contours des sept cavaliers.


  Ne jamais sous-estimer l’ennemi. On a déjà fait cette erreur avec les Foulards Noirs lors du siège de l’Hacienda, et ça a failli nous coûter la vie et l’évasion.


  Les cavaliers ralentirent l’allure à son approche, se séparant en deux colonnes distinctes qui vinrent l’entourer. Lara évita de modifier sa pose, elle ne voulait pas trahir sa nervosité. Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois qu’ils l’eurent tout à fait encerclée. Lara ne se retourna même pas, certaine de faire face à la personne qui les dirigeait :


  — Qui va là ? demanda-t-elle à la montagne de muscles qui chevauchait l’étalon le plus impressionnant qu’elle ait jamais vu.


  Au moins deux mètres vingt au garrot. Quelle bête…


  L’homme descendit de cheval avec un bruit lourd, mais ses gestes respiraient l’assurance. Il se déplaçait avec souplesse pour ses deux mètres et plus, et arborait un visage couvert de scarifications rituelles. Ses yeux marron brillaient de curiosité.


  Et d’amusement :


  — Alors c’est ça, qui leur fait peur ? Mazette, une petite fille !


  — La petite a un surnom de guerre, elle s’appelle Lady Bang et elle vous emmerde. Qui êtes-vous ?


  — Oh, mais c’est que ça mordrait…


  Il s’approcha d’un air menaçant, mais Lara le laissa faire, certaine d’être assez forte pour lui rabattre son caquet. Elle brûlait de lui balancer une boule de feu dans les testicules, ou une balle de plomb dans ce qui lui servait de bouche…


  — On était sûrs qu’il t’enverrait toi… Ce mec n’a pas de couilles de toute manière.


  — « On » ? releva-t-elle en toisant l’inconnu.


  Il la dominait de bien trois ou quatre têtes. Elle se sentait minuscule à côté de ses muscles, mais elle ne lui fit pas le plaisir de frémir. L’homme puait la transpiration vieille de plusieurs jours, l’urine et le musc. Tout ce qu’elle détestait, en somme. Et ce rebut d’humanité avait le culot de critiquer Renaud…


  En tout cas, ça signifie que ce type en sait long sur nos déplacements. Ce n’est pas un détail anodin.


  — « On », reprit l’homme. Moi. Et les autres.


  — Je ne sais toujours pas à qui j’ai affaire.


  — Est-ce que ça a de l’importance… petite ? dit-il en se penchant pour lui souffler son haleine chaude sur le visage.


  Soudain excédée, Lara sut qu’elle n’obtiendrait rien de cet homme sans le malmener un petit peu. Ses sbires, stoïques, n’avaient même pas posé pied à terre.


  Bien, bien, bien… la tête ou les couilles ?


  Elle se décida pour ce qui se situait à portée de main.


  En moins d’un dixième de seconde, elle saisit son colt, visa, tira.


  La balle n’atteignit jamais sa cible. L’homme, plus rapide qu’il n’y paraissait, lui retourna une claque monumentale. Lara se sentit partir sur le côté avec la légèreté d’un fétu de paille.


  Et la fragilité. Sa nuque craqua sinistrement. Lara roula au milieu du cercle de cavaliers, s’immobilisant sur le ventre. Elle s’étonna que la douleur dure aussi longtemps, et d’être soudain toute essoufflée.


  Autour d’elle, les hommes riaient à gorge déployée.


  Soudain, elle sut : ils l’avaient encerclée pour une bonne raison…


  Ces salauds ont un coupe-magie qui marche sur moi ! Le Parti s’est aperçu que l’autre modèle ne fonctionnait pas, et il a envoyé ces fils de Mara avec un dispositif plus fort.


  Dans sa bouche, le goût métallique du sang se mêla à celui du sable. Elle s’était mordu la joue en tombant, et en passant la langue sur la blessure, elle put s’apercevoir que ça ne guérissait pas. Un froid glacial montait du sol et l’enveloppait tout entière. Elle frissonna. Claqua des dents. Elle était même redevenue sensible aux températures.


  Putain, je suis dans une merde noire… noire, noire, noire.


  Plus pâle qu’un lotus blanc, Lara se releva sur les coudes, prête à vendre chèrement sa peau. Son colt n’était qu’à quelques centimètres de sa main. L’odeur de poudre flottait encore dans l’air, et lui chatouillait le nez.


  L’inconnu posa un pied lourd sur son dos, lui broyant les côtes et la colonne vertébrale. Lara gémit, mais se retint de crier. Elle sentit ses gros doigts huileux se faufiler contre ses hanches, pour la désarmer.


  Elle se pétrifia. L’homme cherchait à lui arracher la ceinture de son pantalon, et non ses colts.


  Il va… non…


  Si elle ne réagissait pas, il allait lui arriver ce qu’elle avait su éviter sur Bagne pendant toutes ces années.


  Si elle ne réagissait pas, ce n’était pas uniquement son corps qu’il souillerait, mais aussi la douceur et le souvenir de certaines caresses.


  Si elle ne réagissait pas…


  L’angoisse, comme un souffle glacé, la paralysa. Elle aurait voulu au moins ramper, mais la peur la clouait au sol. Ses cuisses se serrèrent, comme pour verrouiller l’accès à ce qui se trouvait entre. Vaine protection, elle le savait bien, mais elle ne parvenait pas à faire davantage. Trop sonnée, trop surprise, trop effrayée à l’idée d’empirer les choses. L’homme la retourna sur le dos. Son ombre immense la recouvrait tout entière. Derrière lui, le ciel d’un gris sombre tournoyait en volutes agitées. On aurait dit une peinture brossée par les bourrasques, laquée par une terreur brillante et solide.


  Emprisonnée dans ce cocon, Lara n’osa pas bouger. Elle retint son souffle.


  Ferma les yeux.


  Le cliquetis de sa ceinture lui fit l’effet d’un électrochoc.


  D’un coup de rein puissant, elle releva les fesses et fit tournoyer ses jambes en arc de cercle. Le double coup cueillit l’homme au niveau des genoux. Lara en profita pour lui décocher un coup de talon à la tête. En plein dans le nez. Le temps que les autres hommes réagissent, elle avait pris son colt ; visé ; tiré.


  La pulpe de sang, de cervelle et d’esquilles manqua de peu de salir ses bottes. Lara se retourna sur le ventre pour éliminer les cavaliers dans son dos. Un cheval mourut en même temps que son propriétaire, comme la balle traversait et le front de la bête et la joue de l’homme.


  Deux autres se jetèrent sur elle pour la bourrer de coup de pied. Lara roula de plus belle, encaissant les coups, serrant les dents, bandant les muscles pour mieux résister. Chaque souffle devenait plus douloureux que le précédent. Le passage à tabac ne dura pas. Alors qu’ils allaient saisir leurs pistolets, Lara roula de nouveau sur elle-même, surprenant l’un des chevaux.


  La bête volta, effrayée. Son cavalier vida les étriers.


  Une occasion parfaite pour Lara, qui se releva juste à temps pour éviter de finir assommée. Elle mit un pied dans l’étrier le plus proche et, d’un coup de rein, se hissa sur le côté de la selle. Le cheval effrayé se lança dans un trot désordonné, puis un galop qui permit à Lara de prendre un peu de distance, les rênes enroulées autour d’une main. Elle se hissa très légèrement au-dessus du dos de l’animal pour viser l’ennemi. Un peu à l’aveugle : entre la douleur qui irradiait dans toute la partie supérieure de son corps, les cahots, le vent et la panique qui refusait de refluer, elle manqua quelques cibles mais finit par en abattre une.


  Quand la bête l’accepta comme cavalière, elle put la faire ralentir pour se placer correctement en selle. Les hommes n’étaient plus que trois, dont un à moitié sonné par sa chute de cheval. Lara sortit son autre colt et se garda bien de s’approcher pour les descendre. Elle ferait ça de loin, sans honneur, sans violence inutile non plus.


  Trois coups de tonnerre plus tard, la pluie se mit à tomber, tel un voile pudique sur la violence du monde. Lara et sa monture se rapprochèrent du champ de bataille détrempé de sang. Mettant pied à terre, elle examina les corps et les contenus des poches et des fontes. Cette attaque ressemblait aux missions de pillage et de mort perpétrées par les prisonniers, comme à Swifts Creek. Ils étaient remarquablement équipés, par ailleurs. Ils disposaient d’armes à feu automatiques neuves, de rations de survie en quantité, d’eau claire et propre dans des gourdes de transport légères…


  Leur mission aurait dû être un succès.


  Sauf que ces hommes avaient fait l’erreur de la sous-estimer.


  Une femme seule. À peine armée. Sans magie pour se protéger.


  Une proie parfaite, en effet.


  Lara grinça des dents, alors qu’une douleur aiguë l’élançait à travers tout le visage. En portant les mains à ses tempes, elle constata que le sang sur ses doigts lui appartenait. Cela venait d’une blessure à la tête, une entaille magnifique qui s’étendait du haut de sa tempe droite au milieu de son crâne. Le sang séchait déjà, mais elle aurait une belle cicatrice.


  Vu qu’elle ne guérissait pas, elle supposa que le coupe-magie devait toujours agir. Elle tenta d’appeler Renaud, sans guère de conviction. Comme elle s’y attendait, elle échoua à le contacter.


  Bon, cela pourrait être pire, songea-t-elle en fouillant son butin.


  Elle avait de quoi boire, de quoi manger, ainsi que le luxe de choisir sa monture si elle se retrouvait seule pour les prochains jours et qu’elle devait traverser l’outback à cheval. Le mieux était encore de s’éloigner. De sortir de la zone d’action du coupe-magie pour reprendre contact avec Renaud.


  Car les remous réveillent toujours les requins planqués au fond de la piscine… ou les crocodiles, selon le pays !


  L’averse redoubla d’intensité. Trempée, Lara se mit à claquer des dents. La douleur de son crâne empira en conséquence. Elle renversa la tête en arrière et ouvrit les bras pour accueillir la pluie qui la laverait du sang. Ce serait peut-être la seule douche qu’elle pourrait s’offrir avant des jours.


  Elle avait vaincu.


  Seule.


  Elle avait le visage en sang, mais la dignité intacte.


   


   


   


  4.
 Stranger in a Strange Land


   


   


  La perte d’un ennemi ne compense pas celle d’un ami.


  (Abraham Lincoln)


   


   


  L’AUSTRALIE MONTRE SON VRAI VISAGE !


  LE DOUTE N’EST PLUS PERMIS : L’AUSTRALIE A DES MAGICIENS ET COMPTE BIEN S’EN SERVIR CONTRE NOUS.


   


  « Ils ne sont que douze, mais assoiffés de sang et de chaos, et ils se dirigent vers nous. Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre le moindre risque : nous devons les arrêter. La milice de magiciens renégats de l’Australie ne franchira pas l’océan. Je m’y engage personnellement », promet l’administrateur continental eurasien Atsuhito Matsumoto, au cours de la conférence de presse qui a immédiatement suivi celle de mardi, le lendemain matin. « Un plan d’attaque a été mis en place, nous frapperons les premiers. Ils n’atteindront même pas la côte nord. »


  Réfugiés à Port-Campbell, les Bagnards évadés ont rejoint les forces armées australiennes pour s’engager sur le chemin de la guerre. Ils ont quitté le sud de l’Australie voilà deux jours, et se dirigent droit vers le nord du pays, objectif Darwin. Leur but ne fait aucun doute : ils souhaitent aider les forces australiennes à traverser l’océan et à frapper nos côtes. Le Conseil Administratif du Parti pour la Paix conseille à tous les citoyens de Malaisie, d’Indonésie et de Guinée de s’armer de patience et de courage. Les escadrons de Thaumaturges sont d’ores et déjà sur place, prêts à accueillir l’ennemi.


  Accompagné de sa charmante épouse, Keiko Matsumoto, l’administrateur ajoute : « L’espoir est cependant permis, car l’Australie semble divisée : Canberra, Sydney et Brisbane, à l’est du continent, sont enclins à s’allier avec nous. »


   


  Au bout d’une demi-heure sans nouvelles, Renaud commença à s’inquiéter pour de bon. L’affaire aurait dû être close, Lara rentrée depuis longtemps. Si elle ne l’avait pas rejoint ni contacté, alors cela signifiait que quelque chose avait mal tourné.


  Très mal tourné.


  Le serpent de l’angoisse se lova au fond de son estomac, mordant au cœur de sa chair, répandant son venin dans tout son organisme.


  — Renaud, soupira Kilian depuis la barre, si tu voulais bien arrêter de faire les cent pas comme ça, et nous dire ce qui te tracasse…


  — Lara n’est pas rentrée, grommela-t-il entre ses dents.


  Kilian lui demanda de répéter, et Renaud s’entendit siffler un ton plus fort mais aussi plus agressif :


  — Elle n’est pas rentrée !


  Comme des années de grandes claques dans le dos et de coups durs traversés ensemble avaient soudé leur amitié, Kilian ne releva pas la violence de la réplique et préféra descendre du gaillard arrière. Alors qu’il s’échinait à ne pas tomber de l’échelle de coupée en s’emmêlant les jambes dans sa canne, il proposa :


  — La tempête l’empêche peut-être de traverser le nuage. Ça se déchaîne, là-dessous, depuis quelques minutes.


  — C’est bien ce qui m’inquiète. Tu ne trouves pas ça bizarre ? Il y avait du vent, en bas, un vent fou à décorner les cocus… et tu vois les nuages bouger, toi ?


  En effet, les nuées restaient étrangement statiques, comme si une force invisible les maintenait en l’état, intouchées. Kilian ne partageait cependant pas l’inquiétude de son ami au sujet de Lara :


  — Elle est forte, elle peut survivre à tout, c’est toi qui me l’as dit… alors pourquoi tu t’inquiètes ?


  — Je ne sais pas. J’ai un mauvais pressentiment, c’est tout. Même sur Bagne, je n’ai jamais eu ce genre de… d’intuition.


  — C’est l’amoureux transi qui parle, souffla Kilian pour le taquiner.


  Renaud le transperça d’un regard noir. Son attitude l’énervait prodigieusement ces derniers jours. Le Foulard Rouge ne lui avait pas parlé de l’étape récemment franchie avec Lara et, vu la teneur de cette réplique, il n’escomptait pas le faire de sitôt.


  — À la première éclaircie, on se taille un chemin vers le sol. Compris ?


  Kilian leva ses yeux au ciel, d’un bleu d’autant plus éclatant au-dessus d’eux qu’une tempête monstrueuse grondait sa colère juste sous l’étrave du navire. Une série d’éclairs choisit cet instant pour illuminer l’intérieur du nuage le plus proche, et exploser en un grondement tellement fort qu’il les assourdit pendant quelques secondes.


   


  Allongé sur son étroite couchette, Renaud ressassait le passé – à la fois pour faire accélérer le temps présent et éviter de s’inquiéter au sujet de Lara, mais aussi parce qu’il était toujours en quête de réponses.


  Son plus ancien souvenir remontait à ses huit ans : « Avant ça, le vide intersidéral ! » avait-il coutume de dire en riant. Néanmoins, ses yeux ne brillaient pas de joie mais de détresse : il avait comme l’impression d’avoir été amputé de ses premières années, et l’absence de souvenirs lui pesait. Il éprouvait l’impression constante d’avoir quelque chose à retrouver, et pas seulement la liberté. Et si cela ne tenait pas seulement à sa jeunesse d’alors ? Et si on lui avait effacé de sa tête ses premières années d’existence ?


  Cette amnésie sélective s’avérait d’autant plus suspecte que son premier souvenir correspondait aussi à son premier jour de classe à l’Académie militaire, et à sa rencontre avec Kilian.


  Il avait huit ans et toutes ses dents – ou presque, vu que son futur meilleur ami et époux venait de lui coller un direct du gauche dans la mâchoire. Renaud avait recraché une canine, accompagnée d’un mollard plein de sang, puis s’était jeté dans la bataille. Les Instructeurs les avaient poussés dans une arène de sable, leur disant simplement que le dernier de leur classe à rester dans le cercle tracé à la craie recevrait une distinction toute particulière. Naturellement appâté, Renaud n’avait pas résisté à l’offre et s’était battu contre ses camarades, alors qu’il ne les connaissait même pas, et n’avait aucune raison de leur en vouloir.


  Le Parti enseignait la violence à ses jeunes recrues, et ce, dès le bac à sable.


  Littéralement.


  De même, il volait l’enfance de ses Thaumaturges, littéralement. Quoi d’autre pouvait expliquer la page blanche de sa vie avant cette date ?


  Renaud se souvenait du combat, de la violence des coups, ainsi que du regard de son adversaire, le dernier à rester debout face à lui dans le cercle de craie : des pupilles d’un vert intense, brillant, qui recelaient la vivacité furtive d’un chat. Le jeune garçon, efflanqué, devait avoir son âge. Comme Renaud, il ne portait qu’un pantacourt en toile légère. Ses côtes saillaient sous sa peau trop fine, à tel point que les espaces entre les os paraissaient plus volumineux que les côtes en elles-mêmes. D’abord pris de pitié, Renaud s’était vite aperçu que son ennemi tirait sa force de sa détermination. Il avait rendu les coups avec vigueur, sans se retenir, trop fier pour se laisser battre par un avorton qui ne tenait même pas droit par temps de vent. Mais plus il s’acharnait, plus l’autre lui résistait. Après cinq minutes d’un combat intense, il allait se résoudre à lancer une poignée de sable dans les yeux de son adversaire quand une voix féminine avait cinglé :


  — On arrête tout, bande de cafards ! Vous n’êtes même pas capables de vous battre correctement. J’AI DIT STOP ! On m’écoute quand je parle.


  Renaud s’était arrêté au beau milieu de son geste, le bras relevé en arrière, la poignée de sable dégoulinant le long de son avant-bras nu.


  — Vous vous battez comme des enfants.


  Il aurait voulu répliquer que c’était normal, mais il s’en était senti incapable, comme si une force invisible l’empêchait d’agir. Pris de frissons, il avait baissé le bras et s’était mis au garde à vous, avec toute l’exagération propre aux gamins, pour se retrouver face à une femme d’un âge indéfinissable tant ses traits asiatiques paraissaient intemporels. Elle avait la peau très pâle, et des cheveux noirs coupés court, à la militaire, comme les hommes.


  Renaud avait frémi et l’avait haïe tout de suite, intensément, pour tout ce qu’elle représentait. Sa haine lui brûlait le corps, mais il ne parvenait pas à bouger, à dire sa révolte. La voix de la femme résonnait en lui comme un ordre absolu.


  Un ordre magique, s’était-il dit, les membres vibrant d’un sentiment de révolte d’une force rare.


  — Sortez du cercle. Mettez-vous en rang sur une seule ligne. Allez, plus vite que ça !


  Renaud avait claudiqué jusqu’à ses camarades, se plaçant en bout de file tandis que son adversaire traînait ses côtes fêlées et ses deux yeux pochés à l’autre bout.


  Je ne l’ai pas raté, avait-il songé, l’air crâne en dépit de ce que la femme venait de leur dire. Qui c’est, celle-là, pour critiquer, d’abord ?!


  Cela lui démangeait de le dire à voix haute, mais la femme avait ordonné de les écouter en silence, aussi se voyait-il contraint d’obéir à l’injonction magique.


  Dégage la vieille, t’as rien à foutre ici, s’était-il dit très fort, avec la ferme intention de se faire entendre. Il était à peu près certain qu’elle sondait chacun de leurs esprits. Sa réaction lorsqu’elle avait posé le regard sur Renaud s’était avérée sans équivoque. Le garçon avait aussitôt compris que leur ressentiment mutuel se vérifiait.


  La voix sèche avait de nouveau claqué dans l’air :


  — Je m’appelle Keiko Matsumoto, mais pour vous, ce sera « Maître » ou « Maître Matsumoto ». Je serai votre instructrice à compter d’aujourd’hui, et je constate que ce sera un véritable défi de faire de vous des soldats dignes de ce nom d’ici cinq ans.


  Elle avait parcouru les rangs. Les enfants, entre sept et huit ans, tremblaient de bas en haut. Voyant que son adversaire attitré avait soutenu le regard de Matsumoto, Renaud en avait fait autant une fois son tour venu. Leur instructrice n’avait pas eu l’air d’apprécier :


  — La première règle, et à vrai dire la seule, est de m’obéir en toutes choses. Sous peu, je vais vous autoriser à pratiquer la magie, mais un seul mot de travers de votre part, une seule incartade, et ce sera le sevrage. Je vous couperai du courant de magie pour une heure, une nuit, une semaine, à ma guise. J’ai tout pouvoir, sur vous tous, et vous allez vite le comprendre si vous vous amusez à me défier. Est-ce clair ?


  — Oui, Maître !


  Le cri n’était pas égal, mais cela avait eu l’air d’être suffisant pour la tête de mule qui leur servait d’instructeur.


  — Bien. Je vais appeler les plus doués d’entre vous, et vous assigner une mission très spéciale pendant que je me chargerai d’augmenter le niveau des plus nuls. Avancez d’un pas quand je prononce votre nom : Scarlow ! Chignan ! Dupond ! Non, pas toi, l’autre, celui avec un « d ». Flingue ! Jacquemond ! Kim-Jung !


  Le cœur de Renaud s’était emballé comme la fierté lui donnait des ailes. Il avait fait un pas vers l’avant, le menton bien haut, soulagé d’avoir été désigné comme l’un des meilleurs. Il s’estimait premier par ailleurs ; il aurait facilement vaincu Sac d’Os si l’instructrice lui avait laissé quelques secondes de plus. La femme avait appelé encore quatre ou cinq noms, dont celui de Sac d’Os : Oliviero.


  Et les avait tous envoyés « abattre un travail digne de ceux d’Hercule », c’est-à-dire nettoyer les écuries de fond en comble.


  Toutes les écuries attenantes à l’Académie.


  Et cela « prendrait le temps qu’il faudrait ».


  La haine de Renaud avait monté d’un cran. Il s’était tu, n’avait rien dit, n’en avait pas pensé moins…


   


  Davantage que l’odeur du crottin de cheval, ce fut le contact du bois que Renaud apprit à haïr. Matsumoto ne les avait pas autorisés à pratiquer la magie, contrairement aux soi-disant « nuls », qui avaient déjà commencé leur apprentissage. Le degré d’injustice était au moins équivalent au nombre d’ampoules sur les paumes de Renaud. La nuit, il rêvait même de pelles sales qui venaient percer les cloques, du moins quand il parvenait à trouver le sommeil.


  Ils étaient trente, et ils logeaient dans une ancienne abbaye, austère bâtisse de calcaire recluse entre deux collines qui l’isolaient du reste du monde. Plutôt agréable à vivre en été, si Renaud en croyait les dires du personnel des cuisines avec lequel il avait bien entendu sympathisé, les lieux se révélaient polaires durant le reste de l’année. Quelqu’un avait cru bon d’orienter le bâtiment vers le nord. L’hiver, même en plein soleil de midi, on claquait des dents où que l’on se trouve. Les élèves autorisés à pratiquer la magie n’avaient bien entendu pas ce problème, mais Renaud et les autres « forçats des écuries », comme on les surnommait depuis dix jours qu’ils s’échinaient à nettoyer les lieux, souffraient plus que jamais le soir venu. De jour, l’effort et l’atmosphère confinée les tenaient au chaud. De nuit, dans le dortoir glacial où ils ne disposaient que d’une paillasse et d’une mince couverture, ce fut l’enfer jusqu’à ce qu’ils conviennent de se serrer les uns contre les autres comme une portée de chiots. Leurs souffles blancs s’élevaient vers la voûte de calcaire en forme de berceau brisé, petits nuages évanescents et furtifs.


  Comme leurs vies.


  Matsumoto dut se lasser. Au bout de douze jours de ce traitement, elle leur assigna d’autres corvées moins répétitives et, surtout, moins ingrates. Les épaules de Renaud l’en remercièrent, quoique son ressentiment envers elle n’ait cessé de grandir, en cela soutenu par Kilian.


  Kilian Oliviero, dit Sac d’Os, se révélait un allié solide. Au départ, Renaud avait fait de lui son ennemi, mais les autres garçons les avaient peu à peu exclus du groupe. Mis à part la nuit où ils dormaient tous ensemble, besoin de chaleur oblige, tout le monde les ignorait le reste du temps. Renaud avait vite compris : ils les considéraient comme les deux plus forts physiquement et, par conséquent, les deux ennemis à abattre. Face à tant d’animosité, Renaud et Kilian avaient plus ou moins décidé de s’allier.


  Ce qui n’avait pas été sans heurts mais, après avoir perdu une deuxième dent, Renaud avait remballé sa fierté et saisi la main tendue.


  — T’as la tête dure, lui dit Kilian lorsqu’ils eurent scellé leur alliance d’une poignée de main virile – autant que possible pour deux gamins de huit ans.


  Ce disant, il s’était massé les phalanges. Renaud lui avait souri en dépit du nouveau bleu qui lui ornait la mâchoire. Il avait une forme rigolote de champignon. C’était très décoratif.


  Voyant qu’ils travaillaient mieux ensemble, Matsumoto daigna leur assigner des tâches à réaliser en duo : entretien des jardins aromatiques du cloître, cueillette d’herbes sauvages dans les environs, ravaudage de filets, de chaussettes et d’autres vêtements… La plupart des garçons se moquaient ouvertement d’eux, la demi-douzaine qui n’avait pas encore commencé leur apprentissage de la magie. Aucun ne mordait à l’hameçon, ce qui rendait leurs détracteurs d’autant plus agressifs. Un jour, cela dégénéra en bagarre et Matsumoto dut intervenir pour les séparer.


  Elle ne fit pas dans la dentelle à cette occasion. D’un revers de main nonchalant, elle dispersa le groupe. La magie les balaya comme rien. L’onde projeta Renaud en arrière, son visage le brûla comme s’il faisait face à l’explosion d’une chaudière. Il ferma les paupières, se protégeant les yeux des deux mains, alors qu’il aurait dû se soucier de l’atterrissage. Son dos cogna contre l’arête d’une pierre. La douleur explosa dans sa colonne vertébrale et il s’écroula au sol.


  Il reprit connaissance dans un lit douillet – le sien découvrit-il plus tard, comme s’il avait gagné le droit au confort au cours de cette mésaventure. La logique de Matsumoto lui échappait totalement, mais il se contenta d’accepter cette largesse. Son dos ne lui faisait plus mal, il n’avait même pas de bosse ou d’entaille. En outre, il se découvrit une nouvelle canine à la place du trou béant laissé par l’ancienne. Ce n’était pas une dent de lait qu’il avait perdue dans son premier combat contre Kilian, et il soupçonnait Matsumoto d’avoir utilisé la magie sur lui… Malheureusement, il ne se sentait pas différent de d’habitude : elle ne lui avait toujours pas accordé le privilège de pratiquer l’art qu’il était censé apprendre. Cette déconvenue supplémentaire lui mina le moral, bien plus que le harcèlement de ses camarades.


  Il resta alité une partie de l’après-midi : personne n’était venu le chercher, et il ne voulait pas faire de zèle. Néanmoins, au bout de deux heures, il s’ennuyait tellement qu’il finit par enfiler sa veste et s’enfuir dehors. Il trouva Kilian exactement là où il était censé être vers 16 heures : à la coupe du bois. Quand son ami l’aperçut, ses yeux verts brillèrent d’une émotion que Renaud ne parvint pas à identifier de prime abord.


  — Putain, Renaud, espèce de salaud !


  Kilian avait une façon bien à lui d’exprimer le soulagement. Il ne l’étouffa pas entre ses bras – trop maigres de toute façon – mais il ne se gêna pas pour l’asphyxier sous une avalanche de paroles :


  — T’as perdu une quantité de sang, c’était in-cro-yable ! J’ai cru que t’allais y passer, sérieux. Même Matsumoto était inquiète, elle s’est pincé les lèvres, quoi, t’imagine un peu ? Personne faisait le fier, pas même ceux qui t’ont tapé, j’te jure, ils étaient pâles comme des lotus. Même que Jacquemond aurait pu se confondre avec la pierre du cloître ! Enfin, t’es de retour, c’est l’essentiel, mais je crois que les choses ont un peu changé. On m’a laissé peinard tout l’aprèm, tu le crois, ça ?


  Il racontait, commentait puis posait tout un tas de questions sans lui laisser le temps d’y répondre. Renaud s’assit sur la souche qui lui servait habituellement de socle pour fendre les bouts de troncs en bûches, dont ils se servaient ensuite de bois de cuisine. Le premier été, Renaud s’était demandé pourquoi ils ne l’utilisaient pas en bois de chauffage pour les nuits fraîches, puis l’hiver leur était tombé dessus et il ne s’était plus posé de questions : Matsumoto leur avait fait faire des réserves pour chauffer le dortoir de novembre à février, et lors de ces nuits toujours glaciales mais qui auraient pu s’avérer bien pires, il n’avait pas chaud mais il ne mourait pas de froid non plus.


  L’hiver passa, lentement.


  Renaud apprit à faire son lit au carré à force de réprimandes. Après des semaines de souffrance au cours desquelles Matsumoto venait inspecter sa couche le matin pour mieux renverser le matelas et lui ordonner de recommencer, il devint un spécialiste en la matière et l’instructrice ne trouva plus rien à redire.


  La vie à l’Académie militaire était dure mais simple, exigeante mais riche d’enseignements. Au bout de plusieurs mois à jouer les bons à rien et à tout faire, Renaud s’aperçut qu’il ne craignait plus ni le froid ni les coups ni les travaux de longue haleine dans des conditions impossibles. Son corps s’endurcissait jour après jour. Son esprit suivait la même voie tandis qu’il apprenait à s’organiser, à prévoir les attentes de son instructrice, et à ne pas espérer de compliments pour un travail bien fait. L’absence de réprimande constituait en soi une récompense suffisante.


  Cela ne l’empêchait pas de continuer à nourrir sa haine envers cette femme. Une combustion lente, longue, faite pour durer. Chaque coup bas, chaque reproche, chaque jour passé sans magie était un carburant supplémentaire qu’il jetait dans le four où brûlait sa rancœur.


  Une année et demie passa dans cette routine, où chacun s’enfonçait dans son propre rôle.


  Un jour de printemps, alors que Matsumoto les avait envoyés de l’autre côté de la colline pour creuser des rectangles de deux mètres de profondeur avec une longueur équivalente et cinquante centimètres de largeur, Renaud n’en put plus. Il jeta sa pelle sur le côté. L’instrument claqua contre une pierre puis roula dans le maquis, faisant fuir un petit animal embusqué qui détala à travers les buissons d’épineux. Renaud donna un nouveau coup de pied dans le vide, puis s’assit sur une pierre, croisa bras et jambes et n’en bougea plus.


  Kilian s’arrêta de creuser. Sa tête pleine de poussière de terre sèche dépassait à peine du trou :


  — Ben alors, qu’est-ce qu’il t’arrive ?


  — Il m’arrive que j’en ai marre de recevoir des ordres sans qu’on me dise à quoi va servir ce que je vais accomplir. Il m’arrive que j’en ai marre de me faire tabasser sur l’ordre à peine déguisé de Matsumoto, qui n’a que ça à faire de nous pourrir la vie. Il m’arrive que j’en ai marre de jouer au chat et à la souris avec elle dans le rôle du chat et moi de la souris. J’en ai MARRE-MARRE-MARRE ! termina-t-il en appuyant chaque mot d’un coup de pied par terre.


  Les yeux plissés d’inquiétude, Kilian s’extirpa du trou. Il se releva, l’uniforme tellement plein de terre qu’il ne l’épousseta même pas pour préserver les apparences, et vint s’asseoir près de son ami.


  — Mais, tenta-t-il, Renaud…


  Ce dernier ne lui laissa pas le temps de développer le moindre contre-argument :


  — Eh, vous autres, s’exclama-t-il en apostrophant tous leurs camarades de travaux forcés, vous m’expliquez pourquoi elle enseigne plein de choses aux autres et rien à nous ? Putain, réveillez-vous : elle leur enseigne à se soigner ! À injecter de la magie dans des batteries magilectriques ! À augmenter la force de leurs coups grâce à leurs pouvoirs ! Nous on sera juste les cons de troufions qui vont creuser les tombes et les tranchées, et servir la bouffe matin, midi et soir. Elle nous forme à bosser à l’intendance, pas à être des soldats !


  Les autres forçats relevèrent la tête de leur propre trou. Les visages terreux, sur lesquels dégoulinaient de grosses gouttes de sueur, affichaient des mines incrédules.


  — Quoi ? aboya Renaud à leur encontre. Ne me dites pas que vous n’avez rien remarqué !


  — Ben…


  Jacquemond s’assit sur le rebord de son trou, juste à côté du remblai de terre. Il paraissait moins fatigué que les autres, sûrement parce qu’il était le seul à être à l’ombre des arbres en cette chaude journée de printemps.


  — Si, j’ai remarqué, mais ça m’a jamais choqué. Matsumoto parle, on obéit, point barre.


  — Et rien de tout ça ne vous dérange ? Vous ne trouvez pas ça injuste qu’on soit traité de la sorte ? Sérieusement ?


  — Renaud, on est des soldats, notre premier devoir est d’obéir et de servir le Parti. Chacun donne de sa personne pour soutenir la grande œuvre de ceux qui nous dirigent. On est trop jeunes, on doit juste la fermer et se contenter d’écouter les adultes.


  — On n’a peut-être que dix ans, mais on nous traite comme des forçats ! Des moins que rien !


  — Nous sommes les premiers-nés de notre famille, dit Jacquemond en se pinçant les lèvres. Nous sommes donc nés pour servir le Parti, nés pour protéger la Paix.


  Et il se remit au travail, comme si cet argument suffisait à clore le débat. Renaud souffla par les narines, très fort, pour tenter de se calmer. Mais il n’y parvenait pas. Le manque d’esprit d’initiative de ses camarades avait tendance à l’énerver. Aujourd’hui plus que jamais, et il ne parvenait pas à comprendre pourquoi il se sentait autant à fleur de peau.


  — Renaud, tu es sûr que ça va ? chuchota Kilian. Tu n’as pas l’air dans ton état normal. C’est peut-être la chaleur ?


  Le soleil de midi les inondait de lumière, et à mesure que la température montait, Renaud se sentait l’esprit de plus en plus clair.


  Et l’envie de se rebeller de plus en plus forte.


  — Je…


  Il y avait autre chose, aussi. Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, mais il éprouvait une curieuse sensation d’urgence, comme s’il était plus que temps de…


  Temps de quoi ?


  Renaud secoua la tête, incapable de formuler ce qui lui pesait sur le cœur. Kilian lui adressa un regard compatissant. Il partageait ses interrogations sans pour autant remettre en question les décisions de Matsumoto, car il estimait que l’instructrice, bien que dure, ne voulait que leur bien. Après tout, ne représentaient-ils pas l’avenir des armées du Parti pour la Paix ? Si elle se montrait si autoritaire, c’était pour mieux les endurcir. Ils sauraient bientôt à quoi elle les destinait, pourquoi elle les tenait loin des enseignements qu’ils étaient censés recevoir. Kilian se raccrochait à cette idée tout en espérant qu’il ne soit pas en train de se faire des illusions.


  Renaud, lui, avait perdu tout espoir. La patience ne comptait pas au nombre de ses qualités. Au bout de deux ans de ce traitement, à œuvrer dans l’ignorance du but qu’ils poursuivaient, il n’était pas étonnant qu’il perde son calme.


  Il s’estimait même chanceux d’avoir tenu aussi longtemps.


  Vers 17 heures, alors que le soleil déclinait avec lenteur derrière les collines, les enfants remballèrent leurs affaires et entamèrent, épuisés, leur long retour vers l’abbaye. À un bon rythme, cela leur prit une demi-heure, durant laquelle Renaud ressassa ses idées noires et ses interrogations. Le sentiment d’urgence ne l’avait pas quitté, et son état d’esprit l’inquiétait de plus en plus.


  Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait.


  Sa colère de tout à l’heure était justifiée, mais les sensations associées lui paraissaient démesurées. Se pouvait-il que Matsumoto ait décidé de jouer avec ses émotions ? Cela ne le surprendrait pas. Elle avait déjà calmé plusieurs têtes brûlées d’un simple effleurement de l’esprit, dont Jacquemond pas plus tard que la semaine passée, et il fallait voir à présent comme il était soumis à leur Maître. Cela le dégoûtait encore plus que tout le reste.


  Mais pourquoi est-ce qu’elle me mettrait en colère, comme ça, contre elle ? Pour me pousser à faire une grosse bêtise et se débarrasser de moi ni vu ni connu ?


  Alors qu’ils parvenaient au faîte de la colline et reprenaient leur souffle après l’ascension, ils aperçurent une inquiétante lueur en provenance de l’abbaye. Ce n’était pas évident à discerner, étant donné que le clocher de l’ancienne église abbatiale leur cachait ce qu’il se passait derrière, mais…


  — C’est moi ou c’est trop calme ? s’étonna Renaud.


  Kilian plissa les yeux. Avec la lumière grisâtre de fin de jour, il n’était pas évident de discerner quoi que ce soit, surtout à cette distance. De plus, un nuage anthracite particulièrement dense dissimulait le ciel à leurs yeux, enfonçant le bâtiment dans la pénombre.


  Soudain, des sons caractéristiques leur parvinrent.


  Le fer contre le fer.


  Les cris d’enfants qu’on pourchasse…


  Pétrifiés, ils observèrent l’un des leurs s’échapper de la bâtisse, courir dans les champs de blé puis s’effondrer au sol avec un hurlement horrifié. La seconde suivante, une silhouette adulte parcourut le même chemin pour retirer un objet long et brillant de son corps.


  Un couteau, ou quelque chose du même acabit.


  Pris de nausée, Renaud détourna le regard. Ses amis, eux, ne parvenaient pas à se défaire du spectacle morbide. L’homme en tenue noire essuya son couteau comme s’il avait tout le temps du monde. Il donna un coup de pied dans le corps sans vie de leur camarade puis s’en retourna vers l’abbaye. Sa silhouette disparut à l’angle des quartiers d’habitation.


  — Il faut faire quelque chose, grommela Renaud, les yeux brillants de larmes.


  — Qui est assez dingue pour attaquer une Académie du Parti ? Qui est assez dingue pour se dresser contre nous ?


  — Ces cons d’Australiens, peuh ! cracha Jacquemond.


  — Tu délires, répliqua Kilian, qu’est-ce qu’ils foutraient ici ? Aussi loin dans le domaine du Parti ? On est dans le sud de la France, je pense pas qu’ils aient traversé l’océan et tout le continent pour nos jolies miches, tu vois…


  — On s’en fout, bordel ! s’écria Renaud.


  Il mettait enfin le doigt sur ce qui l’avait alerté cet après-midi.


  Il avait senti l’attaque. Il savait qu’il aurait dû rentrer et prévenir ses camarades.


  La réalisation s’abattit sur lui telle une douche glacée : Je savais, et je n’ai rien fait…


  — Il faut qu’on fasse quelque chose, répéta-t-il, les dents serrées à s’en donner des crampes.


  — On peut rentrer par l’église abbatiale, suggéra Kilian. Poser les pelles et prendre des outils plus pointus, comme des pioches…


  — Mais est-ce qu’on a le temps ? s’inquiéta Jacquemond.


  — On n’a pas le choix. On y va, décida Renaud. Chacun s’arme du mieux qu’il peut, et on leur tombe dessus en passant par les toits. C’est parti !


  Les jeunes gens dévalèrent la colline aussi discrètement que possible, slalomant entre les buissons d’épineux, dérapant dans les goulets de gravier. Renaud faillit se tordre la cheville. L’urgence lui donnait des ailes. Son cœur battait aussi fort qu’un tambour de guerre. Il pouvait sentir le sang affluer dans tout son corps, et l’adrénaline brûler ses veines et assécher sa gorge. Il se força à fermer la bouche, économisant son souffle comme il se rapprochait de la porte arrière de l’église. Il arriva le premier, colla le dos au mur principal puis se faufila jusqu’au battant. Le bras armé, pelle levée prête à frapper, il attendit que Kilian se présente pour ouvrir avec lui. Les gonds peu entretenus grincèrent sinistrement. Les garçons se rassemblèrent derrière les deux meneurs, attendant leur feu vert. Ils entrèrent. Comme d’habitude, l’église qui servait d’entrepôt était déserte. Ils pénétrèrent dans ce lieu sacré devenu profane pour poser leurs outils et s’emparer de tout ce qui pouvait ressembler à une arme. Il fallait faire vite, et en silence, car l’architecture amplifiait le moindre bruit. Renaud attrapa deux coutelas argentés tandis que Kilian s’armait d’une faucille bien aiguisée. Jacquemond leur collant au train, ils ressortirent sur la pointe des pieds. Renaud passa un couteau dans sa ceinture puis, le second entre ses dents, sauta sur le couvercle d’un tonneau, puis un autre, jusqu’à atteindre le rebord du toit. Il tendit les mains.


  Sagesse de Bouddha ! Je suis trop petit !


  Kilian l’aida à se hisser un peu plus haut, puis il grimpa sur les tuiles sèches dont l’inclinaison dangereuse rendait chaque pas précaire. Calant ses pieds du mieux qu’il put, Renaud l’aida à monter, puis Jacquemond, et les suivants prirent le relais. Le trio de tête rampa plus qu’il ne marcha jusqu’au faîte puis, parvenu au clocher de l’église, se mit à escalader le petit rebord de pierre, beaucoup plus stable que les toitures. Une rapide observation de l’autre côté du clocher lui confirma ce qu’il soupçonnait déjà par ailleurs : les forçats étaient en nombre supérieur par rapport aux assaillants.


  Avec la surprise, ils pouvaient les avoir.


  Une question, cependant, demeurait : pourquoi leurs camarades s’étaient-ils laissés surprendre, eux ? Pourquoi n’avaient-ils pas utilisé la magie ?


  Renaud rebroussa chemin, retournant auprès de ses amis. Disposés sur les tuiles telle une volée d’oiseaux sans ailes, les forçats attendaient ses informations :


  — Neuf adultes, tous en noirs, armés d’épées, de dagues et d’arbalètes. Ils ont rassemblé les survivants à l’assaut dans le jardin aromatique du cloître. Matsumoto a l’air de ne pas être là. Peut-être mise hors-service, ou morte.


  Les tuiles encore chaudes de soleil exhalaient une odeur douce. Renaud essuya la poussière grise qui maculait ses mains, mélange de saleté, de graines, et de déjections d’oiseaux séchées.


  — Tu proposes quoi ? s’enquit Jacquemond, et Renaud fut le premier à être surpris de la confiance qu’il plaçait en lui.


  C’est moi qui commande, songea le garçon avec un léger vertige. Ils placent leurs espoirs en moi. J’ai intérêt à pas les décevoir !


  La fierté le disputa à la peur d’échouer, une peur que Renaud avala tout rond et qui se lova au fond de son estomac.


  — On ne change pas de plan. Jacquemond, tu prends le côté sud du cloître. Toujours par les toits. Kilian, pareil, mais tu arriveras par le nord, il faut les prendre en tenaille.


  Il forma des équipes équilibrées en nombre, puis chuchota à l’adresse des forçats restants qui levaient des yeux brillants vers lui :


  — Vous, vous leur tombez dessus depuis le clocher. Ne vous faites surtout pas voir avant que je ne vous le dise.


  — Et toi ?


  La gorge douloureuse à force d’être sèche, Renaud déclara d’une voix tremblante de peur et d’excitation :


  — Moi, je vais les distraire. Vous leur tombez dessus à mon signal.


  — Ton signal ?


  — Ouais, enfin, dès qu’ils m’attaquent quoi… que je hurle ou pas, vous leur tombez dessus à ce moment, c’est clair ?


  Les garçons se dispersèrent, veillant à rester invisibles. Renaud se pendit à la gouttière et sauta par terre. La douleur éclata dans ses chevilles, ses genoux, son dos, et il gémit en sourdine. Les dents serrées contre la lame, il faillit s’entailler la bouche en l’extrayant d’un geste trop large. Sans perdre davantage de temps, conscient que tout reposait sur ses épaules, il contourna l’église, ignora la sacristie, et se présenta devant les portes du réfectoire, grandes ouvertes comme il s’y attendait.


  Une odeur métallique flottait dans l’air. Renaud se présenta sur le seuil, poignards en main, le corps si raide qu’il n’aurait pas été surpris qu’un de ses tendons se rompe comme un élastique.


  Il entra dans la longue salle rectangulaire. Froid et silence. Sur les bancs, les corps de ses camarades se vidaient lentement de leur sang, dans un goutte-à-goutte morbide qui résonnait sous les voûtes capables de capter le moindre chuchotement.


  Y compris le pas de l’ennemi qui croyait pouvoir le surprendre…


  Renaud se retourna juste à temps pour dévier l’épée qui comptait le fendre de haut en bas. Croisant les lames et appuyant dessus de toutes ses forces pour rester entier, il hurla :


  — MAINTENANT !


  Le hurlement leur parvint, et il entendit ses amis déferler sur l’ennemi rassemblé dans le patio. Renaud s’escamota d’un pas de côté et, d’un coup plus puissant qu’en temps normal, planta sa lame entre les côtes de l’attaquant. L’ennemi en glapit de surprise, desserrant la prise sur son épée. Renaud le désarma, sauta sur le côté, puis lui enfonça sa deuxième dague sous le menton. L’autre bout de la lame jaillit près du nez, dans une fontaine de sang et de salive. Son ennemi s’effondra, emportant l’arme avec le poids de son corps. Renaud s’écarta, pour mieux contrer l’attaque de deux ombres noires.


  Kilian surgit à cet instant, tailladant les jambes de celui de droite d’un coup de faucille bien placé. Renaud évita un carreau d’arbalète jaillit de nulle part, qui cueillit son autre ennemi au niveau du torse. Il se retourna en direction du tireur et, sans réfléchir, lança son couteau en le tenant par la pointe. L’arme tournoya jusqu’à sa cible, se plantant dans son front, pile entre les deux yeux.


  Renaud s’apprêtait à ramasser l’épée pour continuer le combat quand les cris des survivants explosèrent en vivats et larmes de joie.


  Ils avaient réussi !


  Interdit, Renaud ne parvenait pas à se sortir de la stase étrange dans laquelle le combat l’avait plongé. Il sursauta quand une main se posa sur son épaule. Il avait failli abattre l’épée sur le poignet en question et s’était retenu juste à temps.


  Ce n’était que Kilian, couvert de sang et d’humeurs noirâtres de la tête aux pieds :


  — C’est grâce à toi ! s’écria-t-il avant de se mettre à scander son prénom : RE-NAUD ! RE-NAUD ! RE-NAUD !


  Le groupe reprit en chœur, et le jeune garçon haï de tous se laissa porter par l’allégresse générale, hébété, la main serrée sur la poignée de l’épée au point d’en avoir les phalanges toutes blanches.


  — On préparait la table du repas, tranquilles, quand ces fous furieux ont débarqué, décrivit l’un de ses anciens tourmenteurs. Matsumoto n’était pas là, et je sais pas pourquoi, mais c’était juste impossible d’utiliser la magie. On s’est retrouvés comme des idiots à se faire massacrer.


  — Plus de magie ? s’étonna Renaud. Comment c’est possible, ça ?


  Tout à coup, une série d’applaudissements lents claqua sous la voûte de pierre. Ils se retournèrent en direction de l’entrée du réfectoire. Une silhouette familière s’y tenait. Adulte. Ferme. Féminine.


  Et souriante :


  — Bravo les garçons !


  Les survivants se regroupèrent au centre du réfectoire, juste derrière Renaud, tel un organisme vivant et unifié dont il serait la tête pensante. Encore pris dans la fureur du combat, il s’entendit accuser son instructrice :


  — Vous saviez ! Vous saviez et vous n’avez rien fait !


  — En effet.


  Matsumoto s’arrêta sur le seuil, tournant la tête vers les corps éventrés çà et là autour des tables, et déclara avec froideur :


  — Voilà ce qui arrive quand on n’a appris ni la douleur ou l’endurance : on baisse sa garde et on meurt. Les magiciens puissants sont ceux qui savent survivre même sans magie. Retenez cette leçon. Et apprenez à respecter ces deux-là, ajouta-t-elle en désignant Kilian et Renaud, car ils vous dépasseront très vite en force et en talent. Compris ?


  Quoi que son ego fût sensiblement flatté par le compliment, il était impossible pour Renaud d’adhérer à une telle argumentation. En sacrifiant des dizaines de leurs camarades, elle venait de leur inculquer une leçon importante, en effet, mais probablement pas celle qu’elle croyait.


  Que ce soit Kilian ou moi, ou les autres, nous ne sommes que du bétail à vos yeux. Vous nous enverrez à la mort et vous n’en dormirez que mieux le soir, avec le sentiment du devoir accompli.


  Il se retint de lui enfoncer son épée dans le ventre, pour y tracer un sourire au moins aussi large que celui qu’elle affichait en cet instant sur son visage. C’était la première fois qu’il la voyait ainsi, heureuse et pleinement satisfaite.


  Cette femme est un danger public.


  — Cela étant, vous restez une bande de gamins stupides ! ajouta-t-elle. Vous, les forçats, je vous avais ordonné de creuser les tombes en prévision des pertes : cela aurait dû vous mettre la puce à l’oreille !


  En Renaud, la fureur déferla de plus belle, en vagues de plus en plus hautes. Elle avait prévu qu’il y aurait des morts. Elle avait prévu que des enfants de neuf ans allaient périr au nom d’une leçon d’école. Pire : elle avait tout organisé et elle reportait à présent la faute sur Kilian et lui, qui soi-disant auraient dû comprendre.


  Renaud sentit sa main trembler. Puisque la magie ne fonctionnait plus ici, il suffisait d’un geste, un seul, pour mettre fin à la vie de cette misérable.


  — Je serais toi, je n’y songerais même pas…, fit une voix dans son esprit.


  Étrangère, mais aussi terriblement familière.


  Renaud sursauta. Le sourire de Matsumoto s’élargit.


  — Je vois que tu m’entends, désormais, ce qui signifie que tu es devenu un véritable Thaumaturge. Nous allons pouvoir commencer ton apprentissage… tu feras un très bon officier.


  — Comment est-ce possible ? Pourquoi maintenant ?


  — La magie met du temps à apparaître. Vos amis l’ont en fait depuis quelques mois même s’ils l’ignoraient jusqu’à présent, car je ne tenais pas à vous isoler. Toi et Kilian êtes les derniers du groupe dont les pouvoirs se manifestent… plus le temps d’incubation est long, plus le magicien est puissant. Et tu le seras, Renaud Kim-Jung. Je peux te le promettre. Cela faisait dix ans que nous attendions que ton pouvoir se manifeste, et c’est désormais chose faite. Ne t’es-tu pas senti invulnérable, au cours du combat, alors que les autres n’ont même pas perçu le coupe-magie se mettre en place ?


  — Un coupe-magie ?


  — Le nuage, expliqua-t-elle avec un ton satisfait proprement insupportable. Toi tu l’as pressenti cet après-midi. N’est-ce pas ? Je t’ai observé. La magie est apparue chez chacun de vous à présent, mais toi, tu t’en es servi directement, de façon naturelle. Car tu es un naturel… j’en suis presque sûre désormais.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Rien que tu n’aies besoin de savoir pour l’instant…


  — Renaud !


  Une voix, loin dehors, l’appelait inlassablement.


  — Renaud !


  Il cligna des yeux. Cela ressemblait à l’intonation de Kilian, en plus rauque.


  — RENAUD !


  Il se réveilla en sursaut, pour de bon cette fois, le cœur complètement affolé, prêt à se battre. Mais ce n’était que Kilian qui, penché vers la couchette que son ami occupait à bord du Capitan, fronçait les sourcils d’un air inquiet :


  — Purée, t’as le sommeil sacrément lourd. Je voulais te prévenir que l’orage est en train de se résorber, le nuage ne devrait pas tarder à se dissiper lui aussi…


  — Le nuage…, murmura Renaud en écarquillant les yeux.


  Tout à coup, la lumière se fit.


  Keiko Matsumoto est ici !


   


  — Sept cadavres, compta Renaud, et six chevaux.


  — Elle a dû partir avec celui qui manque.


  — Sûrement.


  — Mais pourquoi elle aurait fait ça ? s’étonna Nikki.


  Renaud inspecta l’un des corps, remontant aussitôt son foulard au-dessus de son nez. L’homme puait le cadavre vieux de plusieurs jours, alors que six heures seulement s’étaient écoulées. Par ailleurs, plusieurs charognards avaient eu le temps de venir au buffet et il ne restait, de certains corps, que des os que le sable rouge se chargerait de lustrer.


  Ça ne sentait pas seulement mauvais : ça empestait la magie à plein nez.


  — D’après toi, entama Kilian d’un ton docte, combien de temps met un corps à pourrir ? Et à être dévoré par les dingos avant ça ?


  — Je sais pas… mais c’est dégueu ! s’exclama l’adolescente.


  — La réponse exacte est : beaucoup plus de six heures, surtout par un froid pareil. Et il est censé y avoir eu un orage assez effrayant pour nous tenir loin du sol un long moment. Or, tu vois des flaques d’eau, toi ?


  — Non.


  La voix de Renaud claqua dans l’air :


  — Quelqu’un a manipulé l’espace-temps. Un peu comme pour le wagon, sauf que ça s’étendait à l’échelle de l’orage. Lara a sûrement passé plusieurs jours seule ici, avant de partir vers le nord.


  Bailee écarquilla les yeux, tandis que tout le monde ou presque guettait l’apparition de nouveaux nuages.


  — C’est possible, ça ?


  — Oui.


  Renaud en avait marre de jouer au professeur, aussi laissa-t-il à Kilian le soin d’expliquer aux jeunes :


  — Soit c’est Lara qu’on a enfermée dans une bulle de temps moins dense, soit c’est nous qu’on a mis dans une cage à lapins condensée.


  — Donc en gros, il faudrait que quelqu’un nous dise la date du jour pour savoir quelle hypothèse est la bonne… si six heures sont passées, ou une semaine complète, ou…


  — C’est nous qui étions enfermés, confirma Renaud. Il est plus facile de maintenir entier un petit repli de réalité qu’un grand.


  — On aurait dû traverser le nuage dès le début sans se soucier de l’orage, souffla Nikki.


  — Non. Il y avait également un coupe-magie, qui nous aurait grillés direct. Le navire aurait sombré et se serait crashé.


  — Comment tu peux en être si sûr ? s’étonna la jeune fille.


  — Ces hommes sont morts à coups de balles et de couteau. Si Lara avait pu procéder autrement, avec la magie pour éviter le corps à corps, crois bien qu’elle l’aurait fait.


  — Je vois… et donc on fait quoi ?


  Renaud prit une longue inspiration. Savoir Lara au loin, sans pouvoir, sans alliés, en plein territoire du Parti… nul doute qu’elle avait suivi sa logique habituelle en longeant la voie ferrée vers le nord, jusqu’à l’endroit où ils avaient convenu de se rendre ensuite : Darwin.


  — Lara ? tenta-t-il avec la curieuse impression de hurler dans le vide. Lara, tu m’entends ?


  Pas de réponse. Il préféra se dire qu’elle était toujours sous l’influence du coupe-magie plutôt que d’admettre qu’il ait pu lui arriver quelque chose de grave. Et définitif.


  — On fait comme Lara, direction plein nord. Je vais prendre un cheval et vous me suivrez avec le Capitan, comme ça on pourra…


  — Comment ça ? s’écria Kilian.


  Renaud se redressa, interloqué par la hargne de son ami. Appuyé de tout son poids sur sa canne, Kilian changea de jambe d’appui pour mieux soulever son bâton et s’en servir de marteau de sagesse :


  — Il est hors de question qu’on se sépare, surtout face à un ennemi aussi puissant. C’est exactement ce que le Parti voudrait que l’on fasse, tu ne t’en rends pas compte ?


  — Si, mais quelle autre solution proposes-tu ? De poursuivre avec le navire ? On pourrait ne pas la voir. Je l’ai appelée, Kilian ! Je l’ai appelée et elle ne répond pas. Elle a TOUJOURS répondu jusque-là !


  — Renaud, calme-toi.


  — Comment tu veux que je reste calme ? On s’est fait avoir comme des bleus, et par la même personne que jadis, certainement. Je vais la retrouver, cette ordure, et je vais la dépecer vivante.


  — Qui ça ? intervint Nikki.


  — Celle qui m’a lancé ça…, dit Kilian en désignant son genou. Celle qui nous a éveillés à la magie, et instruits de l’enfance à l’adolescence.


  — Keiko Matsumoto, grinça Renaud. Écoute Kilian, si Lara est à la merci de cette folle, il est hors de question que je poursuive à bord du Capitan. Si elle tombe entre ses mains et que je ne suis pas là pour… Kilian, j’ai éveillé Lara, Matsumoto m’a éveillée moi. Lara a beau être beaucoup plus puissante que moi, est-ce qu’elle est plus puissante que notre Créatrice commune ? Je ne pense pas.


  — Je ne comprends rien, souffla Nikki.


  Renaud soupira, las d’être entouré par des amateurs. Las d’être ici. Pressé de partir, de rejoindre Lara et, surtout, de retrouver Matsumoto pour lui arracher les dents et son sale sourire satisfait du même coup. Cela faisait des années qu’il n’avait pas rêvé d’elle, de ses premières années à l’Académie, des tortures qu’elle appelait « leçons » et des tueries qu’elle faisait passer pour des « examens. »


  Ils n’avaient été que trois à survivre à l’épreuve finale : lui, Jacquemond et Kilian. Ce dernier prit le relais auprès de Nikki et des autres :


  — La personne qui t’a créée te contrôle, elle peut couper ton accès à la magie tant qu’elle est plus puissante que toi. La puissance d’un magicien fluctue tout au long de sa vie. Renaud a échappé au Dalaï parce qu’il a dépassé Matsumoto en puissance, il s’est définitivement défait de son influence…


  — Mais Lara est plus forte que Renaud non ? Alors si lui est plus fort que Matsumoto, Lara n’a rien à craindre.


  — Non, petite. Je l’ai dit : la puissance d’un magicien fluctue. En créant Lara, et en vous créant vous tout de suite après, Renaud a disséminé sa puissance et doit attendre que sa magie se régénère.


  — Mais la magie n’est pas un truc qu’on emprunte au monde ?


  — Pas exactement, en fait c’est plus compliqué. Imagine que…


  — On n’a pas le temps pour les leçons théoriques, coupa soudain Renaud.


  Il se dirigea vers l’un des chevaux fatigués et affamés, qu’il apaisa sitôt qu’il eut posé la main sur son chanfrein. L’animal frémit et l’accepta comme s’il était un vieil ami.


  — En bref, dit Kilian en levant les yeux au ciel, Matsumoto a dû gagner en puissance avec les années. Si elle a pu empêcher Lara de pratiquer la magie, cela signifie qu’elle est plus puissante qu’elle. Compris ?


  — Compris… Hé, Renaud, je viens avec toi ! s’exclama Nikki en courant vers un deuxième cheval.


  — Je viens aussi ! fit Bailee à son tour.


  Le Foulard Rouge n’émit aucun commentaire ; toute aide serait bienvenue. Il régla les étriers à la bonne hauteur, puis se hissa sur la selle. L’animal fit un pas de côté, testant son cavalier qui le reprit aussitôt en main.


  — Renaud, fit Kilian d’une voix blessée, si tu pars, tu trahis la parole que tu as donnée à Nerida.


  — Quelle parole ? s’entendit-il répondre avec une colère à peine contenue. La seule que j’aie donnée, c’est à Lara. Je suis désolé, Kilian, mais elle et moi, on s’est juré de veiller l’un sur l’autre.


  Un éclair de tristesse traversa le regard vert de son ami :


  — Et la promesse que nous nous étions faite jadis ? Le temps a passé, c’est ça ? Que Bagne nous sépare, je l’aurais compris… mais une femme ? Tu me déçois.


  Renaud aurait préféré qu’il le soutienne, qu’il le comprenne, mais si son ami le prenait ainsi… Il porta la main à la boucle d’union qui ne l’avait pas quitté toutes ces années. Il faillit la défaire et la jeter au sol.


  — Ce n’est pas parce que toi tu as promis à Nerida de faire son sale travail que cette promesse m’engage aussi.


  — Renaud…


  La voix de son ami gronda comme l’orage :


  — Tu as promis de participer à l’effort de guerre.


  — Et je l’ai fait ! J’ai tellement donné de ma personne que je me suis vidé de magie pour un long, très long moment. Je me retrouve aux abois par votre faute à tous ! Alors tes leçons de morale et de loyauté, tu te les gardes. Je n’ai jamais été un bon soldat de toute manière. Ça, tu devrais t’en souvenir, non ?


  — Tu te sers de ton allergie à l’autorité comme d’une excuse pour partir à la recherche de Lara ?! Mais ouvre les yeux, bon sang ! Cette nana t’a tout pris, elle est même en train de te déposséder de ta vengeance, et toi, tu continues de lui courir après comme un chien, les oreilles dans le vent. Réveille-toi !


  Soufflé, Renaud resta immobile. Contrairement à ce que Kilian croyait, tout était clair dans son esprit, mais l’aurait-il entendu ou accepté s’il avait pris le temps de lui expliquer ?


  Il finit par secouer la tête, impuissant :


  — À se demander si nous nous sommes un jour vraiment compris, toi et moi…


  Depuis qu’il avait appris la vérité au sujet de sa nature extraterrestre, Renaud s’était toujours senti déplacé, décentré, enfermé dans un entre-deux hybride, un interstice incertain entre l’humain et l’alien. Même dans les rangs des Thaumaturges, il s’était toujours senti seul. Différent, et donc exclu : trop doué pour l’un, trop rebelle pour l’autre. Mis au ban de l’armée. De la société. Ses errements aussi bien sociaux que culturels avaient fait de lui un étranger incapable de trouver une place. Son exil au départ intérieur avait pris corps lors de son séjour sur Bagne. Année après année, l’étape s’était faite état ; le transitoire lieu de vie. Migrant dans un monde mort, vivant dans un monde figé.


  Mais au contact de ses lèvres, il avait enfin trouvé sa vraie place dans le monde.


  Son exil avait pris fin avec elle.


  Auprès d’elle.


  Lara.


  Il la retrouverait.


  Le cœur gonflé de crainte aussi bien que d’espoir, il fit volter son cheval et lui talonna les flancs jusqu’à atteindre le galop.


  Plein nord !


   


  *


  * *


   


  LARA CARAX


  100 000Fn MORTE


  200 000Fn VIVE


  DANGEREUSE CRIMINELLE, ÉVADÉE DE BAGNE, COUPABLE DE GÉNOCIDE ET DE CRIME CONTRE L’HUMANITÉ, MEURTRES DE SANG-FROID ET VOL À MAIN ARMÉE.


  Tuer à bout portant, ne pas hésiter.


  Tout indice sur sa localisation sera récompensé avec générosité.


  Toute aide qui lui serait apportée punie avec sévérité.


  Pro Mundi Pace.


  Untuk keamanan dunia.


  


  


  Pour la Paix.


   


  Le cœur rouge de l’Australie n’avait rien à envier à la beauté aride de Bagne.


  Lara se saoulait de splendeur à même les horizons infinis, sans craindre pour sa vie à l’apparition d’un nuage ou l’approche d’une étendue d’eau. Sereine vis-à-vis du territoire où elle évoluait, elle avait avalé des centaines de kilomètres de plaines craquelées par la sécheresse de l’hiver austral ; soulevé d’immenses colonnes de poussière rouge dans des galops effrénés, juste pour le plaisir du spectacle qu’elles offraient ; marché prudemment au fond des ravines accidentées, le long de chemins écailleux qui ressemblaient de loin à des serpents géants figés dans la roche ; dérangé des familles de kangourous affolés au détour d’un buisson grisâtre ; contourné d’immenses chaos de pierre pareils à des cubes abandonnés là par quelque gigantesque bambin… et mangé de la poussière, du sable, de l’herbe volante et du gravier à n’en plus finir. Lara gardait son foulard constamment relevé. Ses lunettes de conduite, extension de son propre corps, lui collaient au visage au point d’y laisser de profondes marques le soir. Heureusement pour l’aridité de sa gorge, des billabongs parsemaient le désert à intervalles quasi réguliers, véritables oasis d’eau fraîche et pure – pas toujours bien fréquentées cependant, comme en attestait sa récente rencontre avec un alligator. Grâce à un tir bien placé, elle disposait désormais de réserves de nourriture plutôt importantes.


  Somme toute, la solitude des grands espaces lui avait manqué. Non qu’elle serait volontiers retournée à l’aphasie longue durée de son exil sur Bagne, néanmoins, bien qu’involontaire, cette excursion dans l’outback lui donnait le temps d’observer les récents événements avec un peu plus de recul. Beaucoup de temps et beaucoup de recul.


  Surtout du temps, en fait…


  Elle ignorait le nombre de jours qu’il lui faudrait pour arriver à Darwin, même en suivant le chemin de fer jusqu’au bout. Cela faisait près de six jours qu’elle avançait plein nord, et à un bon rythme. Six jours de solitude et de paysages désertiques. Elle surveillait le ciel, guettant l’ombre bienveillante du Capitan. Sa magie n’étant pas revenue, elle n’avait pu contacter Renaud. Cependant, le fait que lui n’ait pas essayé de la contacter la surprenait plutôt. Et l’inquiétait.


  Contrairement à la manipulation mentale, la distance n’importait pas pour transmettre un message télépathique. Elle avait pu le constater lors de son bref séjour dans le camp des Foulards Noirs, Renaud ne s’étant pas privé de lui parler par l’intermédiaire de ce bon vieux Will qui, décidément, lui manquait. Alors qu’est-ce qui pouvait bien empêcher Renaud de ne serait-ce qu’effleurer son esprit, comme il l’avait si souvent fait par le passé ?


  Lara poussa un profond soupir, lequel fit frémir les oreilles de son cheval. Renaud n’avait jamais été aussi présent dans ses pensées. Ses révélations, aussi soudaines qu’incroyables, ne cessaient de la harceler, tel des vautours un cadavre. Chaque vérité emportait un petit bout d’elle-même. La Terre colonisée par une espèce extraterrestre… c’était presque trop fou pour le croire.


  Et pourtant… je lui fais confiance pour ne pas me mentir. Si c’était faux, il ne se battrait pas comme il se bat.


  Sur le moment, Lara n’avait su ce qui de leurs baisers ou de cette révélation l’avait le plus retournée. À une échelle personnelle, ces quelques heures dans les bras l’un de l’autre l’avaient davantage bouleversée que d’apprendre la colonisation de sa planète par une espèce alien. L’information recelait certes une vérité dure à entendre et à admettre – sur le moment, Lara avait cru voir toutes ses certitudes s’effondrer –, mais, au final, cela ne changeait rien à sa vie.


  Le Parti pour la Paix restait son ennemi.


  Pire : au fond, elle se fichait bien que cet ennemi soit un ramassis d’extraterrestres invisibles et qu’ils aient conquis la Terre près de deux cents ans auparavant. Comme elle avait coutume de se le répéter, elle n’avait pas besoin de savoir qui se trouvait en face de ses colts tant qu’elle était en mesure de le tuer. Et comme l’avait si bien dit un grand philosophe de la fin du XXe siècle, à quelques variations près : « Si ça saigne, c’est que ça peut crever. »


  Or, jusqu’à preuve du contraire, les Thaumaturges pouvaient mourir. Leurs créateurs devaient être mortels eux aussi, même si leur longévité semblait s’étendre sur de nombreux siècles.


  En revanche, que Renaud l’ait embrassée chamboulait son existence sur bien des points.


  Revenant à l’instant présent, Lara avisa la pente escarpée et décida de faire confiance au pied de sa monture. Cette dernière l’appréciait visiblement davantage que son ancien maître et le lui montrait bien. Elle descendit cahin-caha, les oreilles frémissantes d’un amusement presque palpable.


  Les pensées de Lara retournèrent à Renaud, à la tendresse renversante dont il avait fait preuve à son égard. Une tendresse tellement sincère qu’elle plongeait la jeune femme dans des abîmes d’incompréhension, au moins autant que cet étrange serrement au cœur qu’elle éprouvait désormais dès qu’elle pensait à son compagnon d’armes.


  Est-ce que je serais en train de tomber amoureuse de lui ?


  Elle n’avait jamais ressenti cela à l’égard de Fraan. Y avait-il plusieurs façons d’aimer ? Plusieurs degrés ? L’aimait-elle plus ou moins que son amie d’enfance ?


  Peu importait, au final. Elle se sentait attirée, et pas seulement d’un point de vue physique, mais parce qu’ensemble ils formaient un tout cohérent, indissociable, telles deux pièces qui ne fonctionneraient que l’une avec l’autre, et ne voudraient rien dire et ne pourraient rien faire séparément.


  Elle se posait bien des questions. Trop de questions. Étrangement, aucune ne remettait en cause les sentiments de Renaud à son égard. Bien entendu, elle se demandait parfois comment un homme tel que lui – macho, narcissique, volage ! – pouvait aimer une femme comme elle – hystérique, prétentieuse, fidèle au fantôme d’un amour jusqu’à verser dans le pathétique… Mais là n’était pas le problème, et Renaud l’avait bien compris en la traitant de « femme impossible », ce qui prouvait qu’il savait exactement à quoi il s’engageait en voulant faire d’elle…


  Que veut-il faire de moi, au juste ?


  Lara balaya la question d’un clignement de paupières : Renaud ne le savait probablement pas lui-même, alors inutile de s’appesantir sur la question en son absence. Ils y réfléchiraient ensemble si d’aventure elle osait aborder le sujet.


  Non, ce qui la préoccupait le plus, c’était sa logique à elle, complètement absurde. Qu’est-ce qui pouvait pousser une femme à faire confiance à un homme en matière de guerre, mais pas en matière d’amour ? Pourquoi ressentait-elle ce besoin viscéral de protéger son cœur de la moindre intrusion, alors qu’elle ne cessait d’exposer son corps aux risques les plus extrêmes ? Quel genre de personne était-elle pour agir ainsi ?


  « Une femme impossible ! » répondit la petite voix de Will, jamais très loin de son esprit.


  La remarque s’étira en échos lancinants, rappels du vide béant laissé par Renaud.


  Après sept jours d’une errance aussi bien mentale que physique, Lara parvint aux abords de ce qui ressemblait à un élevage de bovins. Entre l’odeur portée par le vent et la silhouette presque aussi haute que large du château d’eau, impossible de passer à côté sans le voir. La jeune femme ajusta son foulard, regrettant de ne pas avoir de longue-vue pour observer discrètement les occupants et évaluer leur dangerosité.


  Au moment où elle descendait de cheval, un sentiment d’urgence l’empoigna à bras-le-corps. Lara l’écouta sans réfléchir : les colts jaillirent de leurs holsters avant même que l’attaquant ne soit sur elle.


  — Qui va là ? s’écria-t-elle d’une voix éraillée par des jours et des jours de silence.


  — C’est plutôt à moi de poser cette question.


  Lara et ses colts se tournèrent vers l’origine approximative du timbre indéniablement masculin. En réponse, le bruit caractéristique d’un fusil à deux temps dont on arme le premier coup se fit entendre. Le tireur était allongé sur le sommet plat d’un immense rocher, à une dizaine de mètres de là. Il paraissait assez sûr de lui pour l’abattre à cette distance malgré le vent qui soufflait fort.


  — Je ne vous veux pas de mal, dit-elle avec l’intention claire d’éviter le bain de sang.


  Elle n’en baissa pas ses colts pour autant, attendant de savoir à quelle espèce d’extrémiste il appartenait.


  — Moi non plus, mais c’est notre ferme que vous épiez !


  — Le pillage est-il si fréquent que vous vous alarmez de la présence d’une femme seule ?


  — C’est vous que le Parti recherche et je ne veux pas d’ennuis avec lui.


  — Croyez-moi, vous ne voulez pas d’ennuis avec moi non plus. (L’homme plissa les yeux comme s’il se retenait de la descendre sur-le-champ – cela dit, il avait aussi le soleil en face.) Mais je ne suis pas votre ennemie pour autant, se dépêcha-t-elle de poursuivre. Je vais contourner cette ferme et faire comme si je ne vous avais jamais vu de ma vie. Ça vous irait ?


  Machinalement, son pouce caressa la fissure qui courait dans la poignée nacrée d’un de ses colts. La fatigue la faisait trembler. Elle n’avait plus connu cet état de stress depuis Bagne. La magie l’en avait préservée. Étonnant, comme le retour de ces réactions physiques simples et naturelles parasitait sa concentration et sa confiance en elle.


  — Ça m’irait, mouais…


  Lara poussa un imperceptible soupir de soulagement. Non qu’elle doutât de ses chances de survie, mais les morts qu’elle avait sur la conscience lui pesaient déjà suffisamment comme ça. Désormais, elle n’éliminerait plus que ceux qui ne lui laissaient pas le choix.


  Cet homme-là venait de faire le bon.


  Lara rengaina ses colts afin de prouver sa bonne foi, puis leva les mains en attendant que l’homme cesse de la viser, ce qu’il fit sans pour autant descendre de son perchoir :


  — Vous allez où comme ça ?


  Lara biaisa :


  — Vers le nord. Il y en a d’autres, des comme vous ?


  — Comme moi quoi ?


  — Des gens qui sont prêts à m’abattre sans sommation juste parce que je porte ce foulard autour du cou.


  — Oh, ça, non… j’étais pas prêt à vous abattre, mademoiselle. Seulement, par les temps qui courent, on a mieux fait de tirer d’abord et de parler ensuite.


  — Les temps qui courent ?


  Le fermier hocha la tête et se gratta la barbe. Lara adressa une supplique silencieuse au Bouddha Gauntama pour que son interlocuteur se montre bavard. Les oreilles du sage millénaire ne devaient pas traîner bien loin, car l’homme s’avéra prolixe en renseignements :


  — Vous entrez sur le territoire du Parti. Vous y trouverez presque autant d’ennemis que d’alliés, je suppose. J’ignore ce qu’il en était au sud, vers Canberra et Adélaïde, mais de Tennant Creek à Darwin, vous feriez quand même mieux de vous méfier. Le Parti a ordonné que n’importe quelle personne avec un foulard comme le vôtre soit abattue à bout portant. De même, votre portrait a été placardé dans toutes les grandes villes, et ils seront nombreux à tenter de vous prendre, morte ou vivante.


  — J’ai une question et vous n’êtes pas obligé d’y répondre, dit-elle pour donner l’impression qu’elle ne dirigeait pas le dialogue : ce territoire dirigé par le Parti, il est bien constitué de gens qui ont échappé à Bagne en échange de leur soumission absolue ? Vous, par exemple, vous êtes fermier donc précieux, ils ont préféré vous garder ici que de vous envoyer à l’autre bout de la galaxie. Je suppose que ça fonctionne comme ça…


  — C’est à peu près l’idée. On sert de grenier secret au reste du monde, je suppose. Mais je vous préviens : n’allez pas en ville si vous voulez vivre. C’est là que toutes les vraies ordures sont rassemblées.


  — J’ai survécu à Bagne. Pas eux.


  — Quand bien même, je serais vous, je ne mettrais pas les pieds à Tennant Creek. Le Shérif Clint est l’un des pires fanatiques que j’aie jamais vu. Y en a, ils sont juste mercenaires, mais lui et ses chiens, ce sont de vrais tueurs. Ils font ça par plaisir. La chasse à l’homme, plus que leur pain quotidien, c’est leur philosophie de vie. Ils chopent même les fermiers comme moi, pour les livrer au Parti. Ils vous auront à coup sûr.


  Lara fronça les sourcils ; le nom lui rappelait quelque chose. Clint… Elle fouilla dans ses souvenirs, puis l’inscription gravée sur le briquet en argent qu’elle avait pris sur le cadavre de l’homme qui avait voulu la violer se matérialisa devant ses yeux. « Tim Clint. » Il ne portait pas d’insigne étoilé, cependant, peut-être n’était-ce que le frère ou un cousin dudit shérif qui tenait tant à l’abattre…


  — Raison de plus pour que je m’y rende, s’écria-t-elle alors.


  Si elle avait bel et bien abattu le Shérif de Tennant Creek, alors elle avait des chances d’échapper à sa bande, qui serait sûrement en train de courir comme un poulet sans tête. Ou de se tirer dans les pattes pour obtenir le poste…


  De toute manière, je dois absolument rejoindre Darwin, et pour cela je dois passer par Tennant Creek. Sans carte, suivre la voie ferrée est ma meilleure chance. C’est là-bas que Renaud, Kilian et les autres vont s’attendre à me retrouver. Je ne peux pas me permettre de perdre de temps, quel que soit le danger !


  — Vous êtes folle…


  — On m’a qualifiée de pires adjectifs, sourit-elle en sentant qu’elle ne faisait que confirmer ce qu’il venait de dire. Il y a combien de kilomètres, d’ici à Tennant Creek ?


  — Trois heures à cheval, en allant plein nord. Vous sentirez la ville avant de la voir, m’est avis, vu la direction du vent aujourd’hui.


  — Je vois le genre. Un autre conseil, avant de se quitter ?


  L’homme recula sur son rocher, telle la murène regagnant son abri :


  — Oubliez jusqu’à mon existence.


  — C’est déjà fait. Bon vent, vieil homme, puissiez-vous renaître en Terre Pure.


  Lara lui tourna le dos et fit de son mieux pour dissimuler la tension qui l’habitait depuis le début de l’échange. Son instinct lui hurlait de se dépêcher. Cela tenait surtout de l’état d’urgence qui hante la chair de qui vient de frôler la mort ; sans son pressentiment, elle n’aurait pas pu engager le dialogue et l’homme serait déjà en train de contacter le Parti pour recevoir la récompense. À combien de Francs Newton se montait celle-ci, d’ailleurs ? Lara n’osa pas s’attarder pour le lui demander, préférant talonner les flancs de son cheval et filer à travers la plaine de rouille rocailleuse qui s’étendait de part et d’autre de la ferme.


  Elle décampa au plus vite, contournant le château d’eau isolé, soulevant un nuage de poussière peu discret. De toute manière elle se savait attendue où qu’elle aille à partir de maintenant. Le Parti pour la Paix y avait veillé.


  Après deux heures d’une déambulation prudente, l’air se chargea d’une odeur fétide à mi-chemin entre le charnier et le feu de bois humide. Lara craignit d’être tombée sur les restes d’un massacre avant de comprendre qu’elle approchait simplement de la ville. Les bâtiments ne devaient pas dépasser les trois étages car, à cette distance, il était difficile de distinguer autre chose qu’une ligne noirâtre posée sur l’horizon rouge, surtout avec le soleil blanc de midi qui ratatinait les ombres. Une intense activité industrielle semblait régner dans la banlieue est. Il s’en échappait une odeur infecte.


  Lara serra les dents et, la mort dans l’âme, dénoua son foulard pour le glisser dans son corsage. La prudence s’imposait.


  Une demi-heure plus tard, sûrement excité par la proximité de ses écuries habituelles, le cheval redoubla d’entrain. Ils se retrouvèrent vite aux portes de la ville. Lara le força à ralentir, observant d’un œil mi-figue mi-raisin le seuil du cloaque dans lequel elle s’apprêtait à pénétrer. Clouée sur des mâts polis par le vent, le sable et le temps, une très longue planche annonçait crânement au voyageur qu’il s’apprêtait à entrer dans « Tennant Creek, ville amie du Parti. »


  Voilà qui commence bien…


  Un regard accrocha alors le sien, aussi surprenant que familier, comme si le reflet du miroir la fixait. Et pour cause : c’était son visage qui était placardé en dix ou quinze exemplaires noirs et blancs le long des étais de bois brut.


  Sa belle assurance se liquéfia aussi vite que l’azote à moins deux cents degrés.


  Demi-tour, fuite et marche-arrière.


  Bien que mécontente, sa monture fit volte-face. Lara évita de se retourner pour vérifier qu’on ne la suivait pas, se traitant de tous les noms tandis qu’elle se demandait quelle mouche l’avait piquée d’ignorer les avertissements de la seule âme qui l’ait jamais volontairement épargnée.


  Ai-je été l’objet d’une nouvelle manipulation mentale ? Et si ma progression vers le nord résultait d’un ordre implanté en moi au cours de l’orage, pendant qu’on coupait l’accès à mes pouvoirs ?


  Renaud aurait sûrement su démêler ce sac de nœuds. Il l’aiderait dès qu’il serait là. Car il la rejoindrait, elle n’en doutait pas un seul instant. Le tout était de savoir quand et, surtout, où – ce deuxième élément posant davantage de problèmes que le premier. Dormir à la belle étoile en territoire ennemi ne la tentait pas plus que ça, mais elle devrait bien s’y résoudre. La mort dans l’âme et les fesses douloureuses de sa chevauchée à travers l’outback, elle se dirigea vers l’ouest afin de ne pas se retrouver à camper sous le vent, prise dans l’odeur pestilentielle des usines.


  Dès qu’elle s’estima assez loin, elle partit à la recherche d’un contrefort rocheux qui lui permettrait de faire un feu sans qu’on la discerne depuis la ville. À tous les coups, le Parti avait placé des sentinelles. Après tout, les fortifications qu’elle avait entraperçues ne se trouvaient pas là par hasard. Elles devaient avoir une utilité.


  Soucieuse de sa monture, elle la nourrit et l’abreuva en premier, après l’avoir délestée du matériel de camping et des fontes presque vides. Elle creusa un trou dans le sol, y versa quelques branchages et brindilles, puis alluma de quoi faire réchauffer sa portion de viande de crocodile fumée dans un fond d’eau agrémenté de la première herbe parfumée qui lui tomba sous la main – et d’une bonne pincée de sable involontaire, comme tout repas de campeur mal équipé qui se respecte.


  — À boire et à manger, commenta-t-elle avec une profonde lassitude.


  Tout en dégustant son repas avec les doigts, elle réfléchit à ce qu’elle allait faire ensuite : devait-elle contourner Tennant Creek pour progresser vers Darwin ? Ou serait-il préférable de se terrer quelques temps par ici en attendant l’arrivée du Capitan et de ses passagers ? Traverser le territoire ennemi jusqu’à sa capitale, même en solitaire, n’était définitivement pas une bonne idée.


  Surtout sans magie.


  En même temps, elle n’imaginait pas possible d’avoir pris de l’avance sur le Capitan. Elle se raccrochait à l’idée que Renaud la cherche, mais cela lui paraissait contre-productif. Même s’il lui en coûtait de se l’avouer, Lara devait envisager qu’ils aient filé plein nord sans l’attendre. Leur mission avait plus d’importance que sa seule vie après tout.


  Le froid tomba avec la nuit. Lara termina son repas en grelottant, certaine que l’air du soir n’avait que peu à voir avec ses tremblements. Les accès de fièvre la prenaient de plus en plus souvent, surtout après les repas, dès le début de la digestion. Peut-être une infection du sang suite à sa blessure mal refermée ? Elle n’y connaissait rien. Elle savait soigner un rhume, voire une angine, mais pour le reste… Quoi qu’il en soit, elle ne pourrait pas se permettre de continuer ainsi. Qu’elle décide ou non de les attendre ici, elle serait contrainte de se rendre en ville pour se procurer des médicaments avant de repartir. Et comme elle avait récupéré un peu d’argent sur le cadavre de ses agresseurs, elle ne voyait pas meilleure façon de le dépenser. Le tout serait de se faire aussi discrète qu’une petite souris.


  Oui… peut-être qu’une balade en ville ne lui ferait pas tant de mal, au final, à condition d’éviter d’entrer par la grand-porte.


  Ce soir, c’est encore le mieux. Qui sait comment le matin me trouvera ? Ce serait bête de mourir d’une infection après tout le chemin parcouru.


  Elle reprit son raisonnement du début, y cherchant une faille qui lui indiquerait si cette décision provenait d’un Gepetto en train de manipuler son esprit. Elle eut beau retourner son plan dans tous les sens, il lui paraissait raisonnable. Elle prenait un risque calculé, entièrement réfléchi. Entièrement sien. Elle pariait sur sa sécurité à long terme, n’était-ce pas ce qu’elle aurait fait sur Bagne ? De plus, les rues de Tennant Creek n’avaient pas l’air très éclairées, elle se contenterait d’acheter de quoi se soigner, quelques provisions, et repartirait aussitôt. Si les magasins étaient fermés, elle leur rendrait une petite visite nocturne, voilà tout.


  Sa décision prise, elle se leva, tremblante de fièvre comme d’impatience. La peur lui nouait l’estomac, mais la curiosité la contrebalançait presque d’autant : la misère était-elle aussi flagrante que chez elle, jadis, à Paris ?


  « Chez moi » ne veut plus rien dire, désormais.


  Après avoir vérifié que ses colts étaient bien chargés en balles et en poudre, elle attacha ses cheveux en demi-queue de guerrier puis vérifia son reflet dans le fond de sa timbale en acier. Ce qu’elle y découvrit lui fit pousser un soupir de déconvenue mêlé de soulagement.


  La Lady Bang qu’elle y voyait n’avait plus rien à voir avec la Lara Carax des avis de recherche. Entre son visage amaigri, ses cernes noirs et la lueur malade et tremblotante qui brillait dans son regard, on avait peu de chances de la reconnaître. Rassurée, la jeune femme entama sa marche vers la ville. Sa monture fit mine de vouloir la rejoindre, tirant sur la longe attachée à une solide branche d’arbre plus loin, mais Lara l’ignora. Si on la voyait avec le cheval du Shérif, n’importe qui en ville ferait le lien entre elle et la cible que Tim Clint était parti pourchasser au sud.


  — Je vais revenir, mon tout beau, calme, calme…


  Elle caressa le chanfrein de l’animal, qui retourna aussitôt à ses mastications paresseuses, puis se dirigea vers les lumières de la ville en tâchant d’ignorer sa fatigue, ses courbatures, sa lassitude et son découragement général. Trois kilomètres environ la séparaient des premières barricades. Étrangement, aucune sentinelle visible ne les parcourait. Lara s’avança d’un pas rapide, les yeux rivés sur son objectif.


  Le mur de pierre mesurait six mètres de hauteur environ, rien qu’un peu d’escalade ne saurait lui faire franchir, d’autant plus que les étais placés à l’intérieur dépassaient de temps à autre, facilitant l’ascension. Les espaces entre les pierres étaient également assez larges pour y glisser les doigts et, moins de deux minutes plus tard, Lara passait une jambe de l’autre côté du mur. La descente fut plus ardue, car elle devait veiller à ce que personne ne la surprenne. Vive comme un lézard, elle se coula jusqu’au sol où elle se réceptionna sans un bruit, avant de se fondre dans un coin d’ombre.


  De là, elle observa ce qui l’entourait.


  Génial.


  Elle avait atterri sur la bien-nommée « Place des Pendaisons », en témoignait l’échafaud où terminait de pourrir un cadavre à moitié dévoré par les corbeaux du désert, plus petits que leurs cousins européens mais pas moins charognards par ailleurs. Lara fut tentée de relever son foulard sur son nez, craignant que l’odeur ne l’atteigne, mais elle se souvint qu’elle l’avait roulé au chaud dans son corsage, tout contre son cœur.


  Pourvu qu’il me porte bonheur…


  Le parfum douceâtre du corps en décomposition l’atteignit. Sur l’injonction de la peur, ses poils se mirent au garde-à-vous. Lara pinça les lèvres et attendit. Elle fit de son mieux pour résister à la tentation de dégainer l’un de ses colts, et se rappela son objectif principal : trouver la rue commerçante pour se procurer de l’aspirine ou n’importe quoi qui y ressemble. Elle devait être dehors dans moins d’une heure, et ne pas trop s’éloigner de cette place afin de pouvoir repartir aussi discrètement qu’elle était venue.


  Puisque rien ni personne ne se manifestait, elle osa un premier pas hors des ténèbres. Ce qu’elle s’apprêtait à découvrir ici l’effrayait presque autant que l’idée d’être découverte. Tennant Creek était-il partagé entre les catégories rouge et bleue, comme ailleurs dans le monde dominé par le Parti ? Quel genre de société vivait ici ? Avait-elle quelques alliés, même rares, ainsi que le vieux fermier l’avait sous-entendu ?


  Comme pour lui souffler une réponse, le destin voulut qu’elle croise le regard d’un passant qui cheminait le long de la rue perpendiculaire. L’homme lui adressa un coup d’œil étonné, qui se fit compatissant quand il remarqua qu’elle se trouvait aux pieds du pendu. Probablement la prenait-il pour une amie du mort… Lara courba l’échine comme si la peine l’alourdissait, et attendit que l’homme s’en aille.


  La rue attenante constituait visiblement une sorte de grand boulevard périphérique, parsemé de grandes vasques enflammées qui accentuaient les ombres. Lara jeta un coup d’œil sur la gauche, notant la présence de tripots d’où s’échappaient quelques rires gras et des cris rauques, puis sur sa droite, où l’animation semblait moindre. Après une brève seconde d’hésitation, elle se décida pour cette direction, songeant que les officines de pharmacie devaient attirer bien moins de monde que les bars à cette heure – surtout si elles étaient fermées.


  La main négligemment posée sur la poignée de son colt, Lara arpenta le boulevard, longeant les murs, repérant les signes de présence du Parti pour la Paix. Outre l’absence de passants qui témoignait d’un couvre-feu implicite dans certains quartiers, elle repéra les croix de couleur au-dessus des portes : rouge ici, bleu là-bas… chaque maison semblait bâtie sur le même modèle : la boutique se trouvait au rez-de-chaussée tandis que la famille de l’artisan habitait au premier et unique étage. Lara dénombra des charpentiers, des annonceurs publics, un croque-mort, une maison de passe… dans les rues les plus étroites, elle surprit des scènes de misère humaine et animale à peine supportables. D’abord, elle crut que les hommes à moitié nus dormaient à même le sol, puis elle comprit qu’il s’agissait de cadavres. Très frais, à en croire les dingos qui se disputaient l’avant-bras d’un nourrisson encore rouge de sang.


  Une remontée de bile brûlante la força à s’arrêter pour vider son estomac. Elle avait contemplé des corps en bien pire état, mais la violence de ce qu’elle venait d’entrapercevoir dépassait tout le reste.


  L’un des chiens releva la tête de son festin, les babines sombres et brillantes, et l’observa d’un drôle d’air. Ses oreilles frémirent, et il vint lécher la flaque de bile où surnageaient quelques morceaux de crocodile à moitié digéré. Cela dut lui plaire, car dès que la jeune femme repartit, il lui emboîta le pas. Méfiante, elle se prit à surveiller ses arrières, de peur que la bête lui saute dessus, mais l’animal semblait plus curieux qu’agressif. Il se risqua bientôt à trottiner auprès d’elle, et à la renifler dès qu’elle ralentissait le pas. Il la suivit jusqu’à l’officine qui se trouvait un peu plus loin.


  — Fermée, bien entendu, grommela-t-elle en avisant le panonceau qui indiquait que le pharmacien se trouvait en visite à travers la ville.


  Consciente du dilemme, Lara envisagea de rebrousser chemin… puis haussa les épaules. Revenir de jour serait encore plus risqué. Elle n’avait pas le choix. Les circonstances l’imposaient.


  — Tu fais le guet ? demanda-t-elle au dingo qui s’assit et pencha la tête sur le côté.


  Vérifiant qu’aucune lumière ne brillait à l’huis, Lara se glissa près de la porte pour briser le carreau le plus proche de la poignée. Le bruit la fit grincer des dents, mais le déclic de la porte lui vola un sourire. Le souffle court, le colt bien haut, elle pénétra dans l’officine enténébrée.


  Une odeur d’hôpital et de pourriture stagnait entre les étagères immobiles. Des rats effrayés déguerpirent à son approche, non sans avoir levé leur museau luisant dans sa direction. Il y en avait derrière le comptoir et sous les planches. Lara pouvait les entendre grouiller.


  Mais mis à part eux… personne.


  Elle se précipita derrière le comptoir pour examiner les flacons, puis consulta le livre de comptes et y trouva un registre étagère par étagère. L’aspirine se trouvait juste à sa droite. Elle piocha dans diverses jarres en verre jaunâtre, fermées par un gros bouchon de cire. Dans la poche de son holster de cuisse, elle versa de généreuses poignées de comprimés de salicyline, apparemment indiqué en cas de fièvre, et d’autres médicaments aux noms imprononçables. Une gélule glissa entre ses doigts pour tomber au sol dans un bruit sec. La capsule n’eut pas le temps de finir de rouler sous l’étagère du bas que, déjà, l’armée de rats remuait comme un seul homme dans sa direction.


  Dégoûtée, Lara s’écarta prudemment des meubles et sortit de l’officine, certaine de s’être déjà trop attardée.


  Le dingo n’avait pas bougé d’un centimètre. Il la suivit de nouveau lorsqu’elle rebroussa chemin vers la Place des Pendaisons. Lara accéléra le pas en passant devant les ruelles les plus pauvres, où les mendiants dormaient parmi les chiens et les cadavres.


  La misère se voyait partout. Plus la jeune femme prenait la peine d’observer les alentours, plus elle distinguait ses viscères nauséabonds. Nul foulard n’aurait été assez épais pour la tenir hors de portée de ses effluves. Nul parfum assez lourd pour en couvrir les remugles. Sur les murs des ruelles, les fissures vomissaient des cohortes de cafards qui partaient grouiller dans les poubelles et les immondices, à peine dérangés par les rats qui escaladaient les monticules.


  Lara pressa encore le pas, peu désireuse de s’attarder.


  Cet endroit est encore pire que Bagne.


  Jamais elle n’aurait pensé pouvoir dire ça un jour.


  La Place des Pendaisons n’était plus très loin. Le bruit des bars, de la fête et de l’insouciance augmentait de seconde en seconde. Ici un air de flûte, là un cri aigu couvert par un éclat de rire… le contraste avec les allées sombres, hantées par la misère, lui donna envie de vomir.


  Alors qu’elle en était à remâcher sa haine à l’égard du Parti, la silhouette recroquevillée de ce qu’elle croyait être un mendiant de plus lui sauta à la gorge. Lara n’eut même pas le temps de pousser un cri étranglé ; une main aux doigts puissants lui broya la trachée, coupant net sa respiration. La silhouette – masculine à n’en pas douter – la souleva de terre en la tenant par la gorge, puis la plaqua contre le mur dans la ruelle. Le choc lui permit d’aspirer une très courte goulée d’air. Elle avait l’impression de se noyer à nouveau.


  Comment avait-elle pu être aussi idiote ?


  Sa réserve de bon karma ne devait pas être tout à fait vide : le dingo se jeta sur l’agresseur. L’homme vociféra puis, par réflexe, relâcha la pression de ses doigts. Lara tomba au sol. Elle rampa le plus loin possible, sans s’apercevoir qu’elle se dirigeait vers le fond de la ruelle et non sa sortie. Sa gorge lui brûlait. Elle avait cru que ses yeux allaient exploser. Le dingo aboya par deux fois avant de se taire, sûrement mis KO par l’homme. Lara plongea la main vers son colt, qu’elle releva juste à temps pour que le canon se retrouve bouche à front avec l’agresseur.


  — J’étais sûr que c’était toi ! exulta ce dernier.


  Interdite, Lara mit quelques longues secondes à reconnaître Wole, avec ses cicatrices faciales et ses airs de détraqué sexuel. Entre elle et lui, il n’y avait que le canon de son colt. Et si elle tirait, le coup de feu serait entendu à des kilomètres à la ronde, et la police du Parti ou ce qui y ressemblait ici rappliquerait en moins d’une minute. Elle le savait. Wole le savait également.


  Ils étaient dans une impasse, au sens propre comme au figuré.


  — Espèce de salope, tu vas payer pour l’autre fois…


  Lara voulut répliquer, mais sa gorge douloureuse la persuada du contraire. Son silence permit à Wole d’épancher ses doléances, son honneur de violeur et d’assassin bafoué dans sa toute-puissance. Il n’avait visiblement pas aimé se faire humilier publiquement par une femme.


  Wole avait clairement perdu l’esprit depuis leur dernier face-à-face. Lara vit la maigreur de ses bras, la saleté de ses frusques et, surtout, la lueur de folie qui dévorait son regard. Au milieu du torrent de plaintes et d’accusations, le Nigérian déchu lui fit part d’une information capitale : il était impossible de pratiquer la magie dans les murs de Tennant Creek, car la ville avait été construite sur un coupe-magie géant. Wole insistait bien sur ce point pour lui faire comprendre qu’elle était à sa merci – ce que Lara avait saisi à peu près à la seconde même où il s’était jeté sur elle – et de ce qu’il comptait en profiter pour lui faire subir tout ce qu’il avait rêvé de lui infliger depuis la dernière fois.


  Sueurs froides…


  Lara déglutit avec difficulté, tant à cause de sa gorge deux fois plus douloureuse que d’ordinaire que de la peur qui lui coupait le souffle.


  Sa situation ne pouvait qu’empirer. Il ne tenait qu’à elle de savoir ce qu’elle préférait affronter : les sévices sexuels annoncés par Wole, qui heureusement tardait à les mettre à exécution, ou bien la milice de Tennant Creek.


  Bon, je vais devoir courir très vite…


  Le tir partit presque tout seul. Au même moment, le dingo revint à la charge. L’homme se retourna vers le chien, la balle effleura sa tempe, ne laissant qu’un sillon sanglant et aveuglant. Lara le repoussa. Plus léger qu’une feuille d’automne, l’ancien Bagnard tomba dans un tas d’ordures d’où s’échappèrent des rats et des cafards supplémentaires. Lara dégaina son deuxième colt et, le fidèle dingo sur les talons, regagna la rue principale pour se précipiter en direction de la Place des Pendaisons.


  Une foule de curieux sortait des bars et des troquets, se déversant sur les trottoirs en bois surélevés. Tous les regards se tournèrent dans sa direction.


  Entre les colts bien levés, dont l’un encore fumant dans l’air du soir, et son regard de bête traquée, ils l’identifièrent immédiatement comme la tireuse. Elle regretta amèrement d’avoir manqué son coup lorsque les hurlements rauques et fous de Wole retentirent :


  — LARA CARAX ! LARA CARAX EST ICI !


  La jeune femme avisa la Place des Pendaisons, à cinq mètres vers l’avant, sur sa gauche. En supposant qu’elle atteigne le mur d’enceinte, combien de secondes lui faudrait-il pour l’escalader puis échapper à la foule écumante qui se formait ? Le temps qu’elle se demande si elle devait rebrousser chemin vers l’impasse, tuer Wole et tenter sa chance par là pour le mur d’enceinte, il était déjà trop tard ; la foule armée se dirigeait vers elle. Lara prit dans la direction opposée, espérant perdre ses nombreux poursuivants, et courut comme si Mara en personne se trouvait à ses trousses. Le dingo la talonna sans bruit, apparemment conscient des enjeux et de la nécessité de rester silencieux, puis la dépassa pour prendre la tête de leur duo. Lara tourna dans la première rue qui se présenta à elle, mais l’animal aboya vivement comme pour l’avertir d’une impasse – ce dont il s’agissait bel et bien comme elle s’en aperçut au premier coup d’œil. Elle avait perdu une précieuse seconde. Le dingo aboya de nouveau. Prise d’une intuition, Lara décida de le suivre.


  L’animal savait où il allait et pourquoi il courait. Il détalait sans vérifier qu’elle le suivait, tournant dans les ruelles les plus sombres, slalomant entre les tas d’ordures et les abris précaires. Il paraissait connaître la ville dans ses moindres recoins, se faufilant dans des traverses étroites au point que Lara devait se présenter de profil pour y passer. Dans ces instants, elle redoutait autant de rester coincée que de se faire surprendre à l’autre bout par un habitant en chasse.


  Soudain, alors que le bruit de la foule se perdait au loin, elle tomba à genoux au milieu d’une minuscule place poussiéreuse, éclairée par la seule lueur des étoiles. Un point de côté la cisaillait de part en part, lui coupant la respiration. Et la fièvre avait redoublé d’ardeur depuis son agression. À chaque pas, le monde tanguait, les recoins de sa vision s’assombrissaient. Elle avait l’impression de progresser dans un tunnel. Les ténèbres dévoraient tout, sauf la silhouette du dingo qui la guidait, et qui revint vers elle pour lui lécher la main – supplique silencieuse l’invitant à se relever. Son regard semblait dire : « Nous ne sommes plus très loin. » Mais Lara avait trop mal, trop soif et trop peur pour bouger tout de suite.


  — Je… reprends… mon souffle…, haleta-t-elle.


  Elle ne reconnut même pas sa voix. L’effort lui fit tourner la tête, et le dingo la saisit par la manche de sa veste brune. Lara tomba sur le côté, rampa, puis comprit qu’il voulait lui montrer quelque chose.


  Il voulait qu’elle boive.


  Fébrile d’impatience aussi bien que de température, Lara but à même la fontaine d’eau noire qui jaillissait du mur. Elle piocha quelques pilules dans la poche sur sa cuisse, qu’elle avala tout rond en dépit de sa gorge gonflée. Elle se sentit mieux rien qu’à l’idée d’avoir pris la médication, même si les véritables effets ne se feraient pas sentir avant une bonne demi-heure. Pouvait-elle prendre le risque d’attendre ici ?


  Non, de l’avis du dingo qui reniflait l’air en grognant. Lara ignorait pourquoi et comment il avait pris fait et cause pour elle, mais elle y réfléchirait une fois en sécurité.


  Ou peut-être que le dingo n’était qu’une hallucination due à la fièvre ? L’animal grogna de plus belle, à son encontre cette fois, et lui lécha copieusement le visage comme pour lui prouver la tangibilité de son existence. La salive et l’odeur de charogne achevèrent de l’en convaincre. À la suite de quoi, étrangement revigorée par ce témoignage d’amitié canine, Lara se releva en soufflant par les narines. Elle mit un pied devant, puis l’autre, recommença l’opération, trébucha, se reprit, pesta contre sa faiblesse… à chaque pas, un double éclair de douleur partait de l’avant de son pied et courait des deux côtés de son tibia. Elle avait l’impression qu’on lui arrachait les tendons dès que son talon touchait terre.


  Titubante, elle s’efforça de suivre le rythme du dingo, qui ne courait plus mais trottinait suffisamment vite devant elle pour avoir le temps d’atteindre le coin de la rue, vérifier que la voie était libre, puis revenir sur ses pas pour l’accompagner. Aller, retour, aller, retour, l’animal ne l’abandonna jamais. Au bout de quelques minutes, Lara sentit son esprit s’éclaircir. Son âme s’arracha de la toile gluante tissée par la fièvre. Un craquement quasi-minéral retentit à l’intérieur de sa tête – ses oreilles qui se débouchaient. Les sons du monde se firent plus clairs. Elle discerna même le bruit des grillons, dont la rengaine lancinante suppliait la lune en forme de faucille de les épargner pour ce soir. Lara lui adressa la même prière, espérant qu’un Boddhisattva lui viendrait en aide d’une manière ou d’une autre.


  Devant elle, le dingo poursuivait son manège. Il l’avait menée du côté de la zone industrielle. Les usines crachaient une fumée épaisse dont les particules grattaient la gorge et donnaient envie de tousser. Des tags colorés recouvraient certains hangars, tous noircis par la pollution ambiante, et des murs de brique à demi effondrés.


  L’un d’eux retint toute son attention.


  Pour la deuxième fois en quelques heures, elle croisa son propre regard.


  Lara marqua une pause pour contempler son portrait, et lui rendre son regard perçant magnifié par le coup de pinceau de l’artiste. Le rouge du foulard ressortait particulièrement bien sur le noir de la pollution.


  « Les Foulards Rouges viendront pour nous aussi ! » disait l’inscription.


  S’agissait-il d’un avertissement à destination de ceux qui soutenaient le Parti ? D’un message d’encouragement pour les évadés ? D’une invitation à libérer la ville ? Lara sourit, rassérénée à l’idée d’avoir des alliés. Peut-être pas nombreux, peut-être pas puissants, mais des alliés tout de même.


  En effleurant le rouge du foulard, elle s’aperçut que la peinture était encore fraîche.


  L’œuvre n’était même pas signée.


  — Merci, chuchota-t-elle en posant la main sur la peinture, sans vraiment savoir pourquoi elle se sentait redevable envers cet anonyme.


  Puis elle trouva pourquoi :


  — Merci pour la foi que vous placez en nous. J’espère que nous ne vous décevrons pas.


  L’insistance du dingo allant croissante, elle finit par accepter de s’éloigner. L’animal la fit louvoyer dans quelques rues supplémentaires avant qu’ils ne parviennent devant un immense portail, grand ouvert mais flanqué de deux tourelles de tir. Lara songea un instant à escalader le mur, mais les lambeaux d’énergie qui lui restaient ne suffiraient pas à la soutenir pour accomplir cet exploit. Son regard balaya les environs quand, tout à coup, une forme colossale mais surtout familière attira son attention.


  C’est… mais c’est le Hubb !


  Il ne s’agissait pas de son Hubb. Le camion en question était resté sur Bagne, tas de ferraille abandonné au sable rouge du désert. Chaque fois qu’elle y repensait, Lara sentait son cœur se serrer. Ces trois mètres par onze avaient délimité son dernier refuge contre la violence du monde. Sa seule maison pendant six ans. Un havre de paix fragile, éphémère, désormais perdu.


  Le dingo semblait attendre qu’elle se décide entre l’escalade ou… ou quoi, en fait ? Lara avisa le Hubb, qui en cachait une dizaine d’autres. Posés sur leurs gigantesques roues, les camions paraissaient dormir. Si elle parvenait à court-circuiter le système antivol avant de démarrer le moteur à explosion, elle pourrait s’enfuir sans problème. Sa situation dans le désert s’en verrait par ailleurs grandement améliorée, pour un temps au moins.


  Sa décision était prise.


  D’un pas décidé, mais pas encore ferme car la tête lui tournait, Lara se dirigea vers le Hubb le plus proche. La carcasse brune, rouillée par endroits, manquait d’entretien. Cela ne poserait pas de problème. En revanche, les six remorques reliées à l’arrière du train routier… Elle trouverait sûrement la commande de disjonction sur le tableau de bord.


  Bon, il est temps de passer aux choses sérieuses…


  Heureusement que son esprit était un peu plus clair que tout à l’heure, ou elle aurait été incapable d’accomplir le nécessaire. L’opération, simple en principe, requérait pourtant un doigté d’une délicatesse extrême. Il fallait passer à travers l’étroit filet de six rayons lasers invisibles différents pour atteindre l’objet en tête d’épingle qui désactivait la fonction d’autodestruction – Tu parles d’un système antivol ! Ça te détruit le camion, le chauffeur et sa marchandise. Une réussite.


  Heureusement pour Lara, elle connaissait bien ce modèle pour l’avoir habité pendant six ans, quoiqu’en version magilectrique, et elle se souvenait du dessin formé par les lasers. Ses doigts passeraient tout juste, pour peu qu’elle ne tremble pas…


  Elle ne trembla pas.


  Soupirant de soulagement, Lara jeta la tête d’épingle par terre, se releva et alla ouvrir la portière du côté conducteur sans un bruit. Le dingo sauta à bord, s’installant à la place du passager, l’air ravi de se trouver dans ce nouvel environnement. Lara songea qu’un foulard autour du cou lui irait bien, puis mit discrètement le moteur en route, sans allumer les phares. Avant que les remorques ne remisent leurs cales elles aussi, la jeune femme activa la commande de disjonction pour les séparer du Hubb. Grâce à un coup d’œil rapide au tableau de bord, elle comprit qu’il s’agissait d’un modèle de moteur hybride, à explosion et à magilectrie.


  Intelligent…


  Le Hubb ronronna doucement en sortant de son sommeil, progressant d’abord très lentement, centimètre par centimètre.


  On décolle.


  Elle n’alluma pas les feux. Les gardes retranchés dans les tours de guet, qui regardaient vers l’extérieur et ne se doutaient donc de rien pour l’instant, se rendraient compte de son évasion bien assez tôt comme ça. Lara atteignit le niveau du portail…


  Plein gaz !


  Dans un rugissement d’effort, le Hubb fila vers le désert, droit vers l’est, où l’aube naissante faisait déjà pâlir les étoiles. Quelques tirs d’armes automatiques trouèrent le sable dans son sillage, rebondissant sur la coque blindée de l’appareil.


  Encore un peu plus longtemps, et je n’aurais pas pu quitter la ville sans être poursuivie à cause du levant.


  Il s’en était fallu de peu.


  Vraiment très peu.


   


  — Je crois que je l’ai trouvée.


  La réaction de Renaud ne se fit pas attendre :


  — Où ça ?


  Il avait presque hurlé dans le canal qui reliait leurs esprits. Nikki grimaça de douleur. Les deux syllabes lui avaient fait l’effet d’un buffle qui l’aurait piétinée par deux fois. Elle n’eut cependant pas le cœur de le faire languir et lui transmit ce qu’elle voyait, avec des indications :


  — C’est au sud-ouest de la ville. Mais c’est bizarre, il y a un Hubb.


  — C’est bien son genre.


  Elle pouvait sentir la joie et l’impatience de Renaud, qui galopait à bride abattue dans sa direction. Il atteindrait l’endroit d’ici une dizaine de minutes environ.


  — Mais Lara n’a pas de Hubb… si ? s’étonna-t-elle.


  — Elle en avait un sur Bagne. Je suis sûr que c’est elle. Tu la vois quelque part ?


  — Non… il y a quelqu’un d’allongé sous la carlingue. On dirait qu’il ou elle répare quelque chose. Je ne vois pas son visage.


  Probablement déchiré entre son envie d’en apprendre davantage et une prudence élémentaire, Renaud ne répondit rien de précis. Nikki recalibra sa vision, qu’elle utilisait comme une longue-vue, puis se releva sur les coudes, prête à bondir.


  — Mais je peux vérifier si tu veux !


  — Sois prudente.


  En plus de ces mots, il lui fit sentir sa reconnaissance et son soulagement, une confidence que Nikki interpréta comme une marque de confiance. Renaud avait tendance à se reposer sur elle ; ses efforts pour l’armée de Nerida puis le hold-up du train semblaient l’avoir drainé de tout ce qui lui restait de magie après Bagne et le crash. Son état l’inquiétait assez, mais Lara saurait sûrement quoi faire. Au cours de ces derniers jours, lors de l’intrépide chevauchée qui avait suivi leur séparation avec Kilian et les autres membres à bord du Capitan, Nikki avait appris à connaître et apprécier Renaud. Plus que de raison certainement ; le charisme naturel du Foulard Rouge ajouté au récit de ses exploits l’impressionnaient beaucoup et contribuaient à le rendre séduisant, surtout pour une adolescente dont les pairs de son âge lui paraissaient insipides, braillards et transparents. Alors qu’un homme comme Kilian ou Renaud, à l’âme couverte de cicatrices invisibles… leur héroïsme les rendait attirants, tout comme l’aura de dangerosité rendait Lara captivante en dépit de sa froideur.


  Une fois de plus, Nikki s’était perdue dans ses pensées. Elle s’en aperçut et se concentra. Lara, si c’était bien elle, était toujours allongée sous le Hubb, endormi sur ses cales de parking. Des roues semblaient repliées sous lui, telles les pattes d’un chat couché. En se déplaçant légèrement vers le nord, Nikki obtint un nouvel aperçu du « camp » formé par le Hubb : elle y vit un cheval gigantesque, et un dingo occupé à jouer avec un bout de bois, non loin d’un feu éteint. Étrange compagnie pour une magicienne en fuite. Au moment où Nikki fronçait les sourcils, le dingo releva la tête, les oreilles basses et les crocs dégarnis.


  Sous le Hubb, la forme humaine rampa pour sortir. Nikki reconnut tout de suite le profil féminin et, surtout, le regard d’un bleu si glacial et intense qu’il aurait pu pétrifier tout ce qu’il effleurait.


  — LARA ! s’écria-t-elle en levant les bras pour signaler sa position.


  La jeune femme sursauta, le colt déjà dégainé.


  — C’est elle ! transmit-elle à Renaud, et Nikki crut entendre son cheval redoubler de vitesse dans la plaine.


  La jeune fille récupéra sa propre monture, qu’elle mena par la bride jusqu’au Hubb. Les mains pleines de cambouis, Lara écarquillait les yeux sans savoir comment réagir. Elle l’accueillit par une pluie de questions :


  — Pourquoi es-tu là ? Vous n’étiez pas à bord du Capitan ? Et Darwin ?


  — On est d’abord venus te chercher !


  Nikki lui adressa un sourire chaleureux, évitant d’afficher son inquiétude face à la mine défaite et franchement maladive de Lara. Elle avait tout l’air d’une bête traquée, épuisée, qui n’avait pas dormi plus de trois heures par nuit depuis une semaine. Le blanc de ses yeux était rouge de veines éclatées, des cernes noirs alourdissaient son regard, et ses joues creusées criaient sa faim, sa fatigue et sa lassitude. Des gerçures profondes au point d’en saigner crevassaient ses lèvres. Elle avait même pris des coups de soleil sur le visage et sur le cou, ce qui ne l’empêchait pas d’afficher un teint hâve. Nikki ne l’avait jamais vue dans un tel état. Elle faisait peine à voir.


  — Renaud arrive, se contenta-t-elle de dire.


  Le visage de Lara s’éclaira.


  — Renaud est là ?


  Nikki pouffa.


  — Bien sûr que oui.


  Au même instant, la rumeur d’une cavalcade gronda depuis le sud. Les deux jeunes femmes se tournèrent d’un même mouvement, et le dingo se mit à japper joyeusement comme s’il accueillait un ami de longue date. Nikki s’écarta, sachant d’avance que la scène qui suivrait ne la concernait pas, ou très peu. Quand Renaud et Lara se trouvaient ensemble, il s’élevait autour d’eux comme un rempart invisible. Le monde se réduisait aux regards qu’ils échangeaient, aux silences qu’ils partageaient, et à ces sourires qui voulaient tout dire sans qu’un mot soit prononcé. Leurs retrouvailles ne firent pas exception à cette règle.


  À quelques mètres de là, au détour du promontoire rocheux derrière lequel Lara avait établi son camp, le cheval de Renaud volta tandis que son cavalier lui imposait un arrêt brutal. Ses sabots antérieurs retombèrent dans un double claquement sec, suivi d’un hennissement de reproche. Mais l’homme n’avait d’yeux et d’oreilles que pour la femme en face de lui.


  Nikki sourit discrètement, se sachant le témoin privilégié d’une scène privée. Intime.


  Lara se tenait debout, le corps très légèrement tendu vers l’avant, soit parce qu’elle était impatiente de retrouver Renaud, soit parce qu’elle trop épuisée pour contrer la force du vent qui venait de l’arrière. Le Foulard Rouge passa la jambe gauche par-dessus la selle et sauta à terre à pieds joints. Alors qu’il menait son cheval par la bride, achevant une course-poursuite de plusieurs jours dans le calme, il souffla simplement du bout des lèvres :


  — J’en étais sûr. Je savais que je te retrouverais en un seul morceau, j’ignorais juste quand et où. J’avais confiance en toi pour survivre.


  Elle lui sourit, le cœur visiblement serré par l’émotion.


  — J’ai toujours confiance en toi.


  Il ne s’arrêta que lorsqu’il fut à moins d’un mètre d’elle, et tendit la main pour replacer une mèche de cheveux derrière son oreille. Ses doigts effleurèrent sa joue un très bref instant, juste assez pour que Nikki remarque le frisson chez Lara.


  La Bagnarde préféra camoufler son trouble avec un sourire :


  — La survie, c’est mon domaine.


  — Je sais. Je n’en suis pas moins désolé de t’avoir abandonné à l’ennemi.


  — Tu ne pouvais pas savoir, pour le coupe-magie.


  Sa main retomba contre son flanc. Lara haussa un sourcil amusé. Les remparts autour d’eux s’effritèrent, comme le nuage d’intimité s’évaporait puis se solidifiait en un masque dur, froid, celui des apparences que l’on maintient pour épater la galerie. Nikki avait entraperçu un bout de leur âme, et elle en éprouvait une vive émotion sans parvenir à comprendre pourquoi.


  Pas plus tard que l’an dernier, ils n’étaient que des étrangers pour elle. Que recelaient-ils de si beau et précieux qu’elle eut donné sa vie pour eux ?


  — Les autres arrivent, signala Renaud.


  En effet, le bruit de plusieurs chevaux se fit entendre à cet instant précis. Lara poussa un soupir de soulagement, puis sursauta de manière inexplicable. Elle eut un regard pour le dingo, qui l’observait en penchant la tête sur le côté. L’animal la considéra d’un air paisible, amical, quasi humain, avant de lever la patte arrière pour se lécher le fondement. Lara soupira de nouveau, exaspérée cette fois.


  — Eh bien, prenez place dans mon modeste campement. J’ai creusé un trou pour le feu, on peut y faire réchauffer… ce que vous avez à manger, en fait. Moi je n’ai plus rien depuis hier.


  — Nos fontes ne sont pas vides, la rassura Nikki en se dirigeant vers les siennes, dont elle extirpa une pleine poignée de fruits rouges et mûrs à point. Un fermier bien sympathique nous a indiqué la direction que tu avais prise, et nous a donné notre poids en fruits. Il ne semble pas porter le Parti dans son cœur. J’ignore le nom de ces machins mais ils sont super bons. Tiens !


  Elle en lança un à Lara, qui le rattrapa du premier coup. La jeune femme considéra l’espèce de brugnon avec retenue puis, n’y tenant plus, y mordit à pleines dents. À ses pieds, le dingo sautillait en se pourléchant les babines.


  — Attrape ! fit Lara en jetant le fruit en l’air.


  Et l’animal bondit pour le saisir d’un coup de mâchoire net et précis.


   


  Comparée à celle de Lara, leur traversée de l’outback ressemblait à une promenade de santé. Ils n’avaient pas affronté la faim, la soif et la maladie, ni fait de mauvaise rencontre. Entre la milice du Parti qui l’avait cueillie non loin du Darwin Express, le crocodile qui avait voulu faire d’elle son quatre-heures, le fermier mal luné et les retrouvailles avec Wole dont elle se serait bien passée, son voyage n’avait pas été de tout repos.


  Et ce, sans magie ! songea Renaud avec une admiration qu’il ne chercha même pas à dissimuler. Sa volonté d’acier, aiguisée au fil des épreuves, lui avait permis de survivre seule à cette traversée du désert.


  — Alors comme ça, reprit Lara, tu penses que c’est ton ancienne mentor qui se cache derrière le coupe-magie géant ?


  Les lueurs du feu de camp illuminaient son visage, aplatissant ses joues, creusant ses contours. Renaud venait de lui parler de Matsumoto, de son incroyable maîtrise des éléments naturels. Il n’y avait qu’elle pour tisser des cellules orageuses de cette ampleur.


  Et moi, puisqu’elle m’a tout appris, mais il faut croire que l’élève n’a pas encore dépassé le maître.


  — Oui. Tu te souviens de l’orage que nous avons créé ensemble ?


  — Celui que nous avons échoué à maîtriser par la suite ?


  Une ombre passa sur son visage. Les ténèbres se pressèrent contre le cercle de lumière maintenu par le feu, comme si les fantômes des hommes morts cette nuit-là cherchaient à les atteindre. Lara frissonna :


  — Comment l’oublier ?


  — Tu te rappelles aussi que ma magie a subitement disparu ?


  Lara hocha la tête, les épaules rentrées, les bras croisés.


  — Eh bien, je pense que Matsumoto a retourné notre création contre nous. Ce genre de phénomène peut avoir deux effets : soit il décuple la puissance des Thaumaturges qui se trouvent dans son champ d’action, soit il les isole complètement de leur source de pouvoir.


  — Et Matsumoto m’a fait ça, à moi aussi ?


  — Pas exactement. Tu as gardé un lien avec l’origine de ta magie. Fin, ténu, mais existant. Ce dingo en est la preuve.


  — Dingo-dingo-dingo ? intervint le concerné, qui arrêta de se lécher les pattes avant pour mieux écouter la conversation.


  Le soudain froncement de sourcil chez Lara indiqua qu’elle n’avait même pas conscience des pensées que l’animal formulait.


  — Tu ne l’entends pas ? s’étonna Bailee.


  Lara la fixa un instant, et la jeune fille se recroquevilla sous son regard pourtant amical. Renaud retint un sourire : elle faisait cet effet-là à tout le monde et n’en avait même pas conscience.


  — Non, je n’entends rien. Il me parle ?


  Elle se tourna vers le dingo couché à ses pieds.


  — Nourriture. Amie. Aider, résuma-t-il.


  — Si je comprends bien, tenta de traduire Renaud, il dit que tu lui as donné à manger et que, dès lors, il t’a considérée comme sa seule amie et qu’il a voulu t’aider.


  — Mais je ne lui ai pas donné à… oh !


  Lara se racla la gorge, gênée par la réalisation soudaine d’un élément qu’elle avait omis de mentionner dans son récit.


  — Je vois.


  — Manger, chaud, bon ! Bon, bon, bon.


  — On a compris, tança Renaud, agacé par l’enthousiasme de l’animal qui n’arrêtait pas de les interrompre avec ses saillies mentales qu’il hurlait à la ronde tel un loup à la lune.


  — Toi pas copain. Lara. Pas copain, pas copain, pas copain !


  — Et sinon, poursuivit-il l’air de rien en tâchant d’ignorer l’air goguenard de Nikki et des autres jeunes qui avaient tout saisi de l’échange homme-chien, tu dis que nous avons des sympathisants dans cette ville ?


  — C’est indéniable. Je ne vois pas pourquoi quiconque aurait pris le risque de réaliser mon portrait sur un mur si ce n’était pour s’opposer au Parti et se placer, au moins à un niveau symbolique, de notre côté.


  — Intéressant.


  D’autant plus que Renaud soupçonnait Tennant Creek de n’être qu’une illusion, un miroir aux alouettes d’une complexité rare.


  — Voilà mon hypothèse, amorça-t-il en se penchant en avant, entraînant avec lui toute l’assemblée qui l’écoutait. Je pense que Tennant Creek est un leurre destiné à cacher ce qui se trouve dessous. Avez-vous déjà vu une ville du Parti à ce point barricadée ? Et coupée de la magie ? Pourquoi établir une mesure de sécurité aussi extrême dans un lieu qui n’aurait rien à cacher d’intéressant ? En nous révélant cela, Wole ne saisissait pas la portée des enjeux.


  Nul ne l’interrompit, pas même le dingo qui écoutait avec attention, ses grandes oreilles triangulaires tournées vers lui.


  — Darwin n’est pas le véritable terminus du train. C’est Tennant Creek qui est important. Le vrai secret n’est pas au nord, il est ici, sous cette ville. Pourquoi y aurait-on coupé la magie, si ce n’est pour tenir à la fois les magiciens à distance mais, surtout, en retenir d’autres à l’intérieur ?


  — Ça se tient, admit Lara.


  — Je trouve ça un peu faible, grommela Nabil. Trop pour risquer nos vies.


  — Quand tu t’es engagé là-dedans, lui rappela Walter, c’était parce que tu leur faisais confiance.


  — Je n’obligerai personne à combattre, rappela Renaud. Mais si tu pars, tu peux dire adieu à ta magie. Je ne laisserai aucun de vous se balader avec de tels pouvoirs.


  — Vous pouvez m’enlever ma magie ? Définitivement ?


  Nabil avait blanchi en disant cela.


  — Oui, je suis ton créateur et j’ai ce pouvoir tant que je demeure plus puissant que toi.


  — Un peu comme Matsumoto avec vous…, insinua le jeune homme.


  — Un peu comme ça, oui.


  — Mais Lara, elle a résisté au coupe-magie, non ? intervint Nikki.


  Il s’agissait d’une vraie question et non d’une provocation déguisée. Renaud se sentit obligé de lui répondre la vérité :


  — Oui. Parce qu’elle est plus puissante que moi.


  — Comment ça ? s’écria la concernée.


  Il lui adressa un regard doux, dans lequel il espérait être capable de transmettre toute l’affection qu’il ressentait pour elle en dépit de ce qu’elle lui avait volé, et ce, bien malgré elle. Sa puissance n’avait pas seulement disparu à cause des efforts qu’il avait consenti à faire pour l’armée de Nerida. Ce n’était pas non plus tout à fait la faute de Matsumoto et de son coupe-magie.


  Il comprenait, désormais, d’où venait sa faiblesse des derniers temps.


  C’était Lara.


  La jeune femme pratiquait la magie à un niveau intuitif. Intime. Elle piochait le pouvoir là où il se présentait, c’est-à-dire en Renaud. Il se pouvait même qu’elle se soit créée elle-même, lors de leur rêve commun sur Bagne. Après tout, n’avait-elle pas été aux commandes du songe ? Renaud n’avait fait que suivre la mélodie imposée par l’orchestre… c’était Lara qui se trouvait sur scène, il n’avait été qu’un spectateur.


  Cela étant, il ne possédait aucune preuve tangible de ce qu’il avançait. D’autre part, il n’aurait jamais lancé cette hypothèse à la face de son amie, car cela aurait trop ressemblé à un reproche ou, pire, à une accusation. Pourtant, il avait l’intime conviction de ne pas se tromper. Il vérifierait cela dès qu’ils seraient seuls, s’ils en avaient l’occasion, ou lorsque les autres dormiraient, à condition que ce satané dingo baisse un peu sa garde et le laisse approcher Lara.


  — Pas copain, renchérit le concerné, comme s’il avait lu dans ses pensées.


  Renaud lui adressa un regard sombre, qu’il destinait à ceux qui épuisaient ses réserves de patience. Ce petit jeu de domination avait assez duré comme ça, il allait falloir que l’animal le comprenne.


  — Tu as été créée sur Bagne, répondit Renaud après un long moment de réflexion. En plus de cela, tu as découvert ta magie seule, sans moi. Tu es différente et tu pratiques cet art selon des règles qui m’échappent.


  Il lui sourit avec douceur.


  — Avec toi, en fait, j’en apprends chaque jour un peu plus.


  Sur la magie comme sur moi-même.


  — Cela ne nous en dit pas plus sur la suite des opérations.


  L’objection émanait de Nabil, en cela soutenu par Bailee, qui hocha la tête avec fermeté. Assis côte à côte, les deux jeunes gens paraissaient partager plus que leur espace vital. Renaud s’interrogea sur la nature de leur relation, puis songea que cela ne le concernait pas, à moins que leur lien n’en vienne à contrecarrer ses projets. Pour l’heure, ce n’était pas de son ressort…


  — En fait, si. Cela a tout à voir. Car il existe différents moyens de se débarrasser de la plupart des magiciens. Le Dalaï, par exemple, et les coupe-magie. Mais il n’y a aucun moyen d’éliminer les plus puissants d’entre nous.


  — Ce qui signifie que les prisonniers de Tennant Creek ont de quoi faire trembler le Parti ? releva Bailee.


  — Oui. Probablement plus que moi. Peut-être plus que Matsumoto. Si le Parti n’a pas pu les tuer… c’est qu’ils sont puissants. Très puissants.


  — Intéressant, souffla Lara en écho à sa réplique de tout à l’heure.


  — J’allais le dire.


  Leurs yeux brillèrent de complicité, comme la même idée jaillissait dans leurs esprits. Au final, ils n’avaient pas besoin de magie pour lire dans leurs pensées respectives. Cela le réjouissait plus qu’il n’aurait osé l’avouer à Kilian.


  — On les recrute ?


  — Et comment !


  — Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, mais de quelle façon comptez-vous entrer dans cette prison ? Sans magie, sans équipement, sans plan des lieux ni indic… Sans rien… c’est du suicide !


  Lara haussa les épaules :


  — Si Renaud y va, j’y vais.


  Renaud baissa la tête, infiniment reconnaissant. Son amie lui donnait bien plus qu’elle ne lui prenait. Kilian avait tort de penser qu’elle le dépouillait de tout, jusqu’à son amour-propre ou sa volonté. Au contraire, elle lui avait appris à ne plus être égoïste et à se mettre au service des autres. C’était un cadeau précieux aux yeux d’un homme qui n’avait jamais trouvé sa place nulle part.


  — Renaud ?


  La conversation avait continué sans lui. Il cligna des paupières pour chasser l’émotion qui baignait ses pupilles et se reconcentrer sur l’instant présent.


  — Oui ?


  — Que penses-tu de la proposition de Nikki ?


  — Je suis désolé, je n’écoutais pas…


  Lara lui décocha un sourire moqueur assorti d’un sourcil haussé très haut, l’air de dire « sans blague ? »


  — Que proposais-tu ?


  — Eh bien…


  La jeune fille se dandina sur le rocher qui lui servait de siège, mal à l’aise face aux regards braqués sur elle.


  — Nous n’avons aucune idée des protections et des sécurités mises en place, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de cette prison, à supposer qu’elle soit bien ici. Désolée, Renaud, mais j’ai moi aussi de sérieux doutes.


  — Et tu as tout à fait le droit de les exprimer. Mais tu disais que tu avais une idée ?


  — Oui. C’est un peu fou, mais ça se tente.


  — Ça tombe bien, on n’est pas très sains d’esprit par ici.


  Nikki pouffa de bon cœur mais ni Bailee ni Nabil ne frémirent. Renaud se demanda combien de temps ils resteraient avant de s’enfuir, drainés, mentalement, par la pression.


  — Ce Wole, là… il connaît vos visages, à toi et à Lara, mais pas le mien ou celui de Bailee par exemple. On n’a qu’à s’infiltrer dans la ville et proposer aux sympathisants de nous rejoindre. De toute manière, la nouvelle de l’arrivée de Lara en plein Tennant Creek a dû donner un sacré coup de pied dans la fourmilière. Je suis prête à parier que ça bouillonne là-dedans, et que les sympathisants sont prêts à nous venir en aide.


  — Ce n’est pas très clair… Que proposes-tu exactement ? De provoquer un soulèvement ?


  Nikki hocha la tête, l’air déterminé. Renaud s’attendait à ce que Bailee ou Nabil s’y opposent, mais ce fut de Lara que vint l’objection :


  — Hors de question. Il y a des enfants là-dedans. Des gens innocents qui n’ont pas demandé à se retrouver pris entre deux feux. Je refuse d’être associée à ce genre d’action.


  — C’est le lot de toutes les révolutions…, commença Renaud.


  — On vaut mieux que ça !


  Davantage que le reproche, ce fut l’acuité de son regard qui le réduisit au silence.


  — Tu veux apparaître en boucher ou en libérateur ? J’ai vu la ville, les gens… et la misère. Ils n’ont rien à quoi se raccrocher. On doit leur apporter un espoir, pas une mort rapide. Même les « nantis » sont pauvres, ici. Nous n’avons aucun intérêt à mettre la ville à feu et à sang. Je pense qu’au contraire, nous devons nous présenter en libérateurs. Cela étant, Nikki, ton idée de départ est bonne.


  — Laquelle ?


  — De rallier les sympathisants à notre cause.


  — Je peux…


  — Non. Tu n’iras pas.


  Son ton ne souffrait aucune réplique. La jeune fille se tint coite.


  — J’irai, annonça Lara. Je me constituerai prisonnière et j’attendrai que nos alliés viennent me libérer. C’est le seul moyen de savoir rapidement qui est de notre côté. Dès que nous aurons différencié nos alliés de nos ennemis, nous pourrons nettoyer Tennant Creek et rendre la ville à ses habitants. Les mercenaires doivent constituer notre cible prioritaire. Il y aura des innocents fauchés dans la bataille, c’est certain, mais moins que si l’on attise les flammes de la rébellion. De plus, personne ne sait que vous êtes ici. Tant que votre présence reste secrète, j’ai toutes les chances d’en sortir vivante.


  Elle marqua une pause, puisant une réponse silencieuse dans le regard de chacun, puis ajouta comme si cela mettait un terme au débat :


  — Parce que je sais que si nos sympathisants à Tennant Creek ne se montrent pas, je peux compter sur vous pour me libérer.


  — Et si ta méthode ne marche pas ? Ou qu’ils préfèrent te descendre sans même te constituer prisonnière ? La récompense dit « morte ou vive. »


  — Ils ne m’auront pas morte. On procédera autrement.


  Elle disait cela comme si elle n’envisageait même pas de mourir ou d’être gravement blessée. L’idée de l’abandonner à l’ennemi le répugnait, et il se sentait glacé de l’intérieur, comme s’il allait la perdre à nouveau. Mais Renaud était forcé d’admettre que son plan était le meilleur dont ils disposaient. D’autant plus que, dès qu’ils auraient pris contact avec eux, leurs alliés leur fourniraient armes, logistique et informations.


  Cependant, une question demeurait :


  — Et si Wole te remet la main dessus ?


  Une moue très satisfaite se peignit sur son visage :


  — Oh, justement, j’y compte bien.


  Renaud ne lui demanda pas ce qu’elle avait en tête. Il préférait ne pas savoir.


   


  Allongée sur le dos, un bras sous la tête, Lara attendait que le sommeil vienne la trouver. Cependant, ce dernier semblait éprouver beaucoup de difficultés à se repérer dans le désert, car cela faisait près de deux heures qu’elle observait les étoiles sans éprouver l’envie de dormir. Bien qu’elle fût indéniablement de retour sur Terre et que Renaud lui ait appris à reconnaître les constellations de l’hémisphère sud, elle souffrait de ce que le ciel soit si différent de celui de son enfance. Ou de celui de Bagne, qu’elle appréciait encore davantage. L’absence de repères familiers lui pesait énormément. À chaque heure de chaque jour, un détail lui sautait aux yeux – qu’il soit culturel, naturel ou langagier – et soulignait chaque fois son statut d’étrangère. Il ne passait pas une seule journée sans qu’elle se sente…


  Déplacée.


  Lara poussa un profond soupir, passant son autre bras sous la tête.


  — Tu ne dors pas ?


  Renaud avait à peine chuchoté, pourtant, elle l’avait entendu comme s’il avait crié.


  — Toi non plus ?


  Ils se trouvaient si proches que le mouvement l’aurait jetée entre ses bras. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait, mais elle avait peur de lui donner de faux espoirs, et de plus ils n’étaient pas seuls – même si les respirations régulières de Nikki, Bailee, Nabil et Walter qui leur parvenaient depuis l’autre côté du Hubb conféraient un certain aspect intime à leur échange.


  — Non. Je réfléchissais.


  — Ah, ça t’arrive ?


  Il lui donna un léger coup de coude, ce qui la fit glousser. La légèreté de son comportement l’insupporta en même temps qu’il la rassura : elle s’avérait encore capable de ressentir des émotions simples.


  — Tu pensais à quoi ? reprit-elle.


  — À ta magie. Et à tes rêves. Ils sont revenus ?


  — Pas depuis le coupe-magie.


  — Je peux essayer de te relier de nouveau au flux, si tu veux…


  — Non… je me sens mieux comme ça.


  Elle déglutit, concentrant son regard sur l’étoile la plus brillante qu’elle trouva.


  — Toute cette puissance m’effraie, Renaud. Depuis que je sais que je ne suis plus tout à fait humaine, depuis que je suis comme toi… disons que je me raccroche à ce que je peux. L’absence de magie est ce qui ressemble le plus à la normalité, même si ça me rend vulnérable.


  — Je comprends, enfin, je crois.


  Lara l’entendit grogner, comme il se soulevait pour déloger un caillou dont l’arrête lui sciait le dos. Il envoya le morceau de caillasse au loin, provoquant un sursaut de conscience chez le dingo qui frémit sans s’éveiller. Le chien dormait à leurs pieds, roulé en boule. En voilà un non plus qui n’avait pas de mal à trouver le sommeil.


  Soudain, l’impression d’étrangeté qu’elle éprouvait se transforma en sensation d’étouffement. La voûte céleste lui paraissait un espace trop restreint pour qu’elle s’y sente à l’aise. Étrange, comme ce qu’elle n’avait jamais éprouvé sur Bagne la saisissait à présent qu’elle se trouvait sur Terre.


  — J’ai peur, Renaud, mais plus des hommes ou des revers du destin. Cela n’a plus aucune espèce d’importance. Je… tu sais, maintenant, quand le malheur me tombe dessus, j’ai arrêté de m’apitoyer sur mon sort. « Pourquoi moi ? » est devenu « Pourquoi pas ? » Est-ce que j’ai atteint le premier stade de l’Éveil ? Une certaine forme de sagesse ? Je l’ignore. Ce dont je suis certaine, c’est que je n’en vis que mieux. J’ai accepté le fait que mon existence soit dangereuse et imprévisible. J’ai accepté le fait que j’aie connu plus de gens désormais morts que je n’en connais actuellement de vivants…


  — C’est le prix à payer quand on est toujours là.


  — Oui. Je suis toujours là. Je tiens debout. Et je fais front.


  Peut-être était-ce la fatigue, mais elle sentait une douce chaleur se répandre à travers son corps tandis que son esprit se découvrait une quiétude jamais atteinte. Peu à peu, elle se rendait compte qu’elle n’avait pas besoin de grand-chose pour être sereine, et cela la rassurait. En fait, elle n’avait besoin que d’une personne.


  Elle-même.


  Retourner dans Tennant Creek, en dépit des risques insensés que cela sous-entendait, constituait la meilleure manière de se prouver qu’elle était aussi forte et indépendante qu’elle avait toujours voulu l’être.


  — Quand je manque de force ou de détermination, je pense à l’état d’esprit dans lequel tu devais être quand tu t’es retrouvé seul sur Bagne. J’ignore exactement les événements qui t’y ont mené et, sincèrement, je n’ai même plus envie de savoir. Ce passé t’appartient et si tu souhaites le taire, je respecte ta décision.


  — J’ai du mal à te suivre…


  — Ce que j’essaie de dire, c’est que d’un point de vue mental mais pour des raisons différentes, je pense me trouver exactement dans la situation où tu te trouvais voilà vingt ans, lors de tes premiers jours sur Bagne.


  — C’est-à-dire ?


  L’impatience faisait vibrer sa voix. Décidée, Lara osa enfin se tourner sur le côté. Lui aussi avait eu la même idée, aussi se retrouvèrent-ils quasiment dans les bras l’un de l’autre. Elle avait terriblement envie de l’embrasser, de s’abandonner à sa douceur, mais le besoin de s’épancher s’avéra le plus fort :


  — J’ai beau être sur Terre, je ne me sens pas chez moi depuis qu’on a quitté Bagne. J’ai l’impression d’être enfermée dehors. Une exilée qui n’a de place nulle part.


  La mâchoire de Renaud se contracta. Une foule d’émotions diverses semblaient se disputer la préséance dans son regard. Quelques étoiles se reflétaient dans ses yeux noirs, lisses et brillants comme de la laque. Dans son regard, le ciel n’avait plus l’air si étrange. Sûre d’avoir formulé son exacte pensée, celle qui le poursuivait lui aussi depuis des années désormais, elle poursuivit sans ciller :


  — J’ai traversé la galaxie en pensant retourner « chez moi », alors qu’en fait ce n’est pas le lieu qui compte.


  — C’est le sentiment, compléta-t-il à sa place, la gorge nouée.


  Elle acquiesça en silence, les paupières lourdes de tristesse et de sommeil. Il se remit sur le dos. Elle posa la tête sur son épaule. Au moment de fermer les yeux, les doutes, la peur et les questions s’envolèrent loin au-dessus d’eux, telle une nuée de chauves-souris fuyant l’aurore.


  Pas besoin de magie pour se comprendre.


   


   


   


  5.

  Red Flag


   


   


  GRANDE VICTOIRE SUR LA BARBARIE !


  L’ALLIANCE ENTRE LE PARTI POUR LA PAIX ET LES CITÉS ÉTATS DE CANBERRA, BRISBANE ET SYDNEY PORTE SES PREMIERS FRUITS.


   


  « C’est un grand jour pour la Paix », a déclaré l’administrateur continental eurasien Atsuhito Matsumoto. « Nos troupes ont frappé fort et vite, dans le poumon de l’insurrection barbaresque : leur port d’attache, Port-Campbell, n’est plus. » Une nouvelle rassurante pour notre civilisation, qui retient son souffle en attendant la prochaine étape, la plus décisive.


  À ce sujet, l’administrateur déclare, sans trop en dire pour des raisons de sécurité évidente : « Reste à frapper l’un des organes vitaux. La tête ou, mieux encore, le cœur. Nous allons leur faire mieux que leur ôter toute envie de résistance : nous allons les exterminer. Leur vermine n’aura pas de descendance. Ni physique, ni mentale. La force de notre colère et la totalité de leur annihilation seront un exemple pour les générations à venir : personne ne se dresse contre le Parti. Personne ne le défie impunément. »


  […]


  La rumeur circule : une frappe décisive serait prévue dans les jours à venir. Elle vise notamment à s’emparer des « cerveaux » de cette rébellion, Lara Carax, tristement célèbre, et Renaud Kim-Jung, un traître et un déserteur. Le mystère plane encore sur l’identité du « cœur » de cette menace qui met en péril la tranquillité de nos foyers. La réponse devrait émerger dans les prochains jours.


   


  Les rafales soulevaient des serpents d’air et de sable. Malgré l’impression grandissante de lutter contre une multitude invisible, Lara avançait debout contre les bourrasques hurlantes. Le bas de son foulard écarlate claquait contre sa gorge. Des grains de sable avaient même réussi à s’insinuer sous les lunettes de conduite pourtant collées à son visage bien avant le début de la tempête. Le brasillement minéral pleuvait sur les verres fumés, s’intensifiant de minute en minute.


  Au moins je suis certaine que les sentinelles ne m’ont pas vue.


  Si elle n’avait pas pu se soigner avec sa magie, elle aurait été incapable de tenir debout à cause du vent. Ses pouvoirs avaient fait leur grand retour cette nuit, alors qu’elle dormait auprès de Renaud – ce dernier n’avait pas trouvé d’explication à ces variations de puissance qui oscillaient du tout au rien. Lara avait compris qu’il lui dissimulait une information, mais elle avait décidé d’attendre pour l’interroger. S’il la tenait dans l’ignorance, c’était sûrement pour son bien, et donc pour le mieux.


  De retour dans Tennant Creek, elle tâchait de se repérer à travers les rues envahies par le sable.


  Le dingo hurlait à la mort de l’autre côté du rempart. Lara avait perçu son désarroi lorsqu’il l’avait vue escalader le mur pour retourner en ville. Dès qu’elle s’était retrouvée sur la Place des Pendaisons, toute magie l’avait désertée et, cette fois, Lara avait très nettement perçu la coupure. La présence rassurante de Renaud avait disparu, de même que les échos très discrets des pensées de Nikki, Bailee, Walter et Nabil quand ils communiquaient entre eux. Lara ne percevait pas clairement leurs échanges, mais elle s’était surprise à entendre comme un bourdonnement dès que l’un d’eux émettait un message en direction d’un autre. Cela lui donnait l’impression de se trouver sous une ligne de télégraphie.


  Après quelques pas à peine, le hurlement du vent couvrit ceux du dingo. Lara buta contre l’échafaud où le macchabée pourrissait toujours, silhouette noire inclinée en diagonale dans la tempête. Tout en se dirigeant vers l’avenue puis du côté des bars et autres saloons, Lara se demanda si ses colts à poignée nacrée lui resteraient fidèles. Pour peu qu’un grain de sable un peu trop aventureux se soit glissé dans le mécanisme…


  En dépit du temps infect et de l’heure avancée, il y avait de nombreux clients dans le bar que Lara avait choisi pour sa petite mise en scène. Elle posa le pied sur la marche qui menait au sol surélevé, observant avec suspicion la silhouette emmitouflée dans sa cape qui fumait la pipe sur un banc près de l’entrée. L’homme lui renvoya son regard, avant que ses yeux ne se rivent sur le foulard qu’elle portait. Il ne pouvait pas l’identifier précisément à cause des lunettes de conduite, mais le reste de son allure le renseigna suffisamment pour lui donner la sagesse de déguerpir. Il ne tarderait pas à donner l’alerte à travers toute la ville, ce qui arrangeait ses plans. Que Wole morde ou non à l’hameçon, il y aurait dans tous les cas assez de grabuge pour que cela fonctionne. Cependant, son karma supporterait mieux le poids du meurtre d’un violeur récidiviste que celui d’un homme dont elle ignorait tout.


  D’un geste élégant, Lara poussa un vantail de la porte à double battant. Les gonds grincèrent sans que cela n’attire l’attention des hommes et des femmes à l’intérieur. Assis sur une chaise ou un coin de table, serrés les uns contre les autres ou les deux mains crispées sur la bouteille, tous écoutaient avec attention le morceau du pianiste occupé à massacrer un air populaire. Lara avait souvent siffloté celui-ci sur Bagne, tant il lui rappelait la Terre et, surtout, son enfance chérie. Le cœur étreint d’une nostalgie brutale qui ne devait surtout pas déborder sur son âme au risque de la déconcentrer, la jeune femme se dirigea vers le bar tout en ôtant ses lunettes de conduite. Les deux marques ovales autour de ses orbites ne lui donneraient pas l’air très menaçant, mais elle espérait que nul ne les remarquerait, trop occupé à fixer son foulard…


  Ainsi que le colt chargé en balles et en poudre qu’elle posa nonchalamment sur la surface patinée du comptoir. Le cliquetis attira l’attention du barman occupé à essuyer des verres en cristal jaunâtre. Déjà pâle, il devint presque transparent lorsque son regard s’attarda sur le foulard que Lara était occupée à descendre de son menton vers son cou. Même son impressionnante barbe noire perdit de sa superbe. Lara posa ses mains à plat de chaque côté du colt, bien en évidence.


  — Un verre de votre spécialité locale, s’il vous plaît. Sans ciguë, merci. C’est la première fois que je viens, je tiens à tester ça avant qu’il ne soit trop tard.


  Cette simple phrase brisa l’atmosphère presque douce qui régnait entre les murs. Une dame d’un certain âge se tourna vers le comptoir, prête à réprimander l’impudente qui dérangeait le morceau du pianiste, toutefois son reproche mourut avant même d’avoir franchi la barrière de ses lèvres. Du coin de l’œil, Lara la vit se lever, prévenir son voisin puis filer sans demander son reste. Intrigués, les autres clients se tournèrent vers la vieille, puis vers le bar en forme de U. Assis au comptoir, un autre client jusqu’alors accoudé de dos se retourna pour saisir son verre à pied presque vide. Il suspendit son geste lorsqu’il identifia Lara.


  Et il ne pâlit pas.


  Intéressant…


  Alors que les rats quittaient le navire et que le barman, indécis, n’osait pas servir l’évadée en face de lui, l’homme termina tranquillement son ballon de vin qu’il avait saisi par le pied. Il le reposa puis fit le glisser vers le barman :


  — Un autre, s’il te plaît, et la même chose pour la dame.


  — Merci.


  — Ne me remerciez pas. Je vous offre le dernier verre du condamné à mort.


  — Pourquoi cela ?


  — Vous n’auriez pas dû revenir… Ils vous attendent au tournant.


  — On dirait que vous le regrettez.


  Prudent, l’homme ne répondit pas. Lara tâcha de graver les traits dans sa mémoire : bouc blond tressé et décoloré, crâne rasé, sourcils bruns, visage jeune mais marqué, la joue droite signée d’une cicatrice en forme de croix christique. Fait exprès ou simple hasard ? Il était un peu tôt pour poser la question. Il portait également un piercing à l’arcade gauche.


  — Ils vous trouveront.


  — J’y compte bien.


  Le barman fit glisser vers elle un verre à pied rempli d’un vin presque écarlate à la lumière des chandelles. Lara le saisit par le ballon pour respirer l’odeur élégante et fraîche qui en émanait, un peu piquante en fin d’inspiration.


  — Vous me montrez vos couleurs ? lança-t-elle en référence à son propre foulard.


  Toujours prudent, l’homme s’abstint de répondre. Lara ne lui en tint pas rigueur et savoura l’arôme charpenté, un peu ferme, qui laissa un arrière-goût très agréable sur ses papilles.


  — Humm… il est excellent, commenta-t-elle. « Canaille », comme on dit dans le jargon.


  — Vous vous y connaissez ?


  — J’avais jadis des clients japonais très friands en vin et, dans les réceptions de l’ambassade pour laquelle je travaillais en qualité d’interprète, nous parlions plus souvent de boisson que de politique.


  Lara s’offrit une deuxième gorgée du merveilleux liquide, puis repoussa le verre, qui trembla sur son pied.


  — Connaissez-vous Wole ? demanda-t-elle abruptement. J’ai des comptes à régler avec lui. C’est un ancien Bagnard, un Nigérian grande gueule et dégingandé. Un vrai salaud.


  — Euh… comme lui ? intervint le barman qui se précipita soudain à l’abri du comptoir.


  À demi assise sur le tabouret haut en cuir élimé, Lara regretta de n’avoir pas perçu l’arrivée du Bagnard. Une odeur de sang et de vieille transpiration le précédait où qu’il aille, telle un avertissement à qui croiserait son chemin. Lara descendit du tabouret et, la main posée sur la poignée du colt resté dans son holster de taille, attendit que le Bagnard s’avance. La lumière des chandeliers n’améliorait en rien son apparence générale. Il portait des haillons, les mêmes que sur Bagne. Sa démarche claudicante et les tics nerveux qui agitaient ses mains montraient assez bien sa santé défaillante, aussi bien mentale que physique.


  Une telle déchéance aurait dû susciter sa pitié.


  Lara connaissait mal les préceptes de Bouddha, cependant assez bien pour savoir qu’elle n’avait jamais été une très bonne pratiquante. Elle n’accordait sa compassion qu’à ceux qui la méritaient selon elle. Une compassion sélective, donc. Pas très zen de sa part.


  — J’ai beau ne plus être sur Bagne, je suis restée un Foulard Rouge, annonça-t-elle. Toi, tu n’en as plus ni l’insigne, ni la valeur.


  — Nous ne sommes pas sur Bagne, rétorqua Wole en s’appuyant de tout son poids sur sa jambe droite, tandis qu’il maintenait l’autre en l’air. C’est fini tout ça.


  On aurait dit un chien bientôt prêt à pisser.


  — Et alors ?


  — Ton père n’est plus là pour te protéger, sale petite pute. Je n’ai plus rien à gagner à te protéger. Plus personne n’a rien à gagner à te garder en vie. Sauf à te livrer au Parti pour la Paix. Et tu sais quoi ? Ça tombe bien, parce qu’ils arrivent. J’ai hâte de voir ça.


  Le sourire de Wole ouvrit un gouffre sous les pieds de la jeune femme. Elle avait beau le savoir, se rappeler que cela faisait partie du plan, la chute n’en fut pas moins vertigineuse. Son cœur remonta dans sa gorge, les battements s’accélérèrent. L’impact, cependant, ne vint jamais, comme elle se raccrochait de justesse et de toutes ses forces à la saillie de ses espoirs.


  Par contre le choc, bien réel dans son bras, faillit lui décrocher le coude.


  Lara ne s’en était pas aperçue, mais elle venait de dégainer l’un de ses couteaux de lancer. La douleur provenait de ce qu’elle avait brutalement visé la gorge de Wole.


  Et mis en plein dans le mile.


  L’odeur du sang s’intensifia, douceâtre, humide. Le Nigérian porta la main à son cou. De loin, le sang écarlate ressemblait au foulard qu’il arborait jadis. Lara récupéra son colt sur le comptoir pour le ranger dans son holster, puis se dirigea vers Wole qui tenait toujours sur ses deux jambes. Lentement, elle approcha sa main de l’extrémité du couteau, qu’elle saisit et poussa jusqu’à la garde dans la chair molle. L’homme ne tenait plus debout que parce qu’elle le soutenait avec l’arme. La douleur devait être affreuse. Lara ne sourit pas ; elle ne ressentait aucun plaisir. Par contre, l’étrange satisfaction du travail bien fait apaisa son esprit, muselant sa conviction de n’être qu’une meurtrière qui ne méritait pas plus de compassion que celui qu’elle assassinait. Dans les yeux noirs de l’ennemi, le feu mauvais qui y nichait émit une dernière lueur puis s’éteignit pour de bon.


  Lara retira le couteau et Wole s’effondra au sol avec un bruit mou. Le barman et l’inconnu amateur de vin rouge émirent un drôle de couinement. Lara les ignora. Elle préféra essuyer son couteau avant de le ranger dans le harnais en croix sur ses omoplates. Elle s’humecta les lèvres. Dans sa bouche, l’arôme du vin venait de disparaître.


  Pourvu que nos sympathisants ne tardent pas à se faire connaître, ou tout ça risque de mal finir.


  Après quoi, elle enjamba le corps sans vie pour affronter son destin.


  Le jeu en valait la chandelle. Elle en restait persuadée. Les paumes levées vers le ciel en signe de soumission, elle s’avança sur le seuil face aux silhouettes noires qui la guettaient. Dans le souffle brûlant de la tempête de sable rouge, la milice du Parti formait une haie de fusils. Serrée. Infranchissable.


   


  Le vide laissé par Lara fut très vite rempli par l’angoisse. Il craignait de ne plus la revoir, et aussi de la trahir en ne lui accordant pas assez de crédit pour accomplir sa mission.


  Elle réussira. C’est une survivante.


  Il le lui avait déjà dit, et plusieurs fois, mais mettre cette croyance à l’épreuve représentait pour lui un défi de tous les instants. Il aurait aimé pouvoir chevaucher la tempête avec son esprit, se poser sur un grain de sable et voleter jusqu’à elle, se loger dans ses cheveux et ne plus la quitter. Ou mieux, il aurait aimé pouvoir envoyer son ombre dans la ville, mais le coupe-magie ne l’aurait jamais permis. Il enrageait de ne pas avoir la folie de la rejoindre, ou simplement la force de résister aux effets du manque induit par le coupe-magie. Lara les combattait beaucoup mieux, car elle n’était pas aussi ancienne, pas autant prise que lui dans les rets du courant. Si Renaud s’en coupait trop longuement… il en mourrait ou, pire, perdrait l’esprit à jamais. Il se rappelait assez bien sa détresse et sa douleur durant les quelques minutes – seulement ! – où Matsumoto avait retourné leur propre tempête contre eux dans les montagnes non loin de Swift Creeks. Sans magie, il s’avérait incapable de se battre. De résister. Cette faiblesse risquait de lui coûter très cher, d’autant que Lara accomplissait en cet instant ce que lui aurait dû faire. Elle croyait lui rendre service en se mettant en danger à sa place. Et elle avait raison. Mais elle avait tort, aussi.


  Renaud ne savait que penser. Tout ce dont il était certain, c’était d’abhorrer la tournure des événements. Il ne contrôlait plus rien depuis leur retour sur Terre, et son impuissance le terrifiait.


  Le pas à la fois léger et énergique de Bailee interrompit ses pensées. La jeune fille planta ses bottes de marche devant lui, les mains sur les hanches, visiblement décidée à lui parler. Renaud releva légèrement la tête, lui adressant un regard sous sa mèche de cheveux noire.


  Derrière elle, la tempête de sable qui assiégeait Tennant Creek redoublait d’intensité. Renaud pouvait presque voir les doigts du vent la modeler selon leurs désirs. Puisque la magie ne pouvait pénétrer dans la ville, ils avaient décidé de procéder autrement.


  Pourvu que cela marche…, s’était-il dit en soulevant la première vague à des kilomètres de là.


  Et cela avait fonctionné au-delà de leurs espérances. Un brouillard rouge enveloppait la ville de son voile épais, si bien qu’on ne distinguait même plus le contour des bâtiments. Les rets du vent tissaient comme des tentacules immatériels qui s’échappaient de temps à autre du bloc de tempête pour aussitôt y revenir.


  — C’est pour ça que Kilian est parti, fit soudain la voix de Bailee.


  Renaud fronça les sourcils, incertain quant à la nature du reproche qu’elle lui adressait.


  — Pour ça quoi ?


  — Parce que Lara passe avant tout, même avant vous, et qu’il n’en pouvait plus de voir qu’elle vous menait par le bout du nez.


  — Quel est le rapport avec l’opération en cours ?


  — Vous et votre air de chien battu. Même le dingo a un air plus digne depuis qu’il s’est arrêté de hurler à la mort.


  Goûtant peu la comparaison, Renaud fronça les sourcils de plus belle en se relevant, prêt à toiser la jeune fille de toute sa hauteur. Malheureusement, elle s’avérait plutôt grande et lui arrivait au niveau du nez, ce qui ne lui permettait pas vraiment de prendre beaucoup de hauteur ni de condescendance. Comme Kilian n’avait rien voulu entendre de ce qu’il avait à dire à ce sujet, il se sentit obligé de se justifier auprès de la jeune fille :


  — Je ne te permets pas de me juger. Tu connais peut-être Kilian depuis quelques années, mais tu n’as jamais mis les pieds sur Bagne et lui non plus. Vous ne pouvez pas savoir ce que vingt ans de solitude et de violence font à un homme – ou à une femme. Lara a tout de suite compris ce que je traversais, contrairement à Kilian ou à toi. Elle en a même traversé un sacré bout avec moi. Quelques semaines, certes, mais les plus intenses de notre incarcération. Si tu me reproches toi aussi de faire passer ses désirs avant les miens, sache que tu as tout faux. Notre objectif est le même. Lara a juré de m’aider.


  — Ah bon ?


  Bailee cligna plusieurs fois des yeux, de manière forcée, le menton légèrement rentré pour manifester son scepticisme.


  — Il m’a pourtant semblé que c’est sa propre révolution qu’elle mène, pas la vôtre. Après tout, n’est-ce pas son visage qu’on a peint sur les murs de Tennant Creek ?


  — Qu’est-ce que tu essaies de faire, Bailee ? De me rendre jaloux ? De me retourner contre Lara ? J’ai compris que tu n’étais pas d’accord avec toutes mes décisions.


  — Ses décisions. C’est Lara qui décide.


  — Nos décisions, alors, si tu préfères. Mais je l’ai dit à Nabil, et c’est valable pour toi aussi. Pour vous tous en fait ! s’exclama-t-il, parfaitement conscience que le silence concentré qui régnait parmi les jeunes n’avait rien à voir avec l’attente, et tout avec la conversation. Si vous désirez partir, faites-le. Rien ne vous retient.


  — La magie, gronda Nabil en serrant les poings. Vous nous la retirerez.


  — C’était le contrat, dès le départ : je vous éveille à condition que vous suiviez.


  — Vous ne nous faites pas confiance, souligna Bailee. C’est ça le problème. Vous refusez de croire que nous sommes comme vous et comme Lara ; que nous avons notre mot à dire.


  Il allait répondre quand il se trouva forcé de fermer les yeux, en proie à un vertige aussi soudain qu’inattendu. Il sentit le monde tanguer, sa tête tourner, et son cœur manquer un battement. Que lui arrivait-il ? Lara tentait-elle d’en appeler à la magie d’une manière ou d’une autre ? Il pensait lui servir malgré elle de catalyseur, c’était donc tout à fait possible. Ou bien s’agissait-il d’autre chose ? En théorie, à cause du coupe-magie, tout lien entre eux était rompu, y compris celui-ci…


  Le vertige l’abandonna aussi vite qu’il l’avait saisi. Renaud rouvrit les yeux. Les contours du monde mirent quelques secondes à reprendre leur netteté.


  — Vous savez ce que je crois, Renaud ? reprit Bailee, parfaitement indifférente à son malaise. Vous n’êtes qu’une mauviette, un orphelin qui s’est cherché une maman, l’a trouvée et se cache derrière ses jupes.


  Ces paroles provoquèrent un écho loin, très loin à l’intérieur de lui. En arrière dans le temps. Dans un passé révolu.


  Ce fut au tour de Renaud de cligner des paupières, interdit.


  — Qu’est-ce que tu as dit ?


  — J’ai dit que…


  Il l’écouta sans l’écouter, devinant soudain quelles étaient les motivations de Bailee dans cet échange. Ou plutôt, quelles n’étaient pas ses motivations à elle.


  Dire que j’ai failli ne pas le voir !


  Un Gepetto particulièrement habile tirait les ficelles de son esprit. Matsumoto… Son ancien mentor devait croire qu’il ne se souvenait pas du jour où elle l’avait rejeté parce qu’il traînait toujours dans ses pattes : « Tu n’es qu’une raclure, un orphelin qui se cherche une maman. Va regarder sous d’autres jupes ! Tu as passé l’âge ! »


  Depuis quand les manipulait-elle ? Sûrement depuis leur départ de Port-Campbell. Matsumoto cherchait à l’isoler de Lara et des autres pour mieux le cueillir. D’abord de Kilian, lors de leur dernière conversation qui tenait davantage de la dispute à sens unique que de l’échange. Dans ce cas-là, qui avait-elle manipulé ? Kilian ou lui-même ? La seconde possibilité le remplissait d’horreur.


  Non. Si elle m’avait manipulé, j’aurais également rejeté Lara pour une raison ou pour une autre. Or, j’ai traversé la moitié de l’Australie pour la retrouver.


  Probablement Matsumoto avait-elle tenté de manipuler Lara et, constatant son échec, avait choisi de saper les rapports de Renaud avec les jeunes. Il la reconnaissait bien dans une telle exécution méthodique : d’abord Kilian, puis Lara, puis les autres. Le venin du serpent avait failli tous les empoisonner.


  Soudain, il prit une décision et fit ce qu’il n’avait osé faire pour le Capitan.


  Il provoqua l’affrontement direct en sachant qu’il risquait sa vie. C’était le seul moyen d’expulser Matsumoto sans blesser l’âme de Bailee : l’amener si près de la mort que l’hôte indésirable partirait de lui-même. Ou avec un peu d’aide, se dit-il en réunissant ses forces.


  Saisissant la jeune fille à la gorge, il la souleva et serra jusqu’à sentir la trachée craquer. La jeune fille battit des pieds dans le vide. Le temps que Matsumoto comprenne ce qui se produisait, il aurait peut-être réussi à l’exclure.


  Peut-être…


  Il lança toutes ses forces à l’assaut de l’ennemi, rassemblées en un poing mental gigantesque qui partit de son esprit et traversa celui de Bailee à toute vitesse pour s’engouffrer dans le canal magique qui reliait la jeune fille à son parasite. La fulgurance du poing explosa la cible, qui en glapit de surprise et se retira aussitôt. Pas assez vite pour que Renaud ne s’empare d’une portion de sa puissance et ne l’ampute d’un morceau de pouvoir.


  Revenant à lui, il lâcha Bailee qui tomba par terre en se tenant la gorge, le corps agité de convulsions. Nikki se précipita sur elle pour la protéger, tandis que Nabil et Walter se jetaient contre Renaud pour le plaquer au sol. Le magicien les laissa faire, même s’il aurait été facile de les rejeter d’une simple pensée.


  Tant de puissance retrouvée… tant de soupçons mal placés…


  Il se sentait dans une forme épatante, mieux encore qu’au lendemain de la tempête magilectrique qui avait ravagé Nouvel Eldorado sur Bagne. Étrangement, il reconnaissait l’énergie qui grésillait au creux de ses muscles, frémissait le long de ses nerfs, pétillait dans son ventre… C’était la sienne, celle qui lui manquait depuis des semaines, celle qu’il croyait avoir léguée contre son gré à Lara.


  C’était Matsumoto. C’était elle, la voleuse de pouvoir.


  Depuis combien de temps ? s’interrogea-t-il, étonné d’avoir été si naïf. Depuis le crash ? Et si c’était elle qui m’avait tenu la tête sous l’eau ? Maintenu dans le coma ?


  Face à son absence de réaction ou de résistance, Nabil et Walter finirent par le relâcher, non sans lui adresser des regards courroucés et lourds de reproches. Leurs poings aux phalanges blanchies menaçaient de le rouer de coups au moindre signe de récidive. Nikki, occupée à tapoter Bailee dans le dos, le fixait avec plus de crainte que de respect.


  Dos au sol, étendu de tout son long, Renaud se releva sur les coudes afin de capter le regard de Bailee. La jeune fille hocha la tête. Elle massa sa gorge encore douloureuse. La magie mit une petite minute à faire son œuvre.


  — Laissez-le, fit-elle enfin d’une voix rauque. Il n’a rien fait de mal.


  — Hein ? Mais il a voulu t’étrangler ! Je vais le buter ! s’écria Nabil.


  — Non… On nous a manipulés. Matsumoto…


  — Oh ! s’exclama Nikki, la bouche ronde. Je commence à comprendre.


  — Moi aussi, dit Renaud en levant la main pour arrêter les garçons dans leur élan.


  Il se remit debout. Ses articulations craquèrent de contentement comme il s’étirait, de nouveau en pleine possession de ses moyens. Il était chargé à bloc, et plus encore : il avait arraché un sacré morceau de magie propre à Matsumoto.


  — On touche au but…, souffla-t-il. Si ce qui se trouve en dessous de Tennant Creek n’avait pas d’importance, si nous n’étions pas une menace pour l’ordre et la paix chérie du Parti, alors Matsumoto n’aurait pas pris tous ces risques. On touche au but, répéta-t-il.


  Il n’arrivait pas à y croire.


  En lui, l’espoir renaissait.


  Il avait cru suivre un chemin au hasard, cherchant la première occasion de nuire au Parti sans savoir où il allait ni comment il s’y rendait.


  Mais depuis le début, son instinct ne l’avait pas trompé.


  Ils allaient s’en prendre à un organe vital du Parti pour la Paix, même s’ils ignoraient encore lequel.


   


  Home sweet home, songea Lara, le front appuyé contre les barreaux de sa minuscule cellule.


  Elle pouvait à peine s’y asseoir, et encore, à condition de replier les jambes sous elle. L’exiguïté ne lui procurait cependant aucun malaise. Elle commençait à être habituée à ces incessants va-et-vient entre prison et liberté. Comme si l’emprisonnement représentait un état transitoire, une pause immobile entre deux périodes d’indépendance. Sa vie était vraiment étrange pour qu’elle en vienne à penser ainsi.


  Derrière les fenêtres à carreaux du poste de police, la tempête de sable asphyxiait les éclairages publics, dont la lueur moribonde rappelait celle des étoiles mourantes. Le lampadaire à gaz près de l’entrée inondait le seuil d’une lueur crépusculaire. La journée prenait des airs de fin du monde. Le gardien silencieux, assis à l’unique table de la pièce, contemplait la porte close avec crainte. S’inquiétait-il des assauts répétés du sable contre le carreau ? Ou de se trouver seul à seule avec une évadée de Bagne ? Il avait beau savoir que la rangée de fusils tenait la garde à l’extérieur, il n’en était pas plus rassuré que ça, d’autant que Lara ne quittait pas ses armes du regard. Sur la table, à côté des clés de la cellule, ses colts à poignée nacrée et ses couteaux de lancer attendaient sagement qu’elle s’en empare à nouveau. L’une des lames, mal essuyée, miroitait d’une lueur rouge qui ne devait rien à l’éclairage ambiant.


  Plusieurs longues minutes s’écoulèrent encore avant qu’elle ne perde patience et lance à son gardien :


  — Qu’attendons-nous exactement ? La fin du monde ? Mon exécution ? J’aimerais bien savoir, je n’ai pas que ça à faire.


  L’allusion à ses multiples évasions ne provoqua pas même l’ombre d’un sourire chez l’homme immobile – qui ne put néanmoins contenir un frémissement bien perceptible. Lara pesta en anglais, en français, même en japonais et en chinois afin de se détendre, mais aucune des langues ne possédait le mot qu’elle cherchait, un mot qui aurait su traduire à la fois l’impatience, la frustration et le dédain. Bien entendu, elle n’avait pas vraiment besoin de ça pour soulager son énervement, mais ça l’occupait d’y réfléchir. Il n’y avait vraiment rien à faire en prison, contrairement à Bagne qui regorgeait d’activités diverses : atelier de survie ; atelier course-poursuite ; activité de groupe : préparer son évasion sans un Franc Newton en poche. Cette dernière idée la fit sourire. Cette fois, le gardien lui adressa un regard brillant d’inquiétude. Il devait penser qu’elle préparait quelque chose de tordu et que ça n’allait pas tarder à lui tomber dessus. Lara se pinça les lèvres, tâchant de contenir son amusement. Le pauvre, il n’imaginait pas à quel point il avait tort et raison tout à la fois – il allait effectivement se produire quelque chose dans les prochaines minutes, mais elle ignorait quoi exactement.


  Enfin… elle l’espérait de tout cœur, sinon elle allait devoir s’évader toute seule et sans magie une fois de plus. Cette perspective ne la ravissait pas vraiment.


  Au même instant, un claquement de pas militaires gravit les marches de bois qui menaient à l’entrée. L’allure n’avait rien de précipité ; il s’agissait sûrement d’un sergent de l’armée du Parti et non de la cavalerie des sympathisants venus pour la délivrer. Lara retint un soupir d’agacement. Devait-elle vraiment tout faire toute seule ? Le découragement la saisit comme un homme en armes apparaissait, les épaules recouvertes de la cape violette des officiers. Le haut de son torse brillait des récompenses reçues, et ses galons argentés indiquaient qu’il s’agissait au moins d’un sous-officier de haut rang. Lara ne s’y connaissait pas assez pour savoir lequel. En tout cas, il ne s’agissait pas d’un Thaumaturge. Il ne portait pas le bon uniforme.


  L’homme referma la porte derrière lui, ce qui n’empêcha pas plusieurs brassées de sable rouge de se couler dans la pièce. Il s’avança jusqu’à Lara, le pas crissant, et contourna la table pour venir claquer des talonnettes devant sa cellule.


  — Mestre de Camp Cléric, bras droit du Maréchal Matsumoto. Je vais vous emmener en dessous pour interrogatoire. Veuillez ne pas résister.


  Deux sentiments étreignirent le cœur de Lara : la joie à l’idée de découvrir qu’elle avait eu raison sur les installations cachées sous Tennant Creek ; et la peur à l’entente du nom de la créatrice de Renaud. Tout cela n’annonçait rien de bon. La cavalerie des sympathisants avait intérêt à se dépêcher…


  Dehors, les fusilleurs firent feu. Le timing n’était pas vraiment parfait étant donné que Lara n’était pas encore sortie de sa cellule, mais elle s’en contenterait : le Mestre de Camp Cléric était un homme prévoyant qui disposait de son propre jeu de clés sur lui. Lara le saisit par le haut de son uniforme. Le visage de l’homme cogna une fois, deux fois, trois fois contre les barreaux, jusqu’à ce que son nez ne soit plus qu’une plaie sanguinolente. Lara prit les clés à sa ceinture puis laissa tomber le corps par terre. Le temps que le gardien réagisse – ce n’était définitivement pas un militaire –, elle avait ouvert sa cellule et effectué un pas dehors. Un seul, puisqu’elle destinait un coup de pied latéral au pauvre gardien. Le talon de sa botte toucha la tempe avec un craquement sinistre, et l’homme s’effondra en silence.


  Lara enjamba le corps du Mestre – déjà la seconde fois qu’elle enjambait quelqu’un de mort ou d’inanimé, aujourd’hui – et hésita une brève seconde, incertaine quant au sort qu’elle lui réservait. Il s’agissait certes d’une des huiles de l’armée du Parti, mais si elle tuait un homme inconscient, désarmé et à terre, valait-elle mieux que l’ennemi qu’elle combattait ? Le temps qu’elle se pose la question, ses alliés avaient percé la ligne des fusilleurs. À l’instant précis où elle récupérait ses colts et les tournait vers la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit violemment sur une silhouette féminine qui brandissait un sabre court et une carabine à canon coupé. Un foulard écarlate dissimulait en grande partie son visage. Les deux jeunes femmes s’observèrent en chien de faïence tandis que les tentacules immatériels de la tempête colonisaient l’entrée. Lara remonta le foulard sur le bas de son visage, plissant les yeux pour mieux voir la personne en face d’elle. Le contre-jour jouait en sa défaveur. Mis à part l’indéniable féminité de sa silhouette, la volupté de ses hanches et sa coiffure de lionne, elle ne discernait rien qu’une peau noire, chocolatée, qui n’était pas sans lui rappeler…


  — F… Fraan ? balbutia-t-elle.


  Impossible, son amie avait un mari, des enfants, une famille qui la retenait en Europe. À moins que le Parti n’ait tenu ses sinistres promesses, que les menaces de Pulp soient devenues des réalités, et que Fraan n’ait été arrachée à son quotidien, expulsée de la sûreté toute relative des villes surveillées ?


  Impossible !


  La femme ne l’avait pas entendue à cause des hurlements du vent, mais elle baissa ses armes et lui ordonna :


  — Viens !


  Aucun doute sur la voix. C’était elle. C’était Fraan.


  — Attends !


  — Plus tard ! cria son amie en retournant à l’extérieur pour être avalée par le nuage de sable.


  Lara rengaina ses colts et ses couteaux de lancer, tremblante à cause de l’espoir qui revivait en elle.


  Un instant paralysée par l’incrédulité, elle se précipita à l’extérieur pour la rattraper, mais buta sur la silhouette sombre et menaçante d’un homme. Un allié, heureusement.


  Qui lui hurla dessus, également d’une voix qu’elle connaissait bien, impossible de s’y méprendre là encore :


  — LARA CARAX ! Suivez-nous, bon sang de bois !


  Anthony, le bras droit de son père, avait visiblement survécu au crash. Il n’avait perdu ni son foulard, ni son énergie redoutable, qu’il mit à profit pour tracter Lara par le bras.


  — On n’a pas toute la journée devant nous, éructa-t-il.


  Il n’avait jamais eu que des reproches à lui faire, de toute façon.


  Comment s’était-il retrouvé ici ? Pourquoi arborait-il toujours le rouge des Foulards de son père ? Au nom de qui agissait-il ? Et Fraan ? Comment ? Pourquoi ? Depuis quand était-elle en Australie ? Une tempête de questions se déchaînait sous son crâne, tandis que l’ancien bras droit de son père la traînait de rue en rue, vers la liberté, les réponses, et, peut-être, vers Fraan…


   


  Les avant-bras posés sur le garde-corps et le menton appuyé sur ses mains jointes, Claudia observait le paysage qui défilait en dessous d’elle. Le désert ressemblait à un gigantesque organisme mourant et contrefait. Les cratères à des cicatrices, les roches à des épines, les billabongs à des plaies suintantes… tout lui rappelait sa propre infirmité, son propre calvaire. Pourtant, en dépit de l’amertume que lui inspirait le défilé des mutilations terrestres, elle ne parvenait pas à détacher son regard du spectacle. Une fascination morbide l’y accrochait. Elle avait beau quitter le pont, elle y revenait toujours.


  Dans ses pupilles vertes brillaient des larmes qui ne voulaient plus couler, comme si le brasier qui avait dévoré son corps avait également asséché le puits du chagrin. Cela la brûlait encore de temps à autre. Elle avait l’impression que le mal la dévorait toujours, sous les plaques de peau marron aussi rêche du cuir.


  Soudain, la plainte mélodieuse du vent qui tirait sur les haubans fut interrompue par un bruit de pas. Claudia ne se retourna pas, sachant que la torsion rouvrirait immanquablement la blessure en bas de son dos, celle qui n’avait toujours pas cicatrisé. De toute manière, il s’agissait sûrement de Neil. Son garde-malade. Son ami, aussi. Un peu. Claudia ne l’avait pas assez connu avant l’attentat pour le qualifier ainsi. Peut-être que leur relation changerait un jour. Peut-être pas. En tout cas, pour une raison inconnue de la jeune femme, il prenait soin d’elle comme il aurait pris soin de sa sœur, sa fille… ou sa femme.


  Même s’il ne m’a jamais touchée comme ça, regretta-t-elle en sentant poindre les larmes.


  Ses yeux la brûlèrent, mais là encore, rien ne coula. Elle ne pourrait plus jamais aimer, toucher, sentir. Jamais.


  Sauf si Renaud me guérit, songea-t-elle sans trop d’espoir.


  Neil se plaça près d’elle. Il la dépassait de beaucoup plus qu’une tête, maintenant qu’elle passait son temps assise dans cet horrible fauteuil à magilectrie. La recommandation médicale ne tarda pas :


  — Vous devriez retourner à votre cabine…


  Tout le monde lui parlait tout le temps de son état, lui rappelait constamment à quel point elle devait faire attention, se montrer précautionneuse, ne pas trop s’exposer à ceci, à cela, et veiller à bien étaler la crème le soir…


  Claudia ignora la remarque, elle savait bien quel reproche s’y dissimulait. Heureusement, le jeune homme n’insista pas. Il se contenta de poser une couverture sur son dos et ses épaules, ayant visiblement prévu qu’elle ne souhaiterait pas rentrer. Il commençait à comprendre que son entêtement ne tenait pas à son caractère, qu’elle n’avait jamais eu mauvais, mais au simple besoin de…


  De quoi, en fait ?


  Elle-même l’ignorait. Elle savait seulement qu’elle se sentait mieux ici, sur le pont avant du Capitan, qu’elle ne l’avait été dans sa chambre de malade à Port-Campbell. Le long séjour dans les tunnels de pierre de la ville pirate l’avait achevée… La jeune femme avait cru être enterrée vivante, ce qui était presque le cas étant donné que l’armée du Parti pour la Paix ravageait Port-Campbell et ses habitations au même moment. La mort était passée si près d’elle. Par deux fois, Claudia avait senti son haleine brûlante puis glaciale sur sa nuque. Une première fois par le feu, une deuxième fois par le froid. Combien d’heures avaient-ils passées dans ces souterrains humides, où l’hiver glissait ses doigts de neige et de vent jusque dans les moindres recoins ? Combien de temps à attendre que la bataille prenne fin dehors ? Les bombardements avaient duré toute la matinée. Les échauffourées qui avaient suivi au moins autant. Claudia n’avait pas compté les heures passées là-dessous. Neil non plus. Ils n’en parlaient pas, d’ailleurs. Ils évoquaient plus « volontiers » l’attaque qui les avait contraints à ce séjour six pieds sous terre. Claudia se demandait bien pourquoi, car ils n’en avaient rien vu. Dès que les sentinelles avaient donné l’alerte, la plupart des habitants de Port-Campbell s’étaient réfugiés dans les souterrains tandis que l’armée sortait l’artillerie lourde pour les protéger et détourner l’attention du Parti.


  Mais cela n’avait pas suffi, face aux Thaumaturges. Les maîtres de la magie l’avaient emporté sur les armes que Renaud avait créées pour défendre Port-Campbell. Claudia se rappelait des explosions qui fissuraient les ténèbres d’arcs électriques ; de la pierre qui tombait en miettes, sur sa tête et le reste de ses cheveux ; de la poussière qu’elle toussait sans pouvoir se retenir tandis qu’ils attendaient que la tempête de feu et de sang ne s’éloigne.


  De longues heures plus tard, quand le silence était revenu, que l’ennemi semblait loin, elle avait supplié Neil de la ramener dehors.


  — Et s’ils sont toujours là ? S’ils nous attendent ? avait-il dit.


  — Et si ça n’avait plus aucune espèce d’importance ? Entre mourir de faim et mourir fusillée, je choisis la deuxième solution.


  Neil n’y avait rien trouvé à redire, et il avait guidé le fauteuil magilectrique et sa jeune blessée dans les couloirs surpeuplés. De temps à autre, de loin en loin, une torche éclairait leur chemin ainsi que les visages défaits qui se terraient dans les recoins d’ombre.


  Dehors, il faisait presque nuit. L’armée du Parti pour la Paix s’en était allée, ne laissant que des ruines. Il neigeait. Les maisons brûlaient. Une odeur de pluie, de bois humide et de brasier agonisant flottait dans l’air. Claudia avait retenu la nausée qui menaçait Les flammes jetaient des flaques rouges et dorées sur les cendres noirâtres qui tapissaient le sol. Au bord de l’eau, le vent soulevait des pelletées de flocons gris.


  Pas de neige, mais des cendres.


  Quand la silhouette effilée d’un navire de guerre s’était présentée à l’ouest, ombre menaçante au-dessus de la ligne de l’horizon blanchi, Claudia avait cru s’évanouir dans son fauteuil. Puis Neil l’avait rassurée avec un seul mot. Un seul nom. Celui qui resterait à jamais son tyran protecteur, même par-delà le voile invisible de la mort.


  — Le Capitan !


  Le soupir de soulagement poussé par Claudia à cet instant avait balayé quelques « flocons » qui flottaient devant elle. La jeune femme se rappelait avoir louché sur ces minuscules résidus d’existence, peaux mortes d’une époque révolue. La fine ciselure de leurs contours gris contenait une certaine beauté. Il fallait aimer le morbide. Après tout, ces cendres avaient été quelqu’un, ou quelque chose…


  En tout cas, elle n’oublierait jamais l’odeur de l’air ce jour-là, mélange âcre d’iode et de feu de bois humide.


  Le parfum des catastrophes.


  La résistance ne leur avait apporté que misère et désolation. Port-Campbell aurait dû s’abstenir de déclarer la guerre au Parti qui, en retour, les avait « pacifiés » en bonne et due forme. Après tout, quand il n’y a plus personne pour élever la voix, il ne règne plus que la paix.


  Mais le pire était derrière elle : contrairement aux rescapés de Port-Campbell qui se comptaient tout de même par centaines, elle avait déjà connu la déchirure de l’exil, la violence de l’anéantissement d’un monde, d’une époque, d’une maison… dès son arrivée à Port-Campbell, inconsciemment, elle savait déjà qu’elle n’y resterait pas longtemps. Elle s’était préparée à cette idée, habituée à faire de l’éphémère un mode de vie permanent. Cela faisait-il d’elle une nomade ?


  Une nomade sans jambes, voilà qui n’est pas commun ! s’amusa-t-elle comme une douleur fantôme revenait hanter le bas de son corps. Elle grimaça, les dents serrées. Le froid n’existait pas. Ses jambes n’existaient pas.


  Tant pour s’efforcer de faire oublier à son corps la perte traumatisante de ses membres que pour distraire les enfants exilés à bord du Capitan, Claudia s’était mis en tête de leur raconter des histoires. Ainsi, tous les soirs, elle s’installait sur le pont en compagnie de la douzaine de marmots de tous âges. Les étoiles curieuses ouvraient grand leur œil étincelant. Les adultes avaient fini par se joindre aux enfants et ainsi, une fois par jour, Claudia déroulait le fil rouge de différents mythes bouddhistes, qui passionnaient véritablement les autochtones australiens. Alors qu’elle avait commencé par des contes célèbres et des récits inventés, elle avait fini par tricoter une légende aux Foulards Rouges. Lara devenait une combattante au port fier et altier que rien n’effrayait, pas même la menace des Thaumaturges. Renaud se faisait un magicien rebelle aux intentions plus pures que ses actes ne le laissaient croire. Le Capitan, le vrai, apparaissait comme une ombre grise, ni bonne ni mauvaise, un père prêt à s’opposer au monde entier pour que sa fille vive dans un monde meilleur. Ce n’était pas si loin de la vérité, au final. Claudia gommait les détails mesquins, les motivations égoïstes, le proxénétisme, les coups, les blessures, les humiliations… Elle-même se présentait comme « l’humble témoin anonyme qui participa peu mais observa beaucoup ». Elle commençait chaque soir par cette formule devenue rituelle. Elle inventait la plupart des combats, enjolivait la réalité, enrichissait de détails soi-disant authentiques ce dont elle avait seulement eu vent…


  Pour une heure, elle oubliait son infirmité, sa douleur, son immobilisme.


  Pour une heure, ils oubliaient leur solitude, leur chagrin, leur exil.


  Et ils volaient, ensemble, au-dessus des nuages.


  Claudia regrettait de ne pas pouvoir répandre cette histoire à bord des autres navires de la flotte rescapée de Port-Campbell, une histoire qu’elle commençait à connaître par cœur à force de la réinventer et de l’enrichir. Sans savoir vraiment pourquoi, elle avait l’intuition que cela serait utile, que Lara, Renaud et les autres en tireraient un bénéfice, et pas uniquement pour leur ego.


  Et si cette histoire se répandait jusque de l’autre côté des océans, à travers les continents ? Jusqu’au cœur des territoires du Parti ?


  Elle rêvait, mais c’était tout ce qu’il lui restait. Des illusions…


  — Qu’est-ce que c’est que ça, là-bas ? demanda soudain Neil.


  Claudia sortit de sa rêverie – encore ! – et plissa les yeux. De l’index, Neil désignait une espèce de gros nuage rouge qui tourbillonnait sur lui-même, comme une tornade plus large que haute… Ils étaient encore loin, on en discernait à peine les contours, mais cela ne faisait aucun doute : il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel. La chose ressemblait à un sablier de plusieurs centaines de mètres de hauteur, dont la clepsydre du haut aurait alimenté en sable et en air la clepsydre du bas, et vice-versa.


  — Je…


  — TEMPÊTE DE SABLE ! hurla la vigie au même instant.


  Kilian, aussitôt sur le pont, extirpa une longue-vue de sa manche. Une main sur sa canne, l’autre autour du dispositif collé à son œil, il grommela quelque chose que Claudia n’entendit pas. Le vent avait disséminé ses paroles.


  — Qu’a-t-il dit ? interrogea Claudia.


  — Que ce devrait être Tennant Creek, je crois…


  Neil pencha la tête sur le côté. Une lueur malicieuse brillait dans son regard noisette :


  — Et que ce devait être l’œuvre de Renaud. Enfin, je suppose. Il a simplement dit : « tout à fait son style. »


  Claudia tourna le regard vers le sablier géant puis éclata de rire :


  — Tape-à-l’œil, c’est tout à fait ça.


   


  Ils l’avaient conduite dans un réfectoire souterrain aux murs gris et aux bancs déserts. Ils lui avaient donné de quoi se restaurer, puis demandé d’attendre. Des néons grésillaient de manière désagréable tout en jetant une lumière blafarde sur les reliefs de son repas. Elle avait dévoré le gruau d’orge où surnageaient quelques rares morceaux de volaille assaisonnée d’épices inidentifiables, mais laissé le pain et à peine touché l’eau. Son ventre noué par l’impatience avait refusé la moindre bouchée de plus, même liquide.


  En mangeant, Lara avait davantage comblé l’espace entre les secondes qui s’étiraient que le vide rugissant de son estomac. L’attente allait la rendre folle. Elle voulait revoir Fraan. Tout de suite. Maintenant. Pour une raison qu’elle ne parvenait pas encore à identifier, elle redoutait le face-à-face. Elle se sentait comme suspendue par le bout des doigts à une falaise, prête à tomber dans le gouffre immense de la déception.


  Et si tout ne se déroulait pas de manière aussi idyllique que dans ses rêves ? Et si elle s’était fait des illusions ? Et si l’amour s’était érodé ?


  Elle avait mal, vraiment mal dans son corps. Sa mâchoire refusait de se desserrer, provoquant une douleur dure et lancinante jusqu’en bas de sa nuque. Quand elle leva la main vers son cou pour le masser légèrement, elle eut l’impression que son bras s’extirpait d’une immobilité de pierre.


  Trop tendue pour bouger…


  Anthony et les autres sympathisants ne trouveraient qu’une statue de calcaire blanc, s’ils tardaient trop à venir.


  D’ailleurs, comment Anthony avait-il atterri à Tennant Creek ? Cela faisait partie des nombreuses questions auxquelles Lara espérait une réponse claire, même si celle-ci ne figurait pas en haut de sa liste. L’ancien bras droit de son père avait-il suivi Wole jusqu’ici ? Que s’était-il passé, après le crash, pour qu’il ne rejoigne pas Canberra et se retrouve contraint de se diriger vers le nord ? D’autres évadés se trouvaient-ils également entre ces murs ? Et surtout, avait-il vu son père mourir ? Avait-il pu lui offrir un départ serein ? Une dernière demeure décente ? Lara imagina le cadavre de son père en train de dériver au gré des courants, en pleine déliquescence, des morceaux de son corps flottant telle des particules de poussière autour de lui. L’eau pouvait être si sale, les habitants de l’immensité liquide si affamés et monstrueux… C’était un endroit où la main de Bouddha ne pouvait s’étendre, tout comme l’espace. Lara avait essayé de se convaincre du contraire, mais en vain, car chaque fois qu’elle y pensait, elle sentait son cœur se serrer et ses yeux lui piquer. Son père méritait mieux. Son père méritait un tapis de mousse, une couverture de pierre, le calme sépulcral des maisons de renaissance – il méritait de renaître en Terre Pure et non d’être cloué à la roue du Dharma ou noyé dans le flot des âmes errantes.


  Anthony se faufila dans la pièce. Il referma doucement la porte derrière lui. Lara retint son souffle. Le moment était venu.


  Son regard se posa sur le repas à moitié terminé, puis il hocha la tête avant de s’asseoir sur le même banc qu’elle, une jambe de part et d’autre de la planche en fer.


  — Tu n’aurais jamais dû venir à Tennant Creek.


  — Mais je suis là.


  — Mais tu es là.


  Elle releva le menton, prête à faire face aux reproches qui ne manqueraient pas de pleuvoir. Anthony s’était toujours fait un devoir de lui rappeler qu’elle n’était que la gamine de son père, rien de plus. S’il arborait si fièrement le foulard au nez et à la barbe du Parti, ce n’était sûrement pas tant pour rallier son camp à elle que pour entretenir la mémoire du Capitan. Elle en était persuadée.


  — Comment es-tu arrivé là ?


  Il éluda la question, comme d’habitude :


  — Un peu à pied, un peu à cheval.


  — Mais pourquoi ?


  — Canberra et ses culs-bénits ne me disaient rien. J’ai croisé la route de raclures qui remontaient vers Tennant Creek. Ils ont failli me dégommer et, voyant que je pourrais me montrer utile, ils m’ont pris sous leur aile pour me ramener ici. Ce n’est qu’après que j’ai appris qu’ils travaillaient pour le Parti. Autant te dire que dès que je l’ai su, je me suis enterré ici pour qu’on ne me retrouve pas. C’était impossible de sortir de la ville à ce moment-là. Et puis j’ai rencontré certaines personnes, qui entretenaient la même rage froide et glaciale que nous envers le Parti… l’idée de faire renaître les Foulards Rouges a pris forme.


  — Donc c’est toi qui diriges, ici ?


  — Oui, grimaça-t-il avec une satisfaction presque perverse. Et ton arrivée n’était pas vraiment prévue.


  — Quels sont tes plans ?


  Anthony passa une main calleuse dans ses cheveux noirs, qu’il portait mi-longs et aplatis en arrière. Et gras. Si c’était censé lui donner l’air d’un leader, ce n’était pas vraiment réussi… Lara tâcha de museler son impatience. Elle finit par céder :


  — J’ai besoin de savoir. Si je me suis jetée dans la gueule du loup, ce n’est pas par plaisir ou par pure provocation. C’est parce que Renaud et moi avons besoin de votre aide pour vaincre le Parti. Et tu sais très bien, toi aussi, que tu as besoin de nous.


  — Ça dépend. Tu es vraiment devenue une magicienne ? Comment ça se fait ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne le comprends pas vraiment moi-même, répondit-elle tout en ayant conscience qu’il faudrait plus que ça à Anthony pour la croire. Quand je me suis réveillée à Canberra, ils m’ont envoyée dans une arène pour me jeter aux crocodiles… ne fais pas cette tête, c’est vrai. Je te jure. Ils m’ont jetée dans leur arène. J’étais seule, et je n’en suis sortie vivante que grâce à ma toute nouvelle magie dont je n’avais même pas conscience. J’ai… l’air s’est enflammé autour de moi. Si nous n’étions pas dans le champ d’action d’un coupe-magie aussi puissant, je pourrais te montrer.


  — Tu me montreras. J’y compte bien. J’attends des preuves. Des vraies. Ta parole ne vaut rien pour moi.


  Sa voix grondait tel l’orage en approche. Puisqu’elle n’avait rien à perdre, elle décida de tout lui révéler :


  — Nous envisageons de délivrer cette ville de l’influence du Parti, notamment pour atteindre ceux qui sont otages de la prison de haute sécurité…


  — Quelle prison ?


  Lara ne put contenir sa joie d’en savoir plus que lui :


  — Celle qui se trouve sous Tennant Creek.


  — Nous sommes déjà sous Tennant Creek.


  — Encore en dessous, alors. On est certains qu’elle est là. Le Parti a beaucoup fait pour tenter de nous éloigner d’ici. Déjà, quand nous étions à Canberra, ils ont tenté de nous tuer. Je pensais que c’était par simple envie de nous anéantir, mais avec le recul, j’y vois autre chose : ils savaient que nous découvririons le secret de Tennant Creek, justement à cause du coupe-magie qui enserre la ville. Pourquoi prendraient-ils de telles précautions, sinon ?


  — Tu veux dire que…


  — Quelque part là-dessous se trouve la prison des magiciens. Ils ne sont pas envoyés sur Bagne, alors il faut bien qu’ils aillent quelque part. Et ce doit être ici. Juste sous nos pieds.


  L’enchaînement ôta toute réplique de la bouche d’Anthony, béat de cette découverte. Il dut s’apercevoir de son air stupide dans le reflet des pupilles grises de Lara, car il se reprit très vite :


  — Il faut que je prévienne mes généraux.


  Ses généraux, rien que ça ? Il ne se prenait décidément pas pour n’importe qui.


  Il se leva, signifiant la fin de la conversation. Il allait partir lorsque Lara glapit :


  — Attends !


  Le désespoir, dans sa voix, l’interpella assez pour qu’il s’arrête sur le pas de la porte. Lara poursuivit :


  — Quand vous m’avez sauvée, tout à l’heure…


  L’emploi de ce verbe lui râpait la langue, car elle était presque certaine qu’elle aurait pu s’évader sans leur aide, mais elle voulait gagner les faveurs d’Anthony, non l’inverse.


  — Il y avait une femme, ajouta-t-elle. Grande, noire, élancée.


  S’humectant les lèvres, elle n’osa pas révéler à quel point elles étaient proches. Aussi biaisa-t-elle :


  — Elle m’a paru familière. Est-ce que…


  — Oui, coupa-t-il sans vraiment répondre. Je te l’envoie.


  Et il claqua la porte, gardant le verrou ouvert. De toute manière, enchaînée par l’espoir de retrouver Fraan, elle n’irait pas loin.


   


  La personne derrière la porte prit son courage à deux mains puis, après une seconde d’incertitude supplémentaire, le couperet tomba.


  Lara se leva, les jambes tremblantes, n’osant y croire.


  — Fraan…


  Le temps se figea. Lara se figea. Elle n’entendait même plus le sang battre à ses tempes. Tout semblait immobile autour d’elle, comme si l’instant se gravait avec force dans sa mémoire.


  Lara observa son amie avancer. Ses yeux brillants. Son sourire. Les larmes qui dévalaient ses joues comme autant d’étoiles filantes tombées du ciel. L’étreinte lui broya la poitrine. L’émotion lui coupa le souffle avec la force d’une balle.


  Et la réalisation la frappa de plein fouet.


  Pas d’explosion de joie.


  Pas de larmes.


  Rien.


  Trop hébétée, elle se laissa bercer par son ancienne amie et amante tout en s’interrogeant sur les raisons de son apathie sentimentale. Il ne s’agissait pas d’indifférence, loin de là, plutôt d’un mélange de stupeur et de consternation à l’idée qu’elle ait passé tout son temps à courir après Fraan pour, qu’au final, ce soit elle qui la trouve et non l’inverse. Mais pourquoi ne pleurait-elle pas ? Pourquoi ne riait-elle pas ? Pourquoi ne répondait-elle pas à l’étreinte désespérée ?


  Mécaniquement, Lara finit par lever les bras pour lui enserrer la taille. Elle plongea le nez au creux des cheveux noirs, aussi crépus que dans son souvenir, avec l’espoir que leur parfum familier réveille en elle son amour d’antan.


  Elle ressentit un frémissement d’amitié et d’affection, guère plus.


  Lara bougea, et les deux jeunes femmes se séparèrent. Leurs mains restèrent jointes, celles de Fraan posées à plat sur celles de Lara, ainsi que deux futurs unis le faisaient lors de la cérémonie d’union. Mal à l’aise, la Bagnarde s’écarta pour s’asseoir sur le banc. Fraan en fit autant et, pour la première fois en sept ans, elles se firent face à nouveau.


  Mis à part quelques rides sur le haut du front et des pattes d’oie au coin des yeux, Fraan n’avait pas changé d’un cheveu, pas même un qui serait devenu blanc. L’ovale de son visage jadis parfaitement dessiné accusait un peu l’âge et les nombreuses épreuves traversées, mais ses grands yeux noirs conservaient toute leur douceur et leur pétillant. Alors qu’elle examinait Lara de la même manière, avide du moindre détail, l’arc de ses sourcils n’avait de cesse de se tordre. Une cicatrice en forme de virgule était apparue à l’angle droit de sa mâchoire, encore rose, témoignage d’un récent combat. Le regard de Fraan décelait sur elle chaque coup, chaque blessure, même celles qui avaient disparu grâce à la magie. La jeune femme avait pris un peu de poids, sûrement à cause de ses grossesses consécutives. Elle n’en paraissait pas moins élancée, aussi grande, belle et féminine qu’auparavant. En comparaison, Lara se sentit hâve, grossière et brutale.


  Et vide. Comment se réjouir de retrouver quelqu’un dont on a mis des années à faire le deuil ?


  Fraan prit une longue inspiration :


  — Quand je t’ai vue, tout à l’heure, saisir tes colts et les pointer sur moi… mon cœur s’est arrêté de battre. Dans le feu du combat, je ne pouvais pas… je ne voulais pas…


  — Ce n’était pas le bon moment, résuma Lara.


  — Voilà.


  Fraan lui sourit timidement, ce qui n’était pas dans ses habitudes.


  — Comment…


  Lara ne savait pas par où commencer.


  — Pourquoi es-tu là ?


  — Pour toi.


  — Mais, ta famille…


  — Je ne pouvais rien y faire.


  — Comment ça ?!


  — Je ne voulais pas mettre mes enfants en danger. Il était déjà trop tard quand je suis partie, mais au moins mon départ leur laissait une chance.


  — Comment ça ? Raconte-moi, Fraan, je veux tout savoir. Que t’est-il arrivé durant ces six ans loin de toi ?


  Bien que prononcés avec douceur, ces mots visaient à dissimuler l’angoisse de ne pas ressentir ce qu’elle aurait dû ressentir en cet instant.


  — Après ton… ton départ, fit Fraan d’un ton hésitant, Jack a disparu.


  Jack, l’homme et Thaumaturge qui s’était immiscé entre elles et avait failli tout gâcher avant même que l’ombre de Bagne ne se profile sur leurs existences. Il avait séduit Fraan, qui avait peu à peu délaissé Lara… Une période sombre mais qui, en comparaison du reste, n’avait constitué en fait qu’un préambule.


  — J’ignore ce qu’il est devenu, poursuivit-elle, s’il a été muté sur un autre continent ou si le Parti s’est simplement débarrassé de lui d’une manière ou d’une autre. Ce qui est certain, c’est que je ne l’ai jamais revu. Mais peu m’importait son sort, c’était à toi que je pensais. J’ai traversé une longue période de dépression, durant laquelle j’ai rencontré mon actuel époux, James Afford. Il… il est médecin et d’une bonté sans bornes. Il m’a prise en considération et traitée comme un être humain, même si mon nom était tâché d’opprobre suite à la fameuse « affaire Carax » dont tout le monde parlait dans mon dos, mais que je n’avais pas le droit d’évoquer, même par allusion. Lui-même n’a jamais abordé le sujet. Il n’était pas mon docteur, mais il a inventé un prétexte pour me rencontrer plusieurs fois de suite et… une chose en entraînant une autre, je suis devenue sa seconde femme. Nous avons eu deux enfants merveilleux. Chuck et Lara.


  — « Lara », fit remarquer l’homonyme de cette enfant qu’elle ne connaîtrait probablement jamais. Comment as-tu obtenu l’autorisation de la nommer ainsi, si tu n’avais pas le droit d’évoquer l’affaire Carax ?


  Qu’il était étrange de prononcer l’expression consacrée, comme si l’affaire en question lui était étrangère… Ces mots recouvraient aussi un pan d’histoire politique mondiale, pas seulement le naufrage de son existence. Elle allait devoir s’y faire. Apprendre à les utiliser sans frémir.


  — Je ne l’ai pas demandée, répondit Fraan en souriant, et Lara la reconnut bien dans sa façon d’imposer ses choix aux autres. J’ai inscrit le prénom sur l’acte de naissance, en deuxième d’abord, mais James m’a proposé de le passer en premier. Il y a eu un silence et… j’ai repris un formulaire. Je suis donc la mère d’une petite Lara Marine Émilia Afford. Adorable, et aussi têtue que sa mère et son âme sœur réunies.


  Lara eut un sourire ému, mais triste.


  — Continue.


  — J’ai vécu dans un songe mièvre et anesthésié pendant des années, jusqu’à ce que je cesse les anxiolytiques de manière progressive. Il y a quelques mois, j’ai arrêté de les prendre complètement. James me trouvait plus épanouie, et moi aussi, alors il s’en est réjoui. Ce qu’il ignorait, c’est qu’en parallèle j’avais commencé à écrire des journaux à ton sujet. J’y ai consigné notre histoire, nos souvenirs, mes questionnements… Peu à peu, l’évidence m’est apparue : tant que le Parti pour la Paix régnera, personne ne sera heureux, les tragédies continueront de se tisser dans l’indifférence générale, de se cristalliser dans des cocons d’anxiolytiques, puis de faire dépérir l’hôte de la dépression, soit par l’angoisse, soit par une erreur qui l’amènera lui-même sur Bagne ou le réduira en esclavage. Je… je me suis rappelée tout ce que tu disais, au sujet de nos dirigeants, et j’ai ouvert les yeux. Je l’ai écrit noir sur blanc pour que le Parti connaisse bien mes intentions : « Je préfère que mes enfants meurent et renaissent dans une vie libre et nouvelle, que de les voir trembler en courbant l’échine un jour de plus. » C’est pour ça, que je suis partie. Pour ça que j’ai quitté ma famille, au départ. Je ne les ai pas abandonnés : quelque part, je les ai sauvés. Je le sais. À terme, libérer la Terre de l’influence du Parti est la seule façon de les protéger. C’est ainsi qu’un soir, alors que James allait revenir du travail, je suis partie pour ne jamais revenir. C’était le début du printemps, et il est plutôt doux dans le sud de la France où nous vivions. J’ai disparu, purement et simplement. Je me suis terrée des semaines entières dans une Maison de Renaissance voisine de ma ville, au milieu des cadavres pourrissant, à attendre que les recherches s’épuisent et que plus personne ne s’attende à me retrouver dans le coin. Je…


  Sa voix s’érailla comme le souvenir remontait à la surface de son esprit :


  — Je me suis nourrie des offrandes de nourriture et de boisson que les vivants apportent aux morts.


  Lara frissonna, révulsée à l’idée d’un tel sacrilège, néanmoins elle hocha la tête en comprenant l’intelligence du raisonnement. C’était sale, impur, mais brillant.


  — Je ne sortais pas de la Maison de Renaissance, renchérit Fraan. Je restais cachée au milieu des cadavres. L’odeur était insupportable, et la chaleur du printemps grandissante, mais je suis restée là un mois entier. Quand quelqu’un venait chercher un corps ou en amener un autre, je me hissais dans les hauteurs, entre les poutres et la toiture, avec les araignées et la poussière déposée par les soupirs de Mārā, à qui les âmes renaissantes échappent.


  — C’était très malin.


  — Oui, avoua Fraan à contrecœur. Mais combien d’âmes ai-je condamnées à l’errance par ma présence ? Probablement ne le saurai-je jamais. En tout cas, au bout d’un mois, j’ai quitté les lieux pour voyager de nuit. J’avais réussi à me procurer les heures de passage des patrouilles, ça n’a donc pas été trop difficile de gagner la mer Méditerranée et, de là, de m’acheter une place à bord d’un canot de passeurs illicites. Le… le navire était surchargé et a fait naufrage à quelques kilomètres de notre destination, et j’ai cru que ma vie allait finir sur les rives de l’Égypte. J’ai réussi à nager jusqu’au port d’Alexandrie et, après ça, tout a été beaucoup plus compliqué : le Parti sait qu’il y a des migrants qui fuient l’Europe et cherchent à passer le détroit pour gagner la mer Rouge puis traverser l’océan Indien jusqu’en Australie. Alors, au lieu de tomber dans le piège de celui qui veut rester discret et serait emporté par le Parti tout aussi discrètement, je me suis fait passer pour une ascète en pèlerinage vers les terres de Bouddha et l’ancienne cité sacrée de Lhassa. Ce qui a à peu près bien fonctionné jusqu’à la frontière indienne, où ils contrôlent les papiers de tout le monde, y compris ceux qui ont atteint l’Éveil. La supercherie n’a pas tenu bien longtemps. J’ai fui avant qu’ils ne puissent me contrôler, et je suis passée par les montagnes. Heureusement, elles n’étaient pas hautes, et j’ai pu passer entre les mailles du filet. C’est après que j’ai une fois de plus cru mon heure venue, quand une patrouille m’a réveillée en pleine nuit, sur une plage de la côte Ouest de l’Inde. Je ne pensais pas que la douane pénétrait si loin dans les terres indiennes, mais… j’ai eu tort. Ils cherchaient un navire clandestin, qu’ils n’ont pas trouvé. Ils m’ont faite prisonnière, et j’ai cru que j’allais être envoyée sur Bagne. Mais avant…


  Elle sourit.


  — Si j’avais su ça, mon voyage aurait été sûrement beaucoup plus simple : avant Bagne, tous les prisonniers sont envoyés en Australie, et mis à part ceux qui ont commis des crimes graves comme toi, on leur donne le choix : servir le Parti sur ce continent ou mourir sur la planète prison. J’avais donné un faux nom, et personne n’a fait le rapprochement entre l’ascète parjure et Fraan Afford. C’est donc comme cela que je suis arrivée ici : j’ai accepté de servir, et on m’a assigné un travail à Tennant Creek. Mais le principal était là : j’étais en Australie, et j’allais pouvoir rejoindre la révolution des Enfants de Proudhon, où qu’elle se cache.


  — Ce que tu as fait.


  — Ce que j’ai fait.


  — Fraan, c’est un périple de légende que tu as accompli… tu as risqué ta vie… tellement de fois. C’est incroyable.


  — Je ne pensais pas avoir ce genre de courage en moi. La plupart du temps, je ne savais pas quoi faire, j’improvisais au jour le jour, de minute en minute, parfois.


  — C’est admirable, ce que tu as fait pour ta famille. Notre combat est désespéré, mais pas perdu d’avance. Tu… tu as eu du courage d’entreprendre ce voyage. Même avant ça : d’envisager de le faire. La plupart des gens auraient trop peur pour ne serait-ce qu’y songer.


  Fraan croisa les bras, agitant une main comme pour éloigner un insecte invisible.


  — Oh, je ne me fais pas d’illusions, Lara. Et tu ne devrais pas t’en faire non plus : au fond, je sais que je suis égoïste et que je ne suis pas partie pour sauver ma famille. C’est le mensonge que je me suis seriné pendant des semaines, pas la vérité. Non. Si j’ai traversé deux continents et autant d’océans, c’était pour toi, Lara. C’était l’idée de lutter en ta mémoire qui m’animait. Et lorsque j’ai appris ton évasion… j’ai alors brûlé du désir de te retrouver. De te revoir. Te serrer dans mes bras. Et t’embrasser de nouveau, comme avant.


  Vive, sa main chercha à caresser sa mâchoire, mais la Foulard Rouge se détourna. Fraan cilla. Une expression étrange passa sur son visage, telle l’ombre d’un oiseau de proie sur le sol. Lara aurait dû être reconnaissante, lui témoigner son amour, lui jurer qu’elle n’avait pas entrepris ce périple en vain. Au fond, elle savait ne pas pouvoir mentir à son amie. Lara ferma brièvement les yeux et inspira. Fraan allait être déçue, tellement déçue. Elle avait tout sacrifié pour retrouver Lara, et maintenant qu’elles étaient là, qu’un avenir ensemble était redevenu possible…


  — Tu as changé, remarqua-t-elle enfin. Tu n’as pas pris une ride alors que tu as passé six ans sur une planète réputée pour tuer ses habitants à petit feu. Dehors, tu es la même. Mais dedans, tu as changé. Tes expressions, la manière de te tenir, ton regard… Oh, Lara, que s’est-il passé, pour que tu affiches cet air hanté ?


  Plus que le manque de tact, ce fut le sentiment de pitié qui horripila l’ancienne Bagnarde. Les retrouvailles ne se déroulaient vraiment pas comme elle s’y était attendue. L’embrassade l’avait laissée de marbre. L’échange s’annonçait catastrophique.


  Cela dit, Fraan avait raison sur un point : Bagne l’avait définitivement transformée.


  Cependant, elle avait tort sur un autre : il n’y avait rien de méprisable à cela. Lara n’y pouvait rien si la somme des expériences vécues sur la planète-prison et des épreuves enchaînées l’une à l’autre avait fait d’elle une femme différente.


  Lointaine.


  Les années-lumière qui les séparaient jadis s’étaient transformées en une distance mentale qu’il ne leur serait jamais possible de combler.


  En changeant, en évoluant, Lara avait perdu Fraan pour de bon. Leurs existences avaient suivi des trajectoires trop différentes pour qu’elles se croisent à nouveau. Pas avant un nouveau cycle et une nouvelle vie, en tout cas.


  Est-ce que je l’aime toujours ?


  La réponse jaillit de son cœur, simple, évidente.


  Bien sûr que oui. Seulement, mon amour pour elle a changé en même temps que moi.


  Rassurée par cette constatation, Lara se détendit et s’efforça de ne pas être trop dure avec son amie. Fraan ne pouvait pas savoir. Lara ne devait pas la repousser sous prétexte qu’elle ignorait les épreuves qu’elle avait traversées. Et le nouveau caractère qu’elle s’était forgée.


  Une fée de poudre et d’acier, se souvint-elle avec un amusement nostalgique. C’est ce que je suis désormais.


  — Je ne suis pas quelqu’un de brisé, Fraan. Enfin, je l’ai été lors de mes premiers temps sur Bagne, et les cicatrices n’ont certainement pas disparu, mais je me suis reconstruite et je peux t’assurer que je ne renierais pas une seule parcelle de celle que je suis maintenant. J’ai changé à un point que tu n’imagines pas, et peut-être que tu n’aimeras pas la personne que je suis devenue.


  Elle marqua une pause, incertaine quant à la manière dont elle pouvait se décrire. Mais puisque les actes définissaient davantage une personne que ses paroles, elle se lança dans l’énumération de ses « exploits », certains morbides, d’autres dont elle pouvait être fière :


  — J’ai survécu six ans seule dans un désert semblable à celui-ci. Six ans de solitude où j’ai failli devenir folle à parler dans le vide, à dessiner ton visage dans le sable, à craindre mon ombre et le sifflement du vent la nuit. Six ans à sursauter quand un Bagnard me frôlait, à craindre le viol, le vol et la mort. Six ans à vivre comme une bête traquée, et à agir monstrueusement pour éloigner les monstres : la violence était le seul moyen de tenir le monde à distance. Les gens ont commencé à me craindre. J’ai tué pour de l’argent en faisant passer ça pour une forme de justice. Je m’étais fait un nom… « Lady Bang », fée de poudre et d’acier. Et puis…


  Elle sourit, consciente qu’elle ne devait sa métamorphose qu’à cette rencontre.


  — Renaud est arrivé. C’est un Bagnard, comme moi, mais c’est aussi un ancien Thaumaturge échoué sur la planète par accident. Pas par hasard, c’est certain, mais je ne peux t’en dire plus de moi-même. Ce que je peux t’assurer, c’est que si ma renaissance n’est pas de son fait, que j’ai tout fait par moi-même, c’est quand même à lui que je dois mon éveil personnel. Comment t’expliquer ? J’étais Lady Bang, et lorsqu’il est apparu dans mon monde, je suis peu à peu redevenue Lara, mais dans une incarnation différente, tu vois ? Je lui dois cet éveil. À lui et à mon père. Je me suis cru une femme forte, sur Bagne, mais je ne l’ai jamais vraiment été. Seule, à moitié folle et constamment sur le qui-vive, ça, oui. Maintenant… je n’ai jamais été aussi sûre de moi, de ce que j’entreprends et de ce dont je suis capable.


  Une douce chaleur partit de son cœur fissuré, se répandit dans sa poitrine, ses membres… La satisfaction la nimbait tout entière.


  — J’ai survécu grâce à eux, j’en ai conscience, mais si je vis aujourd’hui, c’est uniquement de mon fait, car j’en ai décidé ainsi.


  Lara se rendit compte que son regard s’était perdu quelque part sur le mur derrière Fraan. Elle en réajusta la ligne de mire, de sorte que toute sa vigilance soit concentrée sur les deux lacs noirs qui lui faisaient face, brillants d’une émotion aussi vive et tremblotante que la flamme d’une bougie dans le vent.


  — J’ai souffert mille tortures, enduré mille épreuves, commis des actes dont j’ai honte, mais je ne vais plus me complaire dans la culpabilité ou le ressentiment envers qui je suis. Ce que je suis.


  — Je ne comprends pas. Qui es-tu exactement ?


  — Quelqu’un qui n’a plus rien à perdre. Les épreuves m’ont forgée. Leur masse m’a tant et tant frappée que je suis devenue plus solide qu’une épée. Et la douleur m’a tant et tant usé le corps qu’elle a fini par aiguiser mon esprit. Je suis un couteau, Fraan. Fait pour tuer, mais aussi protéger. Je suis une arme à feu, toute de poudre et de sang. Je suis un assassin. Un protecteur. Une survivante.


  — Je… je vois.


  Cette fois, c’était la peur qui brillait dans son regard. Lara ne lui en voulut pas, ce sentiment lui paraissait plus acceptable que la pitié.


  — Je l’ignorais lorsque j’ai reçu cet insigne, ajouta-t-elle en effleurant le tissu écarlate du bout des doigts, mais c’était ce que j’acceptais de devenir dès que je suis entrée chez les Foulards Rouges.


  — Est-ce qu’il est vrai que… ton père…


  Lara baissa la tête, comme les larmes qui avaient jusque-là refusé de couler pour Fraan se manifestaient à l’évocation du défunt.


  — Mon père est mort, fit-elle, la voix rauque.


  — Tant mieux.


  Le ton glacial jeta des épines de givre sur le cœur de Lara. Elle releva la tête si vite que ses vertèbres en craquèrent.


  — Si c’est lui qui a créé cette satanée milice, alors tant mieux.


  — Fraan !


  — Tu crois que je n’ai pas remarqué ta raideur ? Ton absence de chaleur ? J’ai cru que le récit de mon sacrifice allait t’émouvoir, mais c’est à peine si ton regard a brillé. Et encore, c’était de culpabilité et je vois qu’elle ne t’étouffe pas. Ouvre les yeux ! Ce n’est pas Bagne qui t’a changée, Lara. C’est ton père. Ça a toujours été ton père.


  Comment pouvait-elle dire une chose pareille ? L’ignorance n’excusait pas tout. Lara sentit la rage déferler dans ses veines, brûlante et glaciale.


  — J’ai changé, gronda soudain Lara en retenant sa colère d’exploser. Si tu as rejoint les Foulards Rouges de Tennant Creek pour le plaisir de m’humilier comme tu le faisais si bien jadis quand tu étais en colère, eh bien sache que ce n’était pas la peine de faire tout ce chemin : je ne suis plus la chose tremblante qui inclinait la tête en attendant que ça passe. Je ne suis plus celle que tu voudrais que je sois.


  Voilà, c’était dit. Fraan avait toujours été la meneuse, celle qui avait du caractère pour deux.


  — Les temps changent, les gens aussi, il n’y a rien que tu puisses faire contre ça, reprit-elle plus posément. Nous devons réapprendre à nous connaître, nous redécouvrir, et nous accepter. Tu t’en penses capable ?


  — Je suis venue ici en mémoire de celle que tu étais jadis. Je ne m’attendais pas à devoir rencontrer une nouvelle personne. Tu ne m’aimes plus, c’est ça, et tu veux que je te donne une chance d’échapper au devoir de me rendre mon amour, parce que j’ai commis un sacrifice tel que l’ignorer serait une insulte ?


  — Je n’ai pas dit ça. Ni pensé ça.


  Si, un peu, peut-être…


  Fraan secoua la tête, ses boucles noires auréolées de mèches plus claires bougeant avec elle dans un frottement doux. Son abattement faisait peine à voir. Lara sentit ses côtes la transpercer de l’intérieur, comme si une main de fer se resserrait autour d’elle. La culpabilité lui avait toujours fait cet effet-là. Fraan lui avait toujours fait cet effet-là.


  — Je t’aime toujours, soupira-t-elle pour lui mettre du baume au cœur. Mais plus comme avant. J’ai changé, je… je suis passé à autre chose…


  — Passée à quelqu’un d’autre. Renaud, c’est ça ?


  — Tu ignores ce que…


  — Oh, non, j’ai très bien compris. Tu m’aimais quand j’étais là et…


  — C’était pour toi.


  — … maintenant tu as quelqu’un d’autre.


  — C’est pour toi que j’ai tout risqué ! glapit-elle. C’EST POUR TOI QUE JE ME SUIS ÉVADÉE !


  Un sourire aussi mince qu’un fil d’araignée s’épanouit sur les lèvres de Fraan. Elle pleurait de nouveau, le cœur brisé :


  — Alors pourquoi est-ce que tu ne m’aimes plus ?


  Lara n’avait pas de réponse à lui offrir. Ce n’était pas à cause de Renaud, de ça, elle en était certaine. Ce n’était pas non plus à cause de Fraan elle-même : son amie avait de terribles défauts, dont celui de vouloir tout décider pour tout le monde, mais cela ne faisait pas d’elle quelqu’un de mauvais. Quelqu’un qu’elle ne pourrait aimer.


  — Tu crois que tu pourras m’aimer à nouveau comme avant ?


  — Je ne sais pas.


  Ces mots lui faisaient mal. Trop vrais, trop aiguisés – moins que le mensonge, cependant.


  — Est-ce qu’au moins j’ai toujours une place dans ta vie ?


  — Oh, Fraan, bien sûr que oui.


  L’aveu jaillit en même temps que les larmes. Lara jeta les bras autour de son amie, pour la rejoindre dans une étreinte plus sincère et chaleureuse que la précédente. Pourrait-elle lui pardonner d’être elle-même ? De se définir désormais par ce qu’elle était vraiment, et non ce qu’elle n’était pas ? Accepterait-elle sa relation avec Renaud ? Lara avait toujours été persuadée que l’amour ne pouvait que s’étendre, s’étirer et se multiplier, jamais s’amoindrir. Elle allait mettre cette conviction à l’épreuve dès aujourd’hui, si la Roue du Dharma et le monde ne se mettaient pas encore une fois en travers de ses projets.


  Alors, dans l’intimité que seules partagent les amies qui se sont toujours connues, Lara retraça en détail son exil sur Bagne, son parcours sur cette terre desséchée, mourante. Elle décrivit sa peur et ses angoisses, dépeignit le courage des hommes et des femmes qui se battaient pour survivre, courage qu’elle n’avait su identifier alors, qu’elle ne voyait que maintenant qu’elle n’y était plus. Elle confia sa solitude, dessina les paysages, la présence rassurante de Will qu’elle prenait pour une manifestation de sa folie puis qui était devenu un ami proche, réel, le seul lien qui l’avait empêchée de sombrer totalement et la rattachait encore au sol de la raison. Elle faillit taire ses meurtres, ses chasses à l’homme, sa cruauté. Elle finit par en parler, sans se cacher derrière des excuses telles que « je n’avais pas le choix. » Elle l’avait eu. Elle aurait pu se laisser mourir… Ensuite, elle se reprit plusieurs fois pour raconter sa rencontre avec Renaud, la proposition de son père, l’espoir renaissant.


  Cela lui fit un bien fou de se confier. Elle n’avait pas eu conscience de ce besoin jusque-là, mais raconter son séjour sur Bagne fut comme une seconde délivrance.


  — Je n’avais que toi en tête à cet instant. La pensée de te revoir un jour m’a d’abord fait peur, puis je n’ai jamais cessé de courir après jusqu’au moment où les Foulards Noirs m’ont capturée. Jusqu’à ce que je comprenne que je te mettais en danger rien qu’en voulant exister hors de Bagne. C’est là que j’ai renoncé.


  — Pourquoi ?


  — Parce que te retrouver, c’était risquer de te perdre.


  Les yeux baignés de larmes, Lara se retint d’ajouter que c’était plus ou moins ce qui arrivait malgré tout, même si, à l’époque, elle songeait davantage au danger représenté par le Parti qu’aux changements qui s’opéraient en elle.


  — Je t’ai écrit, tu sais…, rajouta Lara, avant d’enchaîner le plus vite possible de peur que sa voix ne se brise sur les arêtes aiguisées des mots. Des messages idiots dans un carnet. Pas plus tard que l’autre jour, j’y déversais mes regrets, la crainte que tu n’aimes pas ce que tu découvres, et…


  — Moi aussi, rappela Fraan. Je t’ai écrit.


  — Je le savais déjà avant que tu me le dises, en fait. Un envoyé du Parti, sur Bagne. C’est comme ça qu’il m’a menacée. Pour me dissuader de m’évader. Et surtout pour que je trahisse les autres.


  — Apparemment, il savait tout de toi, sauf une chose essentielle : tu réagis très mal à la contrainte. La preuve, tu t’es quand même évadée.


  — Je me suis quand même évadée, conclut Lara en lui renvoyant un sourire.


  Alors que leur relation avait survécu au séisme de leurs retrouvailles à peine achevées, le sol mugit et les murs tremblèrent. Les néons cillèrent une brève seconde, assez pour que l’angoisse s’instille en elles. Lara allait se lever quand le bruit d’une formidable explosion retentit juste au-dessus de leurs têtes. Au même instant, une crevasse s’ouvrit dans le plafond, et les pans de béton s’affaissèrent. Comme si cela ne suffisait pas, le gémissement de pierre et de tôle les avertit de la catastrophe imminente. Il y eut un profond grondement minéral. Une autre explosion retentit, plus lointaine. Les néons éclatèrent dans une pluie de verre jaune. Les jeunes femmes se précipitèrent sous la table en fer, priant pour qu’elle ne cède pas en cas d’éboulement. Lara maudit son impuissance, l’absence de sa magie. Que se passait-il, là dehors ?


  Une pluie de gravats gros comme le poing se déversa sur la table, symphonie sonore et létale. Autour d’elles, le monde s’effondrait. Des cris en provenance du couloir indiquaient que la débâcle était générale. Une fine poussière flottait dans l’air, donnant envie de tousser et de pleurer en même temps.


  — Prends ma main ! ordonna Lara. Ne me lâche pas. On reste ensemble.


  Fraan obéit, muette, presque aussi pâle qu’un lotus blanc.


  Lara entremêla leurs doigts. Elle vit le regard paniqué de son amie, une larme encore suspendue au bout des cils. Elle lut le message silencieux prêt à éclore sur ses lèvres. Un adieu, juste au cas où. Lara s’y refusa. Elle ne courberait pas l’échine. Plus jamais.


  Elles survivraient.


  Le poing rocailleux du destin s’abattit sur leur tête, et le sable rouge s’engouffra dans la faille.


   


  *


  * *


   


  Devant vous se trouve l’humble témoin anonyme qui participa peu mais observa beaucoup.


  Alors que les Foulards Rouges étaient partis au Nord en pensant nous protéger et détourner l’attention, afin de mener la guerre à eux seuls, le Parti félon envoya ses Thaumaturges à Port-Campbell. Le port pirate, si longtemps épargné, courba l’échine sous un déluge de bombes incendiaires. Saviez-vous que les flammes du napalm ont une odeur différente des feux habituels ?


  Tandis que les vaisseaux vomissaient leurs tripes de braises sur la ville, les Thaumaturges arpentaient les rues et tuaient quiconque échappait aux flammes. Hommes, femmes, enfants, animaux. Plus rien ne devait exister après leur passage.


  Nous avons réchappé à ce sinistre destin en étant plus malins qu’eux. Au lieu de fuir comme ils s’y attendaient, nous nous sommes cachés au plus près du carnage. Sous la ville, dans les profondeurs de la terre, les pieds dans l’eau, et prisonniers des entrailles glacées de neige et de vent.


  Je me souviendrai toujours de la neige qui tombait ce jour-là.


  Blanche avant l’attaque. Grise après le carnage.


  Des morceaux de gens et d’objets.


  Des choses qui furent, et ne sont plus.


  Seule la mémoire de ce jour perdure. En moi et, désormais, en vous aussi.


  Mais laissez-moi vous en dire davantage sur ce jour funeste…


   


  De loin, la ville engloutie sous le coussin d’air et de sable semblait calme. Nikki savait cependant qu’il n’en était rien, puisque Lara s’y trouvait et que le danger la suivait toujours de très près.


  En parlant de danger…


  La jeune fille pencha légèrement la tête sur le côté, l’air de rien, pour vérifier l’état de Bailee. Toujours choquée par la manipulation mentale dont elle avait été l’objet, celle-ci restait assise sur une pierre, les bras ballants. Appuyé contre elle, Nabil tentait vainement d’obtenir une réaction autre qu’un clignement de paupières ou un soupir brutal. Tout cela n’augurait rien de bon. Bailee la révoltée de nature aurait dû être en train de maudire Matsumoto, de supplier Renaud de la tuer dès qu’il le pourrait. Mais la jeune fille avait sombré dans une apathie inquiétante, d’autant plus qu’elle ne réagissait même pas quand Nabil lui pinçait le bras à travers sa chemise. Ni le bruit ni la douleur ne la tiraient de l’endroit où son esprit s’était réfugié.


  Nikki claqua la langue contre son palais. La salive faisait comme une mélasse dans sa bouche, elle n’osait plus avaler de peur de s’étouffer dessus. Sans discrétion, elle cracha par terre et se sentit plus libre de respirer. Le stress avait cet effet-là sur elle. La peur de s’étouffer la poursuivait constamment. La peur d’être victime du Parti comme Bailee… Nikki détourna son attention vers Walter et Renaud qui, sur sa gauche, devisaient à voix basse en jetant des regards discrets au dommage collatéral de Matsumoto. Renaud affichait une énergie épatante, constamment sur le vif, tel un animal sauvage au mieux de sa forme. Ainsi, depuis le début, sa créatrice vampirisait son énergie ? Cela expliquait la longueur inhabituelle de son coma, ainsi que l’impossibilité d’en sortir par lui-même en dépit de ses talents confirmés de magicien.


  La magie… tant de possibilités ! Tant d’applications et d’usages. De certitudes tenues secrètes et d’hypothèses tombées dans l’oubli. Nikki avait beau assommer Renaud de questions, ce dernier lui donnait rarement une réponse satisfaisante, voire une réponse tout court. Quoi que maître en son domaine, il lui restait encore beaucoup à apprendre – ou à désapprendre, comme il le répétait si souvent. Le Parti pour la Paix abreuvait ses propres troupes de mensonges, de demi-vérités souvent mortelles par ailleurs. Renaud les avait prévenus à ce sujet : « pas d’expérimentations, vous pourriez en mourir – ou pire. » Quand ils l’avaient questionné au sujet de ce « pire », il leur avait décoché un regard sombre, plus inquiétant que n’importe quel avertissement verbal. Il affichait ce même regard chaque fois qu’il en adressait un à Bailee. Il paraissait même en oublier Lara, seule dans Tennant Creek, à la merci du premier bandit venu.


  Ou alors il lui fait confiance pour s’en sortir.


  Nikki ne put retenir un soupir énamouré, jalouse de ne point connaître le bonheur d’une telle relation de confiance aussi absolue. Elle poussa un second soupir en se rendant compte que Renaud adoptait cette attitude envers eux également : après tout, sans les connaître, il avait choisi de les ouvrir à un don qui tenait du divin. Le Foulard Rouge avait beau lui assurer le contraire, la jeune fille restait persuadée que la magie était un don de Dieu fait aux hommes. Et puisqu’elle percevait le courant de magie non comme une onde froide où se plonger, mais comme une flamme ondoyante à laquelle se brûler, elle considérait le phénomène à la manière d’une extension du Buisson Ardent. Ils avaient tous effleuré l’une de ses feuilles-flammes, puis la connaissance les avait envahis. Voilà ce que c’était, pour elle, que la magie : un feu de connaissance pure, trop incommensurable pour que l’âme humaine puisse saisir autre chose qu’une seule et unique flamme… d’où leurs lacunes à ce sujet.


  Que la magie soit vive et chaude telle la flamme du Buisson Ardent, ou fluide et fraîche telle l’eau du bénitier, elle restait insaisissable. Incommensurable. Divine.


  Nikki était chaque jour un peu plus reconnaissante envers Dieu d’avoir mis Renaud sur son chemin. Elle avait d’abord cru que son but était de retrouver son père et que, pour cela, elle devait apprendre à utiliser la magie. En fait, il s’agissait du contraire : son père n’était qu’un prétexte, un moyen pour lui permettre de devenir magicienne ; Dieu l’avait choisie, effleurée, bénie. Chaque fois qu’elle puisait dans le cœur ardent de sa foi, elle avait le sentiment d’entendre la voix des anges, de caresser la soie de leurs ailes, de s’envoler avec eux vers les cieux, et là…


  De m’élever plus près de toi, Seigneur.


  Nikki adressa un sourire aux Cieux d’un bleu dur, à présent que les nuages de Matsumoto avaient été chassés. Alors qu’un doux sentiment de paix l’enveloppait, plus exquis et léger que les ailes de l’archange Messager, la voix de Renaud se coupa soudain au milieu d’une phrase. Walter s’affola. Leur Maître affichait un air vide, les yeux révulsés. Nikki accourut, Nabil à ses côtés. Bailee n’avait même pas sursauté.


  — Qu’est-ce qu’il lui arrive ? s’étonna-t-elle, saisissant une de ses mains sans hésiter.


  Elle la souleva, la lâcha. Le membre retomba contre son propriétaire sans que cela provoque la moindre réaction chez lui.


  — Oh non, non…, supplia Walter. D’abord Bailee, maintenant lui… Matsumoto va venir pour nous aussi !


  Au même instant, Renaud revint parmi eux. Ses pupilles dévoraient ses iris, lui donnant l’air d’un drogué. Nikki se souvint des toxicomanes que son père prenait parfois en pitié, ces égarés qu’il tentait de ramener sur le droit chemin. L’un d’eux s’était introduit dans sa chambre, une fois, et son père n’avait jamais voulu la croire. Nikki avait dix ans, et sa parole aucun poids.


  Elle secoua la tête pour chasser les souvenirs désagréables, papillons aux ailes charbonneuses qui profitaient de la moindre occasion pour se poser sur son âme et y instiller le doute. Ils s’envolèrent, mais elle savait qu’ils reviendraient. Ils revenaient toujours.


  Les paroles de Kilian lui revinrent en mémoire : « Ton père n’est pas l’homme saint que tu crois, il ne l’a jamais été. »


  Qu’entendait-il par là exactement ?


  Renaud la fixa un instant, comme s’il avait entendu la moindre de ses pensées. Nikki rougit. Il n’émit aucun commentaire à ce sujet, se contentant de dire :


  — Nous ne sommes plus seuls.


  Il désigna le ciel. Nikki eut beau explorer les environs, elle ne vit même pas l’ombre d’un nuage en formation. Elle plissa les yeux, tâchant de dénicher le problème en augmentant l’acuité de ses sens : elle ne vit rien de spécial, mais elle entendit les milliers de frottements des grains de sable les uns contre les autres, les hurlements déchirants du souffle divin qui les transportait et, par-derrière, très discret, le bruit caractéristique d’un navire de guerre en plein vol. Le vent soufflait contre les voiles, les gréements craquaient sous la pression des courants, et elle percevait nettement les bruits des pas sur le pont maintenant qu’elle avait réussi à isoler les éléments sonores les uns des autres… elle entendit alors la voix de Kilian en train de donner un ordre. Son cœur en sursauta de joie.


  — Le Capitan ! s’exclama-t-elle avec un sourire béat. Ils sont de retour !


  — Préparez-vous.


  — Mais à quoi ?


  — Ils sont là.


  — Qui ?


  — Les vaisseaux de guerre du Parti nous ont rejoints, eux aussi.


  Son cœur, suspendu en haut d’un saut de joie, retomba lourdement au fond de son ventre. Elle explora de nouveau le ciel, visuellement d’abord, puis avec ses autres sens. Elle ne distinguait rien de spécial, mis à part…


  — Oh mon Dieu !


  Le faible claquement qui précède le déclenchement des canons magilectriques.


  Le bruit de la mèche qu’on coupe et de la fiole de matière noire qui se brise.


  Soudain, une bordée de boulets rouges, bleus et jaunes magilectrique fila au-dessus de leur tête. Nikki suivit du regard ces Anges de l’Apocalypse, silencieux, magnifiques, et se retourna du même coup pour apercevoir la silhouette effilée du Capitan qui arrivait bel et bien du sud. Ce n’était encore qu’une ombre, à peine un trait vertical dans le ciel bleu, mais les boulets de canon toucheraient leur cible.


  Les secondes s’égrenèrent, les boulets devinrent des points lumineux. Le bruit d’une triple explosion retentit dans leur dos, du côté de l’armée ennemie. Ils se retournèrent comme un seul homme. D’immenses aérodynes de combats, traçant des flèches de sable rouge dans leur sillage, venaient de transpercer la tempête en vitesse-lumière pour rejoindre le Capitan en moins d’une milliseconde. Les yeux écarquillés d’horreur, Nikki se demanda ce qu’il resterait de Kilian et de leurs amis dans quelques minutes.


  Au même instant, un trident de foudre éclata dans le nuage de sable. L’air crépita et des dizaines de détonations fulgurèrent à travers la ville. En plusieurs points, d’énormes nuages de fumée noire s’élevèrent.


  Nikki comprit que le Parti ne venait pas pour sauver Tennant Creek.


  Il venait anéantir toute trace de son existence.


  Châtier ceux qui voulaient se rallier aux Foulards Rouges.


  Effacer les preuves.


  Comme si aucun d’entre eux n’avait jamais existé.


  Une vague de colère telle que Nikki n’en avait jamais connu déferla dans son corps. Les poings serrés sur un sortilège qui ne demandait qu’une cible digne de ce nom pour s’échapper, elle chercha l’approbation dans le regard de Renaud. Ce dernier hocha la tête, l’air grave.


  Nikki carra les épaules. Elle savait ce qu’elle devait faire. Sans attendre d’ordre précis, elle se tourna vers sa monture pour défaire un paquetage. Un long rectangle de cuivre. Sa planche à magilectrie, qui ne l’avait pas quittée depuis le hold-up du Darwin Express. Tout en activant l’appareil, la jeune fille sauta dessus puis se propulsa dans les airs. Elle grimpa du plus vite qu’elle le put, surfant sur les courants d’air presque à la verticale, une main agrippée audevant de la planche pour ne pas tomber. Le vent avala les appels de ses amis, qui la rejoindraient assez vite en comprenant qu’ils n’avaient pas le choix.


  Que ferait Renaud, de son côté ?


  Nikki décida de ne pas y penser, de lui faire confiance comme il faisait naturellement confiance à Lara.


  Et à moi.


  Forte d’une détermination toute neuve, Nikki louvoya sur les courants d’air ascendants, droit vers le sommet du nuage de sable qu’elle comptait survoler afin de tomber sur l’ennemi par surprise. Des larmes dévalaient ses joues et son cou à cause de la vitesse. L’une d’entre elles se figea sur ses cils, glacée par l’altitude, et Nikki sut alors qu’elle était assez haut.


  Sa planche repassa à l’horizontale, filant sur le nuage sable. Elle souleva dans son sillage des volutes rouges qui signalèrent sa position à la vigie d’un des navires de guerre, pour l’heure toujours invisible. Nikki ne le distinguait pas, mais elle faisait confiance à son instinct et à son ouïe pour ne pas finir écrasée contre le carénage. De toute manière, les boucliers d’invisibilité fonctionnaient tous de la même manière : ils cernaient leur cible sans la coller. Elle les apercevrait donc bien assez tôt. Tous. Les capitaines n’étaient pas assez bêtes pour se rendre invisibles les uns aux autres et prendre le risque de se tirer dessus.


  Elle entendit des cris d’alerte, des glapissements de surprise, des ordres lancés pour lui tirer dessus. Nikki touchait au but.


  Dès l’instant où elle traversa le bouclier d’invisibilité, elle vit l’armada dans son entier.


  Elle reconnut les navires.


  Le drapeau de Canberra.


  « Ton père n’est pas l’homme saint que tu crois, il ne l’a jamais été. »


  Des larmes dévalèrent à nouveau ses joues, trop chaudes pour que l’air ne les glace avant d’avoir atteint son menton. Et son foulard écarlate. Les perles iodées se figèrent là, brodant un voile pareil à celui du deuil.


  De son père.


  De son innocence.


  De sa naïveté.


  Le cœur empli d’une colère prête à déborder, celle que seuls les adolescents trahis savent concevoir et entretenir, Nikki fondit sur le premier navire à sa portée, un grand trois-mâts carré à l’ombre duquel elle avait probablement joué quand elle était enfant. Elle rêvait alors de grimper dans les gréements, de jouer avec l’altitude, de…


  Nikki se laissa tomber sur le pont. Le choc fut absorbé par ses genoux et, la magie aidant, ne lui brisa pas les jambes. Une boule de feu naquit dans sa main droite, attirant les regards médusés des soldats qui n’osaient pas tirer. Simples hommes pourvus d’armes magilectriques, esclaves du Parti pour la Paix. Esclaves, certes – mais victimes ou bourreaux ?


  Le verdict tomba sans appel.


  Bourreaux.


  Mon père aussi : bourreau.


  Il ne valait pas mieux que les hommes qui avaient mis fin à leur existence paisible à Swift Creeks. Il ne valait pas mieux que ceux qui les dirigeaient. Il pactisait avec le Diable, avec les envoyés de Satan, et il ne valait pas mieux qu’eux.


  — DÉMONS ! hurla-t-elle alors.


  Sa colère, langue de feu purificateur, courut d’abord le long des gréements, enflammant la toile ici et là, prenant de manière aléatoire. Le monde entier était sa cible. Ce navire et son équipage brûleraient avec elle s’il le fallait.


  Une détonation sèche retentit. Nikki ressentit un pincement au niveau de l’épaule et observa, surprise, la balle qui venait de s’enfoncer sous la peau. Cela picotait, rien à voir avec la sensation décrite par les soldats de Port-Campbell. Cela grattait, aussi… la balle sortit de son épaule et tomba sur le pont en cliquetant doucement. Nikki testa l’articulation. Un sourire satisfait s’étira sur ses lèvres.


  — Dieu est de mon côté. Pas du vôtre. Honte à vous, honte à vos familles, honte à vos descendants. HONTE À VOUS, LES BOURREAUX !


  Le tireur qui avait osé la toucher reçut la première salve de feux follets, braises luisantes qui se déposèrent sur ses vêtements et fondirent sur sa peau. D’autres lucioles minuscules et pyromanes louvoyèrent entre les bras et jambes affolés pour se poser sur une nuque, un œil, une main, des cheveux. Des baisers de feu et des hurlements de douleur. Le parfum de chair brûlée. Une pluie de cendres de plus en plus épaisse tandis que l’entier gréement partait en fumée. Nikki évita nonchalamment une torche humaine qui buta contre le garde-corps puis bascula dans le vide. Son cri s’éteignit comme le vent se saisissait de lui et l’emportait au loin, droit vers le sol et une mort certaine.


  Nikki gagna le gaillard arrière déserté par le pilote. Nulle trace du capitaine, sûrement déjà dévoré par le feu purificateur. Elle saisit la barre, décidée à changer de cap. Demi-tour complet, droit vers le navire ennemi le plus proche ! Et il l’était, proche, car en quelques secondes à peine, le mât de beaupré situé à l’avant – qui portait la longue flèche de fer magilectrique servant à former les tridents de foudre – s’enfonça comme du beurre dans le ballon du dirigeable. Les arches et autres renforcements ne tinrent pas longtemps, d’autant que le feu des gréements se propageait déjà à la toile huilée du ballon. Un sifflement de mauvais augure retentit.


  Il était plus que temps de mettre les voiles et de passer aux suivants.


  Elle récupéra sa planche, sauta dans le vide et, tout à coup, fut soulevée par le souffle d’une explosion. La pieuvre de feu et de fumée l’avala tout entière avec ses espoirs déçus, ses illusions brisées… et sa planche volante, dont elle fut séparée sur-le-champ.


  Le vide se saisit d’elle.


  La chute commença.


  La panique l’envahit.


  Des bras puissants se refermèrent autour d’elle. Nikki reconnut le déplacement d’une autre planche magilectrique. Walter ? Nabil ?


  Ils sortirent du nuage de fumée.


  — Renaud…


  Son maître la serrait contre son torse, en une attitude protectrice qui n’avait rien d’humiliant. Elle craignit un instant de lire le reproche dans son regard, mais celui-ci demeura impénétrable.


  — Veille à ne pas saboter ta propre porte de sortie la prochaine fois. Prends ma planche, je vais me débrouiller autrement.


  — Hein ? Comment ça ?


  Tout en conservant une allure et une trajectoire régulières, il la déposa délicatement sur l’appareil, l’invitant à poser ses pieds à la place des siens. Nikki le laissa faire, interdite, avant de comprendre qu’il comptait la quitter sans autre forme de procès, et surtout, sans autre planche.


  — Mais que vas-tu faire ?


  — On peut voler sur tout et rien en théorie. Ne t’inquiète pas pour moi.


  — Renaud !


  Le cri, à la fois jailli de son esprit et de sa bouche, ne reçut aucune réponse. Il était déjà parti, ombre volante tombant à pic, droit vers le sol.


   


  Renaud avait beau savoir que la magie l’empêcherait de s’écraser au sol et qu’il allait se stabiliser d’ici quelques secondes, cela ne l’empêchait pas d’imaginer comme de craindre la scène. Pétrifié par l’angoisse, il tombait comme une pierre quand, tout à coup, sa magie prit le relais.


  Juste à temps !


  Un peu plus et il tombait dans la zone du coupe-magie…


  Il flottait. Ses pieds effleuraient le sommet du gigantesque nuage de sable, lequel prenait des airs d’asura désincarné, ces esprits destructeurs et pourvoyeurs de mort et de maladie. Sa propre création. Une bonne idée au départ ; désormais un rempart infranchissable entre lui et Lara. Que devenait-elle ? Était-il en mesure de l’aider ? Les éclairs magilectriques lancés par les navires de guerre du Parti avaient causé beaucoup de dégâts au sol, s’il se fiait aux colonnes de fumées qui partaient de la ville et se lançaient à l’assaut du ciel. D’après les lueurs, certaines rues étaient en flammes. L’œuvre de Lara ou un départ de feu accidentel suite aux frappes ennemies ?


  En tout cas, rester immobile n’aiderait personne. Il ferma les yeux et tirailla sur le lien qui le reliait à son ombre. « Trouve la planche à magilectrie de Nikki et ramène-la moi. » Sans la voir, il sut que la silhouette noire abandonnait sa tâche en cours afin de lui obéir.


  L’idée de Nikki, quoi que brillante, s’avérait aussi suicidaire pour elle-même que dangereuse pour les populations situées juste en dessous. Par bonheur, l’explosion des navires avait été assez puissante pour que le souffle éparpille les débris majoritairement autour de la ville et non dedans. Un mât de misaine avait néanmoins chuté droit vers le sol, ses gréements claquant dans le vent. Le géant de bois et de corde avait été avalé par le nuage, poursuivant sa chute en silence…


  Il faudrait déplacer le combat, mais le Parti a l’air bien décidé à effacer Tennant Creek de la carte. Ils refusent de bouger de là.


  Au moins, il était parvenu à sauver Nikki de son propre piège. Même s’il avait agi au mieux, maintenant qu’il se trouvait suspendu dans le vide tel une chemise à son fil par des pinces à linge, il regrettait un peu son choix. Un peu, seulement. L’arrivée de son ombre mit fin à son calvaire. Sans explication rationnelle possible, il se sentait en parfaite sécurité sur ces planches pourtant dépourvues de harnais ou de la moindre attache.


  C’est pour ça que ça s’appelle une phobie : ce n’est pas rationnel du tout ! se rappela-t-il en posant les pieds sur l’engin.


  Il donna ensuite un ordre à la silhouette ondoyante au-dessus du sable tourbillonnant : « Reste dans les environs, surveille Nikki et les autres. Préviens-moi en cas de souci ou de danger majeur. » Et l’ombre fila dans le ciel, présence indécelable entre les colonnes de fumées et les nuages de cendres. Renaud amorça un virage en épingle, droit vers le Capitan. Kilian avait beau l’avoir abandonné en plein désert, il restait son ami, le seul qui ait été là pour lui durant toutes ces années de souffrance et d’apprentissage dans les Académies du Parti. Le seul à le comprendre, à partager son indignation, à oser proférer la vérité. Le seul qui ait choisi de le suivre dans sa quête de liberté et sa fuite éperdue vers l’espace.


  Après quelques minutes d’un vol effréné en ligne droite, il parvint enfin aux abords du Capitan. Le navire immobilisé en plein air résistait vaillamment aux assauts des aérodynes, invisibles, qui le harcelaient de toutes parts. Kilian, debout à la barre, hurlait des ordres à tout va. Ils avaient hissé le pavillon rouge et levé le bouclier magilectrique. Celui-ci avait essuyé la première salve de boulets, mais sa couleur cuivrée indiquait clairement qu’il éclaterait bientôt. Plus rien n’empêcherait alors les aérodynes de combats de réduire le Capitan et ses occupants à l’état de petit bois.


  Occupants étonnamment nombreux. Renaud compta les silhouettes qui s’agitaient sur le pont ; près de vingt, soit beaucoup plus qu’il n’y avait de magiciens laissés à bord avec Kilian.


  Dans tous les cas, je dois les sauver.


  Les explications viendraient plus tard.


  Prenant une profonde inspiration, Renaud décida d’adopter la même stratégie que les aérodynes – à ceci près que leurs boucliers magilectriques n’étaient pas levés, étant donné qu’on ne pouvait les activer en même temps que les capes d’invisibilité. Il était donc beaucoup plus simple de les atteindre, car grâce aux tirs nourris qu’ils déversaient sur Capitan, les localiser n’était pas un problème.


  La planche se positionna au-dessus d’un courant ascendant qui contournait l’un des trois aérodynes de combat. Renaud se faufila juste en dessous de celui-ci, profitant de l’abri procuré par une aile pour concocter une surprise de taille. Délicatement, comme s’il filait de la laine, il recueillit le vent dans la paume de sa main, le condensa, pressa encore avec ses doigts, attira à lui un nouveau cordeau d’alizé, l’enroula autour de la base de son sortilège, puis emprunta sa puissance à la bourrasque, l’injecta dans l’écheveau de vent, qu’il déposa contre la coque de l’aérodyne stabilisé et trop occupé à tirer sur l’ennemi pour seulement voir le véritable danger.


  Emprisonné dans l’espace délimité par la volonté du magicien, le vent rugissait de plus belle, véritable tornade qui n’attendait rien d’autre que de pouvoir se déchaîner à nouveau. Renaud colla sa création sous la cuirasse, à la jonction entre l’aile et le corps principal. Il s’éloigna prudemment. Une fois hors de portée, il relâcha son effort de volonté.


  La tornade jaillit, fouet aux mille bourrasques.


  L’aérodyne apparut soudain, son bouclier d’invisibilité éclaté, tout comme sa coque et tout ce qu’il contenait. L’ensemble s’éparpilla aux quatre vents. Renaud évita de justesse l’un des débris volants. L’attention des autres aérodynes ayant été détournée du Capitan, il en profita pour se faire voir des pilotes. Leur bouclier d’invisibilité avait également sauté, sûrement parce que les trois étaient liés par un seul et même sort.


  Tant mieux.


  La réaction ne se fit pas attendre. Sentant le piège, l’un d’eux resta en surveillance près du Capitan tandis que l’autre tournait son nez et ses canons vers Renaud. Le magicien ne put retenir un sourire narquois de fleurir sur son visage. Le foulard écarlate dissimula cette invitation au duel, mais l’aérodyne n’avait guère besoin de motivation supplémentaire.


  Il n’avait pas encore amorcé son premier virage que, déjà, des balles de matière noire frôlaient le sommet de son crâne. Il serra les dents. Courbé sur sa planche, la main droite accrochée à l’avant, il se demanda comment se débarrasser de l’ennemi. Le piège à vent n’était plus une option envisageable, et il n’était pas certain qu’une boule de feu puisse faire l’affaire. Le bouclier magilectrique de son ennemi devait être activé maintenant qu’il n’était plus invisible…


  Renaud effectua un virage en épingle, changeant de trajectoire sans signe avant-coureur. Dans son dos, le sifflement de l’appareil le suivit de près. Très près.


  La personne aux commandes était douée.


  Aussi douée que moi ?


  Ils allaient bientôt le savoir.


  Cela faisait des années qu’il n’avait plus piloté de la sorte, que ce soit un vaisseau ou une simple planche. Renaud protégea son visage à l’aide d’un masque de magie, accélérant soudain. La vitesse n’effraya pas le pilote ennemi qui le suivit dans sa folle descente vers le sol. Renaud donna un coup de tête sur la gauche pour faire croire qu’il allait de nouveau tourner, mais partit en vrille sur la droite à l’instant où le pilote tombait dans le piège. Deux balles sifflèrent. Son décrochage l’amena tout près du sol, plus qu’il ne l’avait prévu, mais cela n’avait pas d’importance. Il fila en ligne droite, soulevant une traînée de sable assez dense pour aveugler l’aérodyne – cependant le pilote ne s’y était pas laissé prendre et le filait calé dans sa diagonale, attendant le bon moment pour tirer.


  À moins qu’il n’ait d’autres projets, comme le prouva son accélération tellement brusque qu’elle fit sursauter Renaud. L’aérodyne faillit le renverser. Il s’en sortit de justesse. Sa planche cabra, passa sur le dos juste au-dessus de l’appareil dont la vitre semi-transparente lui offrit une vue plongeante sur la cabine et son occupante. Une chevelure longue et rousse lui indiqua qu’il menait son duel contre une jeune femme déterminée, laquelle lui adressa un regard noir emprunt de haine. L’échange ne dura qu’un dixième de seconde, suffisant à la pilote pour réagir : elle cabra pour partir en boucle elle aussi. Le nez de l’appareil passa à quelques centimètres à peine de l’arrière de la planche de Renaud.


  Fille de Mārā !


  Le déplacement de l’air le désarçonna. La proximité du sol empêcha l’aérodyne de tourner aussi vite qu’il l’aurait dû. Renaud parvint à terminer sa boucle, revenant à une assiette normale. Il fila vers le ciel avec la ferme intention de la semer. Mais s’étant éloigné de la ville, il ne voyait pas un nuage dans lequel se dissimuler, pas un endroit à terre où se cacher pour l’embusquer.


  Rien.


  La réalisation le frappa de plein fouet : ce duel de vitesse ne finirait pas bien pour lui s’il ne trouvait pas rapidement une solution.


  Il cramponna ses deux mains à l’avant de la planche. Son esprit tournait à plein régime. Comment se débarrasser d’elle ? Une salve de tirs l’obligea à effectuer un tonneau. Ses jambes manquèrent de le trahir. Il passa près de la chute, mortelle à cette vitesse. Sa magie l’aurait ramené à la vie, néanmoins, le temps que son corps régénère, il aurait été fait prisonnier.


  Son esprit ricochait d’une idée à une autre, alors que son corps virevoltait de figure en figure. La faire exploser ? Non. Il partit en chandelle, fuyant vers le ciel. Provoquer une collision avec un autre appareil ? Il la surprit avec une chute, soudain dos au vide. Improbable. Une collision avec un objet fixe, plutôt ? L’aérodyne l’imita. Non. Elle pilotait trop bien pour tomber dans un piège si grossier.


  Malgré lui admiratif du talent déployé par l’adversaire, Renaud se remit droit, fusa dans un sens, dans l’autre, effectua des virages en lacets si serrés qu’il devait ralentir pour ne pas tomber. Nouvelle vrille, nouvelle chandelle. Un tonneau. Un décrochage. Incliner vers la droite, incliner vers la gauche. Raser le sol, coudoyer l’ennemi, effleurer la mort et repartir. Le sol et le ciel n’étaient plus que des idées lointaines, distantes. Un espace rouge et un espace bleu. Un danger face à un autre. Il monta, monta, jusqu’à manquer d’air. Il n’était plus qu’une fusée noire et argentée. Le monde, flou autour de lui, n’existait plus. Ne restait que lui. Et elle. Et la mort qui surveillait leurs faits et gestes, prédateur embusqué prêt à saisir l’un d’entre eux entre ses crocs à la première erreur. Le bâillon du vent sur sa bouche et les mains invisibles sur ses oreilles l’enfermaient dans sa propre tête. Corps et esprit étaient comme séparés.


  Prisonnier du labyrinthe à chaque seconde réinventé par ses figures de voltige, il cherchait toujours un moyen d’éliminer sa poursuivante. Mais la concentration lui manquait.


  Réfléchis ! Bouddha, inspire-moi.


  Tombant dans des vrilles et se relevant dans des chandelles mécaniques, l’esprit ailleurs, il essaya de se reconcentrer. La dernière fois qu’il avait échappé à un escadron du Parti, il s’était crashé. En plus d’être dangereuse, cette possibilité ne le sauverait pas. La fois d’avant ? Il était dans l’espace près de Bagne, face à l’ennemi, avant de traverser un trou noir qu’il…


  Oh…


  En était-il seulement capable à nouveau ? L’énergie volée à Matsumoto lui suffirait-elle à accomplir cet exploit ? Dans le vide de l’espace, cela avait été si facile… ici, sur Terre, avec tant et tant de matière à aspirer pour un trou noir ? Il devrait l’ouvrir au dernier moment, s’en éloigner très vite, le refermer aussitôt. Un trou noir primordial suffirait.


  Minuscule, indétectable – destructeur s’il échappait à son contrôle.


  Mais incroyablement utile s’il parvenait à maîtriser la technique.


  Il n’aurait jamais de meilleure occasion d’essayer.


  Il se trouva génial et suicidaire.


  Il procéda comme dans l’espace, envoyant une infime parcelle de son esprit à plusieurs centaines de mètres en avant. La particule magique voleta, s’immobilisa, puis se plia à sa volonté. Elle chauffa l’air, creusa la matière, encore et encore, jusqu’à trouver le vide tapi sous la fibre du réel.


  Renaud décrocha juste avant de se faire aspirer. L’avant de sa planche tomba vers le sol, pas assez vite, inexorablement attirée par l’aspiration du trou noir. Il jeta toutes ses forces dans la fin de sa boucle vers le bas, filant juste en dessous de l’aérodyne ennemi pendant que celui-ci fusait vers le danger invisible, sans se douter du piège mortel qui l’attendait.


  Le vaisseau, pas prévu pour résister à la morsure du vide spatial, imploserait sans doute dans la seconde suivante.


  Renaud crut entendre le hurlement terrorisé de la pilote qui venait de comprendre. À moins que ce ne fût le vent. Ou son propre cri, comme il se sentait tiré vers l’arrière, vers le vide, vers la mort définitive.


  Il referma le passage dans un dernier effort de volonté. Aussitôt, la gravité reprit ses droits et Renaud se laissa tomber, soulagé, entre ses bras accueillants.


  Jamais il n’avait eu aussi peur du vide spatial.


  Il poussa un soupir de soulagement, avant de retourner vers le Capitan.


   


  Dès l’instant où Lara émergea du tombeau de tôle et de ciment, le danger se rappela à elle sous la forme d’un rectangle de métal qui manqua de la décapiter. L’objet passa en sifflant au-dessus de sa tête, projeté par le vent, droit sur un malheureux qui n’eut pas le même réflexe qu’elle et finit broyé contre un mur. Tout à coup, une seconde plaque de métal découpa l’air de son rebord effilé, ainsi que la nuque d’une femme dont les jupes claquaient dans la tempête. Lara vit sa silhouette se courber gracieusement, sa tête se détacher du corps. Le sang sauta en arc de cercle entre les deux. Le temps se suspendit, captant la mort en plein fauchage, puis corps, tête et beauté disparurent dans la tourmente rouge sable.


  La tempête prenait des proportions dangereuses. La puissance des vents faisait pencher certaines habitations trop fragiles. Bientôt, toute la ville s’envolerait… ni Lara ni Renaud n’avait voulu ça. Son ami avait-il perdu le contrôle de sa création d’une manière ou d’une autre ? Peut-être au moment des explosions… ce qui n’avait pas été prévu non plus.


  Ses jambes restaient prises dans les gravats. Couverte de poussière de la tête aux pieds, Lara poussa sur les bras pour s’extraire. Sitôt dehors, elle s’aplatit au sol. Des épines de fer et des arêtes de pierre s’enfoncèrent dans sa peau. Un bout de verre s’était même installé dans son avant-bras. Lara le délogea en grimaçant, vérifia que ça ne saignait pas trop, puis mit toute son énergie à déblayer le trou duquel elle était sortie.


  — Fraan ! Fraan, est-ce que tu m’entends ?


  La conversation avait pris fin de manière si précipitée qu’elle en venait à douter de sa réalité. S’agissait-il d’une nouvelle illusion ? D’une forme de torture par l’absurde ? Ou bien Fraan se trouvait-elle vraiment là-dessous ?


  Un gémissement étouffé lui parvint, à peine un cri :


  — Lara ! Je suis… là…


  — Tiens bon !


  Ignorant la pulpe rougie de ses doigts, Lara creusa, déblaya, encore et encore, jusqu’à s’en arracher les ongles. Lors de l’éboulement, la Foulard Rouge avait roulé sur le côté sans le vouloir, pensant que son amie la suivrait. Fraan se trouvait toujours sous la table, crainte qui se révéla fondée lorsque ses ongles raclèrent la surface métallique bosselée. Elle tapa trois coups secs, espérant une réponse, qui vint presque tout de suite.


  — … coincée dessous… lourd…


  — Tu ne peux pas la soulever, il y a des gravats partout, de très grosses pierres ! cria Lara en se demandant si son amie pouvait percevoir autre chose que des voyelles déformées avec le vent qui hurlait. Reste où tu es, je vais essayer de te dégager !


  Retroussant ses manches, Lara se mit au travail. Elle peina à pousser certains blocs sur le côté. Au bout d’une dizaine de minutes, elle releva la tête pour réaliser l’impossibilité de son projet : elle ne pourrait pas sortir Fraan de là sans aide. Si seulement elle avait pu pratiquer la magie… si cet éboulement lui enlevait son amie alors qu’elle venait juste de la retrouver, elle ne répondrait plus de rien.


  La jeune femme renversa la tête en arrière, puisant un peu de fraîcheur dans les bourrasques. Un peu d’espoir dans les cieux rougeoyants, tourmente de sable et de débris. Ses efforts l’avaient mise en nage. Les doutes la taraudaient. Et s’ils ne libéraient jamais Tennant Creek ? Et si Fraan venait à manquer d’air ? Et que Lara revenait trop tard ? Rabaissant son foulard, la jeune femme poussa un soupir découragé. Son corps s’affaissa vers l’avant. Elle se mit à taper du poing contre le sol :


  — Non ! NON ! NON !


  Elle voulait décupler sa colère et son sentiment de révolte. Les deux formaient toujours un cocktail explosif qui libérait sa magie, contre-sortilège ou pas. Rien ne se manifesta. Rien du tout.


  — Non… Fraan… Fraan je vais aller chercher de l’aide. Je ne sais pas quand je reviendrai, mais je reviendrai. Je te libérerai. Tu m’entends, Fraan ? J’en fais le serment !


  Lara ne sut pas si son amie avait entendu sa promesse. Un puissant coup de botte entre les omoplates la projeta au sol, et une pluie de coups la força à se recroqueviller sur elle-même. Au bout de quelques secondes de bastonnade, Lara décida qu’elle n’avait plus rien à perdre et se jeta sur l’agresseur. Elle reçut un talon en pleine joue, sa nuque craqua sinistrement, mais la douleur ne l’atteignit pas. Folle de rage, elle sortit son colt et tira à l’aveuglette. Le coup de feu se perdit dans le vent, mais pas la balle qui atteignit son but. La silhouette s’effondra. Lara roula vers le trou qu’elle avait creusé pour libérer Fraan, se fabriquant une protection avec le cadavre encore chaud. Le sang coulait au niveau de la poitrine. Sans même viser, elle avait atteint le cœur. Un sentiment inidentifiable s’empara d’elle, quelque chose entre l’amertume et la fierté. Elle n’eut pas le temps d’y songer. Une vague d’ennemis avançait. Lara regarda dans son dos, afin de ne pas être prise à revers, puis tira une demi-douzaine de balles dans la tourmente. Elles touchèrent au moins deux personnes, sans blessure grave puisque les silhouettes se rapprochèrent quasiment sans ralentir l’allure.


  Étonnée de ne pas recevoir un tir nourri en réponse à son attaque, Lara ne comprit que trop tard leur stratégie. Oui, elle avait vérifié que personne ne venait par-derrière. Non, elle n’avait pas vu l’ombre embusquée dans les décombres. Elle allait en payer le prix.


  Un coup sec à l’arrière du crâne. La sensation de tomber tête la première. Le monde qui s’éteint tout à coup. Plus un bruit.


  Rideau.


   


  Au bout du troisième navire parti en fumée, l’ennemi décida de rebrousser chemin. Nikki ne put retenir un cri de joie, sauvage et primaire. Elle leva un poing rageur vers le ciel pour saluer le départ des bâtiments de guerre. Leurs lourdes silhouettes fuyaient aussi vite qu’elles le pouvaient. Les soldats terrifiés osaient à peine regarder en arrière, en direction des magiciens volants. Ils n’étaient pas des Thaumaturges eux-mêmes et ne s’étaient pas attendus à une telle résistance. Ils étaient venus détruire une ville, mater une rébellion – pas combattre un escadron de magiciens remontés à bloc.


  Bien entendu, si on avait eu des Thaumaturges en face de nous, la donne aurait été largement différente… Dieu merci, ce n’était pas le cas !


  Où étaient-ils, d’ailleurs, ces Thaumaturges ennemis ? Matsumoto avait manipulé Bailee et Renaud avec beaucoup de précision et d’efficacité. Nul doute qu’elle se trouvait dans les parages… Qu’attendait-elle pour se manifester ?


  Un moment de faiblesse.


  Sa joie venait d’être douchée. Le poing de Nikki retomba près de ses hanches, et l’attitude défaitiste de la jeune fille attira l’attention de Walter :


  — Quelque chose ne va pas ?


  L’inquiétude transparaissait dans sa voix. Nikki secoua la tête, ne tenant pas à l’angoisser. Elle en discuterait avec Renaud.


  En parlant de lui…


  — Il faut retourner voir Renaud et lui dire d’arrêter la tempête.


  — Et Lara ? Sa couverture ?


  — Si elle n’a pas trouvé nos alliés depuis le temps qu’elle est en ville, alors on ne pourra plus l’aider de toute manière.


  Elle prit une profonde inspiration et, tout en amorçant la descente de sa planche magilectrique vers le sol, joignit leur Créateur par la pensée :


  — Renaud ? Où es-tu ?


  — Avec le Capitan et les autres navires.


  — Les autres ?


  — Attendez-nous à l’entrée de la ville, on arrive, vous allez comprendre.


  — Il faudrait arrêter la tempête… Ça risque de devenir dangereux.


  Il y eut une seconde de silence, le temps que Renaud parvienne à la même conclusion qu’elle au sujet de Lara. Elle perçut presque le soupir plein de regret lorsqu’il admit :


  — Oui, tu as raison. Merci pour l’énergie que vous m’avez prêtée, ajouta-t-il à l’intention de chacun d’entre eux.


  Nabil sursauta, toujours pas habitué à la soudaineté des incursions mentales. Nikki faillit sourire face à cette réaction disproportionnée puis remarqua son air hanté. Inutile d’être prescient pour savoir à qui il pensait. Dans quel état allaient-ils retrouver Bailee ?


  — On va d’abord passer la récupérer, souffla Nikki à son ami qui hocha la tête sans rien ajouter. Ensuite, on retourne à bord du Capitan. C’est là qu’est notre place, désormais. Auprès des combattants.


   


  Au premier regard, Renaud avait compris que Kilian ne lui en voulait pas. Leur amitié plongeait ses racines bien trop profondément dans leur passé commun pour qu’une manipulation mentale, aussi subtile soit-elle, efface l’affection qu’ils se portaient. Les épreuves qu’ils avaient endurées. Les promesses faites ; brisées ; tenues. Quoiqu’il arrive, ils resteraient des frères jurés jusqu’au bout. Ils ne pourraient pas vivre l’un sans l’autre même s’ils le désiraient.


  Perdu dans ces pensées rassurantes, Renaud faillit rater son atterrissage et chuter cul par-dessus tête devant un public de plusieurs dizaines de personnes. Il maudit son inattention une fois de retour sur le plancher des vaches. Pour sa défense, entre le retour inattendu du Capitan et la bataille qu’ils venaient de remporter, son esprit ne savait plus sur quoi se focaliser. Sans compter que ce qui restait de la flotte de Nerida battait pavillon rouge derrière le Capitan, arrière-garde discrète qui avait contourné la bataille pour mieux prendre la flottille du Parti à revers. À cette fin, le Capitan avait volontairement servi de distraction. Les Foulards Rouges leur devaient une partie de la victoire. Nikki ne serait pas heureuse de l’apprendre… elle qui pensait avoir repoussé l’ennemi à la seule force de ses poings !


  Renaud sourit, nostalgique de cette fougue propre à la jeunesse. Sa combativité ne l’avait pas quittée, mais depuis qu’il avait rencontré Lara et retrouvé Kilian, il avait remisé son impétuosité à fond de cale. Il avait trop à perdre pour tout risquer. L’amitié d’un homme et l’amour d’une femme – ou vice-versa ? Il n’en savait rien et cela n’avait pas d’importance. Il avait jadis donné son âme à son uni, et désormais cédé son cœur à son amie. Il se sentait partagé, pas déchiré. Ce dont il était certain, c’était de vouloir survivre avec eux à cette guerre. Il entretenait peu d’espoirs à ce sujet, mais que pouvait-il faire d’autre ? Se rouler en boule pour pleurer ? Cela ne faisait pas partie de ses options.


  Le Capitan jeta l’ancre à l’entrée de la ville. Ses voiles claquèrent dans le vent, apaisé mais pas éteint. Renaud remarqua enfin les avis de recherches placardés sur les piliers de bois qui encadraient les grandes portes fermées de Tennant Creek. Même ainsi, seulement esquissé sur une feuille de papier, le regard de Lara ne perdait pas de son intensité. Il transperçait quiconque croisait le fer avec lui.


  Renaud se détourna : il s’inquiéterait de la retrouver une fois qu’ils auraient désamorcé le coupe-magie et envahi la ville.


  À ce propos…


  Kilian descendait justement du pont du Capitan, empruntant l’escalier de coupée escamotable. Sa démarche faisait peine à voir. Il s’appuyait de tout son poids sur sa canne, comme si la douleur dans sa jambe sacrifiée pour contenir le Dalaï s’avérait insupportable. Renaud fronça les sourcils puis comprit le problème : Matsumoto devait être proche. Par conséquent, le Dalaï lancé sur Kilian redoublait de puissance. Le concerné adressa à Renaud un regard lui interdisant de mentionner la nature exacte de son handicap devant témoins.


  — Tennant Creek est enclavée dans un coupe-magie puissant. Tu ne devrais pas y pénétrer, le prévint l’ancien Bagnard.


  Ils ignoraient quel effet cela aurait sur le Dalaï. Autant ne pas prendre de risque. Kilian haussa les épaules :


  — Je resterai à bord du Capitan à l’orée de la ville. Il faut bien que quelqu’un surveille les environs de toute manière. Quelle est la situation, là-dedans ?


  — Aucune idée.


  Renaud se mordit la lèvre pour ne pas mentionner Lara d’entrée de jeu, mais son ami le prit de court :


  — Et Lara ?


  Son inquiétude paraissait un peu forcée, mais c’était un début.


  — En ville, justement. Elle devait contacter nos alliés mais je n’ai pas de nouvelles depuis le début de son infiltration.


  — Qui remonte à ?


  — Environ quatre ou cinq heures terrestres.


  — OK, donc il a pu lui arriver tout et n’importe quoi.


  — Certainement, surtout avec les dégâts causés par la bataille qui s’est déroulée juste au-dessus de la ville : il y a eu beaucoup de débris tombés, et pas des moindres. Cela aura certainement fait moins de victimes que si nous avions laissé le Parti commettre son génocide, mais je suppose que la panique était générale en bas. Entre ça et la tempête…


  — Renaud ? intervint alors une voix féminine.


  Il se tourna pour voir Nikki. Penchée vers l’avant, elle semblait attendre ses ordres – ce qu’elle confirma tout de suite en demandant :


  — Que faisons-nous maintenant ?


  — On va poster des sentinelles à chaque porte de la ville. Kilian, tu peux t’en occuper ? Quant à nous, ajouta-t-il à l’adresse expresse de Nikki, nous…


  Alors qu’il disait cela, un drapeau blanc apparut au sommet des remparts. De son porteur, on ne distinguait que la main qui l’agitait. Et la voix, puissante d’un homme dans la force de l’âge :


  — On se rend, n’attaquez pas ! On se rend !


  — Montrez-vous sans crainte ! cria Renaud en retour.


  La voix lui disait quelque chose. Quand l’homme se montra, le Foulard Rouge n’en crut pas ses yeux.


  — Anthony.


  — Bon sang, Renaud, tu aurais pu dire tout de suite que c’était toi !


  Il se tourna en direction des hommes armés certainement rassemblés de l’autre côté de la grande porte close :


  — Ouvrez grand ! On ne craint plus rien. Ce sont nos alliés.


  Un sourire rassuré flottait sur ses lèvres. Sa silhouette disparut derrière le rempart, puis fut la première à se faufiler entre les lourds battants de bois. Anthony n’avait pas vraiment changé. Toujours l’air aussi sombre, la démarche chaloupée, et son foulard écarlate autour du cou. Il empestait la transpiration vieille de plusieurs jours, mais Renaud accepta de bon cœur l’accolade fraternelle. Ce n’était pas dans leurs habitudes toutefois, face à la foule, ils devaient absolument paraître encore plus proches qu’ils ne l’étaient vraiment.


  Unis.


  — Je vois que tu ramènes du beau monde, commenta Anthony.


  Renaud suivit son regard, et vit qu’il fixait plus particulièrement Claudia, qui dissimulait son corps brûlé sous des vêtements amples. Sans savoir pourquoi, cela ne lui plût guère et il s’efforça d’attirer l’attention de l’ancien responsable des Foulards Rouges sur autre chose :


  — Je vois que toi aussi. Vous êtes nombreux, plus que je ne le pensais, mais je vais trouver du travail pour tout le monde…


  D’abord étonné, Anthony conserva le silence pendant quelques longues secondes. Renaud se demanda s’il allait ou non contester son autorité. Il n’aurait pas aimé devoir faire une démonstration de force, d’une part car il détestait l’idée d’humilier un allié de longue date et, d’autre part, parce qu’il n’y avait que les mauvais leaders qui avaient besoin de prouver leur supériorité. Renaud garda la tête haute le temps que dura le silence, autant que possible face à un homme qui en faisait deux de plus que lui, puis poussa un soupir de soulagement discret lorsqu’Anthony répliqua enfin :


  — Je te fais confiance pour ça.


  — Quel est l’état de la ville ? Combien de blessés ?


  — Peu en comparaison du nombre de morts qu’il y aurait pu avoir.


  — Tant mieux. Tu sais pourquoi nous sommes là ? Dans cette ville précisément ?


  — Lara m’en a un peu parlé, oui…


  À ces mots, le cœur de Renaud manqua un battement.


  — Où est-ce qu’elle est ?


  — C’est Fraan qui l’a vue en dernier. Attends… FRAAN ! Viens ici !


  Renaud eut l’impression de glisser du haut d’une très haute falaise et de ne jamais s’arrêter de tomber. Fraan ? La meilleure amie et amante de Lara ? Celle pour laquelle la jeune femme avait accepté de s’évader ? Après laquelle elle n’avait pas arrêté d’espérer durant toutes ces semaines ?


  En dépit du bras en écharpe et des rictus de douleur qui traversaient son visage à chaque pas, la jeune femme avançait avec détermination. Plus grande que Renaud, elle n’en imposait pas uniquement par sa taille : sa démarche assurée et son allure sportive lui conféraient une présence rare, écrasante. Que ce soit à cause du lien qu’elle entretenait avec Lara ou de sa très forte personnalité, Renaud se sentit immédiatement réduit face à elle.


  Défait d’avance.


  Cette bataille serait-elle pire que celle qu’il venait de remporter ?


  La jeune femme tendit une main franche vers lui. Il la serra avec autant de conviction que possible.


  — Renaud Kim-Jung, balbutia-t-il en guise de présentations. Quand avez-vous vu Lara pour la dernière fois ?


  Fraan cilla, un tourbillon d’émotions bien reconnaissable alourdissant son regard. La peur, la tristesse. L’angoisse. Après s’être serré, le cœur de Renaud se fendit. Il y avait pire que de perdre Lara au profit de Fraan : la perdre tout court. Comme il ne pouvait plus vivre sans Kilian, il ne pouvait plus respirer sans elle. S’il perdait l’un ou l’autre, pour lui, cette guerre serait la dernière.


  — C’est vous, l’ami de Lara ? répliqua-t-elle sans répondre.


  Désarçonné par la question, Renaud ne répondit pas tout de suite :


  — Euh, oui, enfin, en quelque sorte. Je…


  — Vous savez qui je suis.


  Elle arrêta de contempler ses bottes et affronta le regard de Renaud. Ce dernier ressentit un immense soulagement tandis qu’il comprenait que Lara avait eu le temps de lui parler de lui, d’« eux », de leur relation naissante. À sa grande honte, il en conçut une joie mesquine.


  — Et vous savez que je ne reculerai devant rien pour la retrouver, grogna-t-elle. Vous non plus d’après ce que j’ai cru comprendre. Du coup, vous me pardonnerez ma franchise, mais vous avez sacrément merdé en l’envoyant seule ici ! Nous l’avions récupérée, mais le Parti l’a reprise. Elle est entre leurs mains, et c’est VOTRE PUTAIN DE FAUTE !


  Renaud vacilla. Il se retint aux dernières illusions qu’ils lui restaient, et en la foi inébranlable – ou presque – qu’il plaçait en Lara. Elle s’en sortirait. Elle survivrait. C’était ce qu’elle savait faire de mieux. Non ?


  — Je lui fais confiance, s’entendit-il répondre d’une voix assurée.


  — AH ! Ce n’est pas la culpabilité qui vous étouffe, je vois ! J’aurais pensé Lara meilleure juge en matière d’hommes, étant donné qu’elle a toujours été celle qui se méfiait de son père. Mais vous, avec votre gueule d’ange, vous l’avez embobinée, je ne vois pas d’autre solution…


  L’accusation le révolta et le fit sortir de son hébétude :


  — Lara est une femme intelligente, indépendante, et assez forte pour ne pas se laisser abattre. Il n’empêche que j’irai la chercher jusque dans les prisons du Parti s’il le faut. Je n’ai rien à prouver, surtout pas à vous. Maintenant, si vous cherchez une personne sur laquelle vomir votre colère et votre rancœur, libre à vous d’en trouver une ici. Mais pas moi. J’ai autre chose à faire que de vous servir de ballon de frappe. Comme aller délivrer Lara et les autres otages de la prison souterraine qui se trouve ici. Alors à moins que vous n’ayez quelque chose de constructif à ajouter, vous pouvez disposer.


  Fraan écarquilla les yeux puis, la bouche béate d’indignation, recula prudemment. Ce qu’elle pensait de lui n’avait aucune sorte d’importance.


  Il avait une amie à sauver.


  Un monde à reconstruire.


  L’ego froissé d’une seule personne pouvait attendre.


   


  Comme si la gerbe d’eau glacée en pleine figure ne suffisait pas, on lui administra une gifle retentissante. Ses oreilles bourdonnèrent. Sa tête partit en arrière. Elle passa une langue assoiffée sur ses lèvres gercées. Sa joue gauche, plus volumineuse que la droite, pulsait d’une douleur lancinante. Tout le haut de son corps était trempé.


  Un pincement dans l’épaule suivi d’une sensation de piqûre. On lui injectait quelque chose.


  Mais quoi ?


  La déferlante de feu dans ses veines la renseigna assez bien sur les effets immédiats du produit. Son corps s’arqua, ses muscles se tendirent à l’extrême. Chaque nerf se transforma en trait de foudre. Un hurlement terrifiant enflamma sa gorge. Brisa ses cordes vocales.


  Que m’arrive-t-il ?


  Incompréhension. Dissociation du corps et de l’esprit. Elle s’entendit hurler, sirène agonisante. Elle sentit son corps s’effondrer morceau par morceau. Puis les ténèbres dévorer son esprit.


  Rejoignait-elle enfin la roue des réincarnations ?


   


  Ténèbres. Lumière grisâtre. Néons brûlants.


  Prise de conscience.


  Je ne suis pas morte.


  Quoiqu’excellente, la nouvelle ne l’enchantait guère étant donné qu’elle se trouvait toujours au même endroit. Du moins si elle en croyait la flaque d’eau aux pieds de la chaise en fer. Ses vêtements avaient presque séché. Une épaisse couche de transpiration poissait son visage. Ses muscles encaissaient mal ; ses membres courbaturés semblaient pétrifiés par endroits, comme si la chair était devenue pierre. Et elle avait l’impression qu’une main invisible lui extrayait les nerfs de la jambe à chaque tentative de mouvement. Lara tenta d’en appeler à la magie.


  Aucune réaction ne lui parvint. Pas le moindre tiraillement de l’esprit ou crépitement au bout des doigts.


  Brisée mais pas pressée d’en finir pour autant, elle observa son environnement immédiat avec avidité. Une odeur d’eau croupie flottait dans l’air. Des tuyaux gris couraient le long des murs. Sur sa gauche, un placard entrouvert aux étagères vides et poussiéreuses. Sur sa droite, une table assortie à la chaise en fer sur laquelle elle était assise.


  Rectification : sur laquelle je suis menottée.


  Quelqu’un de consciencieux avait veillé à lui passer les mains dans le dos et à les coller aux barreaux de la chaise. Lara tapa ses omoplates contre le dos carré. Tout son corps protesta, mais elle découvrit que les soudures n’étaient pas forcément très solides. Cela ne signifierait pas qu’elle pourrait les briser facilement pour autant…


  Toujours mieux que rien.


  Le vrai défi serait de déverrouiller ses jambes cadenassées par la douleur, inertes mais pas insensibles. Les sbires du Parti pour la Paix avaient superbement calculé leur coup : si son corps ne lui répondait plus, alors comment pourrait-elle seulement songer à s’évader ?


  Un bruit de clé la fit sursauter. Le raclement du trousseau contre la porte lui tira un frisson. Venait-on la sauver ou la torturer ?


  Elle s’en voulut d’encore espérer.


  Une femme entra, lui tournant le dos si précipitamment que Lara n’eut pas le temps d’apercevoir son visage. Pourtant, son allure était familière. Quelque chose dans ses cheveux bruns lui rappelait son enfance. Lara plissa les yeux. Impossible. La silhouette n’était pas la même, évidemment, pourtant les gestes, et ces cheveux, et…


  — Maman ?


  La femme se retourna vers elle avec, sur le visage, un air dur comme Lara ne lui en avait jamais vu. Elle eut l’impression de se retrouver face à un miroir. À l’exception des yeux, que sa mère avait verts, elles se ressemblaient en tous points : chevelure de jais, visage délicat, peau très pâle sur corps fin et souple, une allure éthérée et un regard… glacial.


  — Maman, qu’est-ce que tu fais ici ? Tu dois partir. Ne reste pas.


  — Tu n’aurais jamais dû écouter ton père ce jour-là. Ni les jours suivants. Quel gâchis…


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  Quelque chose n’allait pas. Mais alors pas du tout. Sa mère s’avança, féline, tête penchée sur le côté. Loin d’être manipulée, elle paraissait en pleine possession de ses moyens. Oui, elle agissait de son plein gré. Lara en était certaine. Son instinct ne la tromperait pas. Pas à ce sujet. Pas pour sa mère.


  Ce n’était peut-être pas son père qu’elle aurait dû haïr jusqu’à son dernier souffle.


  — J’aurais préféré que ça ne tombe pas sur toi, soupira Marine Carax, mais la Roue du Dharma en a décidé autrement. Heureusement, il paraît que les plus grands sacrifices sont aussi les moins vains.


  Braquant l’un des colts à poignée nacrée de sa fille à moins d’un pas de distance de celle-ci, Marine Carax visa le cœur et fit feu.
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  PROGRAMME « RENAISSANCE »


  Sujet n° 71012 ; internée le 27-06-03


  Fertilité : OK.


  Résistance : OK.


  Régénération : OK.


  Tests supplémentaires en cours.


   


  Lara émergea de l’inconscience dans un nuage de souffrance. Elle haleta en quête d’un air tellement dense qu’il lui paraissait liquide. Que s’était-il passé ? Saturé par des dizaines de signaux contradictoires, son cerveau mit de longues secondes à se souvenir.


  Alors la rage explosa, plus vive, brûlante et forte que tout ce qu’elle avait jamais connu. Sa mère, sa propre mère venait de lui tirer dessus. Et de partir sans livrer d’explication. Non contente de l’agresser, elle avait osé utiliser l’un de ses colts à poignée nacrée. Lara ne lui pardonnerait jamais. Jamais.


  Elle crispa les mâchoires. La douleur reflua, cédant la place à quelque chose d’autre, plus puissant que la colère.


  L’adrénaline…


  Toujours au rendez-vous pour l’aider à faire face au danger.


  Les battements de son cœur accélérèrent jusqu’à n’être plus qu’un long et unique tambourinement sans pause ni silence. Une énergie nouvelle déferla à travers ses muscles, surtendant la peau, faisant saillir veines et tendons. L’odeur ferreuse du sang lui fouetta les sens. Ses pupilles se dilatèrent, et elle rejeta la tête en arrière, les poings serrés, tirant vers le haut. L’alchimie entre sa force et sa détermination brisa les soudures du siège, démembrant les accoudoirs. Les barres de fer tombèrent au sol dans un tintement minéral qui résonna comme au fond d’une caverne. Les menottes pendaient toujours à ses poignets désormais meurtris, mais elle avait les mains libres et put facilement défaire les liens de ses chevilles.


  Elle se releva, les barres de fer dans les mains, prête à affronter le prochain coup du sort.


  Rien ne vint.


  Elle était seule, et la porte entrouverte la défiait d’en franchir le seuil. Sans hésiter davantage, elle balança son pied contre le battant qui s’ouvrit en claquant.


  Qu’est-ce que…


  Elle entra dans une nouvelle cellule, dont les murs blancs immaculés sur sa droite et sa gauche faisaient comme exprès de mettre en valeur les barreaux situés sur l’avant du rectangle ainsi délimité. Encore une prison. Une de plus.


  Une odeur d’antiseptique flottait dans l’air. Lara se prépara à se jeter contre la grille devant elle.


  — Je ne ferais pas ça si j’étais toi ! intervint une voix inconnue.


  Trop tard.


  À l’instant précis où elle entrait en contact avec les barreaux, Lara entendit un grésillement puis sentit ses muscles se raidir. Elle recula par réflexe et s’effondra sur elle-même. Les paumes des mains lui brûlaient atrocement. Les barres de fer roulèrent au sol. Lara gémit, recroquevillée en chien de fusil tandis que l’arc électrique semblait encore grésiller à la surface de ses os. La sensation perdura quelques longues secondes avant de se retirer, emportant avec elle ce qu’il lui restait de forces.


  — On est tous tombés dans le piège, reprit la voix.


  Indéniablement féminine, et définitivement pas celle de sa mère.


  Équipée d’un système d’auto-verrouillage, la porte au fond de sa cellule se referma.


  — D’abord ils nous tuent, poursuivit la voix, puis on régénère grâce à la magie qui nous habite, et on se réveille quelques heures plus tard à l’endroit même où on est mort. On croit pouvoir s’échapper grâce à l’énergie toute neuve qui nous habite et, ce faisant, on les aide seulement à nous ôter la puissance que la régénération nous a donnée. L’ironie du sort, c’est que plus on régénère, moins on a de puissance la fois d’après. Donc plus tu essaieras de t’échapper, moins ils hésiteront à te tirer dessus. Ils ont besoin de nous vivants, mais ils ont l’embarras du choix, question sujets d’expérimentation. On est plus de trois cents dans cet asile.


  — Un… asile ? glapit Lara en tournant très doucement la tête vers son interlocutrice.


  La femme se trouvait dans la cellule en face de la sienne. Lara plissa les yeux. Sa vision trouble voulait lui faire croire que la peau de l’inconnue était bleue. Elle cligna des paupières, les contours du monde se firent plus nets. La peau de l’autre prisonnière resta bleue. Lara la fixa sans comprendre.


  — Je m’appelle Tsutsui, dit-elle en portant la main sur son cœur. Je suis originaire d’Évoria, soit-elle bénie sept fois, et prisonnière du Parti depuis de nombreuses années. Quel est ton nom, jeune femme à la détermination sans pareil ?


  — Lara… Carax.


  — Qu’as-tu fait pour provoquer la colère du Parti, Lara… Carax ?


  — Pourquoi cela vous intéresse-t-il ?


  Tsutsui haussa les épaules.


  — Ici, chaque jour se ressemble. Un nouveau visage apporte de nouvelles pensées, ainsi que des informations sur le monde extérieur.


  — Vous vous ennuyez, quoi.


  — À mourir, en effet. Plutôt ironique, pour des êtres immortels.


  — Je suis dans la prison du Parti ? Celle pour les Thaumaturges ?


  — Cela me semble évident.


  Lara ne répondit pas, son regard s’attardant sur Tsutsui et ses longues tresses noires entrelacées de gemmes rouges, bleues et violettes. Des tatouages luminescents couraient sur la peau ferme de ses bras et de ses jambes dénudées. Leurs muscles saillaient. Elle ne portait qu’un débardeur en toile blanche qui ressortait avec netteté sur son épiderme d’un bleu électrique, ainsi qu’un short de la même couleur, sous lequel les tatouages brillaient d’une lueur argentée. Elle avait une apparence très exotique, même pour une extraterrestre, ce que Lara lui fit aussitôt remarquer :


  — Je n’ai jamais croisé d’Évorianne qui vous ressemble. La plupart des vôtres ont l’air de petits nains poilus dont on voit à peine les yeux…


  Tsutsui haussa un sourcil tatoué à même l’arcade. Une lueur étrange brilla dans ses yeux turquoise, puis un sourire naquit sur ses lèvres :


  — Tu n’es pas une Thaumaturge.


  — Je ne l’ai jamais été, en effet.


  — Sinon, tu saurais à quelle caste d’Évorians j’appartiens.


  — Pas à celle des dragons en tout cas, ricana-t-elle.


  Tsutsui hoqueta de surprise :


  — Tu n’es pas Thaumaturge, mais tu as déjà combattu contre les nôtres…


  — Avec les vôtres, rectifia-t-elle en se rengorgeant.


  — Tu es pleine de surprises.


  — Assez parlé de moi. À quelle caste faites-vous allusion ?


  — Celle des mage-assassins d’Évoria. Nous sommes spécialisés dans l’élimination des dissidents politiques. Je dois tuer une certaine Marine Carax, mais de toute évidence, j’ai échoué à mon premier essai. Est-elle de ta famille ?


  Des bruits de pas en approche mirent fin à la conversation, mais pas à l’ébullition du sang de Lara. Pourquoi cette femme voulait-elle tuer sa mère ? Et pourquoi sa mère voulait-elle la tuer, elle, sa fille ? Tsutsui devait détenir une partie de la réponse. L’assassin disait être enfermée depuis plusieurs années… combien exactement ? Cela datait-il d’avant l’envoi de Lara sur Bagne ? Et pourquoi sa mère serait-elle un « dissident politique » ?


  — Laisse-toi faire, conseilla Tsutsui. Les premiers tests sont anodins. Ne cherche pas à frapper les médecins : ce sont des robots. Ils ont peut-être une apparence humaine, mais leur cœur et leurs os sont en acier bien dur.


  — Elle a raison, fit une autre voix sur le côté, masculine celle-là. Ne résiste pas. Garde ton énergie pour plus tard. Tu en auras besoin.


  Les écoutait-il depuis le début ? Lara ne pouvait pas voir les cellules qui encadraient la sienne. Peut-être qu’elle y serait parvenue en collant la tête contre les barreaux, mais elle ne tenait pas à retenter l’expérience de la presque-électrocution. Les bruits de pas se rapprochèrent. Deux silhouettes en blouse blanche s’arrêtèrent devant sa porte.


  — Sujet n° 71012, fit celle de gauche.


  Ils portaient des masques d’opération verdâtres sur la bouche, et d’étranges lunettes à foyers multiples sur le nez. En y regardant de plus près, Lara remarqua les agrafes qui passaient autour de la sangle et pénétraient la boîte crânienne. On leur avait greffé ces appareils sur le visage. Dégoûtée, Lara ne put retenir un frisson de malaise lorsqu’elle les vit ouvrir la grille électrisée à l’aide de gants en plastique épais, puis lorsqu’ils la saisirent par les épaules. Elle ne se débattit pas, suivant le conseil de Tsutsui. Si ce devait être une trahison de l’Évorianne, Lara s’en soucierait plus tard. Pour l’heure, elle devait observer. Explorer sans chercher à s’échapper. La situation lui paraissait étrangement similaire à celle de son incarcération dans le camp des Foulards Noirs, à ceci près qu’ils ne pouvaient pas manipuler son esprit grâce au coupe-magie qui rendait l’opération impossible dans la prison.


  Mais alors pourquoi est-ce que j’ai pu revenir à la vie ? Comment la magie a-t-elle retrouvé son chemin jusqu’à moi ? Et jusqu’aux autres ?


  Avant d’en faire l’expérience, elle ne pensait même pas l’opération possible. Renaud lui en avait parlé, mais elle trouvait la chose si extraordinaire qu’elle la mettait sur le compte de la vantardise.


  Mais non, lui aussi peut ressusciter. Ou régénérer, comme ils semblent dire par ici.


  Les deux hommes la conduisirent hors des quartiers des prisonniers, puis à travers un dédale de couloirs blancs. Ils passèrent devant plusieurs dizaines de portes closes mais sans serrure. Ils s’arrêtèrent devant celle où un panonceau indiquait « laboratoire », et la firent entrer à l’intérieur, l’accompagnant dans la pièce.


  Un troisième homme mécanique les y attendait, seringue à la main. Il se tenait près d’un fauteuil médical inclinable. Mis à part la douche de lumière crue qui cascadait sur le fauteuil, des ténèbres liquides inondaient le reste de la pièce. Lara s’installa, ne se faisant pas d’illusions quant au traitement qu’on lui réservait. Lorsque l’homme se pencha pour lui parler, son haleine glacée lui tira un frisson, de même que la peau qu’elle vit de près : trop épaisse pour contrefaire le vivant, trop fine pour paraître morte, il s’agissait d’un mélange monstrueux et inidentifiable. Les rouages se voyaient en dessous par endroits. En tendant l’oreille, Lara crut les entendre tourner.


  — Si vous résistez, prévint-il d’une voix désincarnée, nous attacherons vos menottes au fauteuil.


  — Si vous m’expliquez où je suis et ce qui se passe, il se peut que je collabore.


  Lara se garda bien de préciser jusqu’à quel point et pour combien de temps. Le médecin à la seringue ne fut pas dupe :


  — Vous êtes dans la prison la plus sécurisée au monde, vous ne pourrez pas vous évader.


  Lara haussa les épaules, mais pas la voix. Ses aventures passées lui avaient permis de comprendre qu’elle n’avait plus besoin de hurler pour qu’on l’écoute avec attention :


  — Je me suis déjà évadée d’une prison réputée inviolable. Ce ne sont pas des murs qui vont me retenir.


  — Vous avez de l’espoir.


  — Non, j’ai des renforts. Et ils arrivent.


   


  Renaud avait réclamé le pouvoir, on le lui avait donné, et il ne savait pas quoi en faire. La tête entre les mains, les yeux clos à s’en faire mal aux paupières, il passait en revue toutes les possibilités de faire évader Lara et les autres magiciens retenus sous Tennant Creek. Il refusait d’envoyer d’autres que lui à la mort, mais pour pouvoir s’y rendre en personne et s’y rendre utile, il devait absolument trouver un moyen de désactiver le coupe-magie.


  Et là-dessus, il bloquait.


  Aucune idée.


  Le vide intersidéral, et encore, sans les étoiles pour l’éclairer.


  — Fut un temps, en cas de problème, où tu venais directement me voir pour en parler.


  Avec la prudente retenue d’un vieillard, Kilian s’assit par terre auprès de lui. Il resta silencieux quelques secondes, donnant à Renaud une chance de s’exprimer, mais le Foulard Rouge refusa de la saisir, repoussant par là même l’idée d’admettre son impuissance. Il y avait forcément une solution, et si ce n’était pas le cas, alors il devait créer les conditions nécessaires à son émergence.


  Très clairvoyant comme de coutume, Kilian lança tout de go :


  — J’ai toujours eu ma petite théorie au sujet des coupes-magie, mais jamais l’occasion de la vérifier.


  Silence, là encore, mais plus attentif qu’à la seconde précédente. Renaud l’écoutait et Kilian le savait :


  — D’après moi, ils fonctionnent comme un rayonnement électromagnétique basique, c’est-à-dire un champ électrique couplé à un champ magnétique, dont la propagation du rayonnement permet à plusieurs phénomènes de se produire : l’atténuation des ondes contenues dans le champ ; leur absorption ; ou encore, et c’est là le phénomène qui nous intéresse, des interférences assez puissantes pour parasiter le magicien et l’empêcher d’accéder à la magie.


  — Je ne vois pas trop où tu veux en venir…


  Les yeux toujours clos, Renaud ne pouvait voir son ami, mais il savait exactement quel air il prenait rien qu’à son ton docte – menton relevé, lèvres pincées à chaque pause dans ses phrases, et un regard faussement perdu, concentré sur son propre raisonnement :


  — L’autre fois, dans les montagnes, je t’avais expliqué que les orages magilectriques se produisaient sous l’effet conjoint de deux éléments : un vent stellaire associé à un déplacement de pôle. Le cas de Lara a montré que le magnétisme terrestre et l’activité solaire sont des éléments essentiels dans le processus de création d’un magicien… et si c’était également vrai dans le cas inverse ? Et si les coupe-magie n’étaient que des cellules électromagnétiques semblables aux orages magilectriques, mais modifiées de manière à être autosuffisantes et à contenir la magie au lieu de la déployer ? À l’éliminer au lieu de la créer ?


  Renaud rouvrit les yeux, entrevoyant un espoir :


  — Cela voudrait dire qu’il suffirait de couper l’un ou l’autre des apports électriques ou magnétiques pour faire sauter le coupe-magie ? Ce serait aussi simple ?


  — Oui, dans la théorie, mais c’est loin de l’être dans la réalisation ; je nous vois mal provoquer une tempête stellaire et encore moins déplacer un pôle magnétique terrestre. Les conséquences pourraient être terribles à l’échelle planétaire.


  — Comparables à celles de Bagne.


  — C’est peut-être même ce qui s’est déroulé là-bas, et qui a causé la solidification du noyau. En voulant chasser ses ennemis de la planète, le Parti l’a anéantie.


  — On ne peut pas faire ça à la Terre, souffla Renaud.


  — Non.


  — Mais ta théorie se tient.


  Peut-être suffisait-il de creuser encore un peu pour excaver une sortie à cette impasse.


  — Et elle se vérifie, poursuivit Renaud d’une voix tremblante. Quand Matsumoto a retourné contre moi l’orage que j’avais créé, c’est parce qu’elle avait trouvé un moyen de le transformer en coupe-magie. Et elle a procédé de la même manière pour nous piéger sur le Darwin Express. Alors si on peut créer un coupe-magie à partir d’une tempête terrestre normale, on doit pouvoir en détruire un de la même manière.


  — Et détruire est toujours plus facile que construire.


  Se mordant l’intérieur de la joue, Renaud siffla de dépit :


  — Sauf que là, on veut garder les prisonniers en vie. On ne peut pas s’y prendre n’importe comment.


  — En effet.


  Kilian chercha à capter son regard, mais Renaud l’ignora, concentré sur le problème.


  — Je t’ai vraiment perdu, hein ? fit soudain son ami.


  — Kilian, ce n’est pas le moment…


  — Ce n’est jamais le moment. Je veux juste un mot : oui ou non. C’est vraiment fini, entre nous ?


  — Oui et non, soupira Renaud. Nous serons toujours les meilleurs amis du monde, mais mon cœur appartient à quelqu’un d’autre désormais, et…


  — Stop, stop, stop ! C’est tout ce que je voulais savoir. Je vais t’aider à la récupérer, mais tu dois t’ouvrir à moi, Renaud, sinon je ne pourrai rien faire.


  Lentement, le Foulard Rouge se tourna vers le déserteur Thaumaturge, l’air triste :


  — Je suis désolé si je t’ai fait du mal.


  Kilian émit un petit rire de gorge en secouant la tête.


  — Tu n’as pas à t’excuser. On s’est juré un amour éternel, pas la fidélité absolue ni l’exclusivité, c’est comme ça que ça marche après tout.


  — Ça pourrait être différent, tu sais. Le Parti a…


  — Je sais, Renaud. Le Parti n’aurait jamais dû exister. C’est tout ce que tu as eu le temps de me dire avant que les événements ne nous séparent pour vingt longues années, et j’ai longtemps réfléchi au sens de cette phrase. J’ai fini par comprendre que la magie n’appartenait pas à l’espèce humaine.


  — Comment…


  — J’ai une formation d’analyste à la base. Tu oublies que je n’aurais jamais dû être soldat. Mais bon, j’étais fou d’amour, et c’était toi mon rêve, ma liberté ; pas ma carrière. J’ai aussi compris en revenant ici, après avoir été libéré de l’influence de Matsumoto, que toi aussi tu étais fou d’amour, mais pour elle. Pour Lara. Et puisqu’elle représente ton rêve de liberté, alors je vais t’aider à la retrouver.


  Soudain, Renaud se rappela toutes les raisons pour lesquelles il était tombé amoureux de cet homme et de nul autre. Son intelligence et sa beauté y tenaient pour beaucoup, il ne se le cachait pas, mais c’était son altruisme et sa bonté qui avaient définitivement fait fondre son cœur. Adolescent, il n’était pas spécialement attiré par ceux de son sexe, et il ne l’était pas davantage maintenant, mais Kilian avait toujours été spécial. Et restait spécial. Unique. Parfait. Ensemble, à deux, ils avaient ramassé les morceaux de leurs existences brisées pour s’en faire une armure et s’unir, envers et contre tous. Renaud se souvenait des vœux prononcés ce jour-là, dans le cockpit du vaisseau qui devait être celui de leur dernier voyage, juste avant leur séparation, et le crash, et Bagne, et tout le reste : « Je m’unis à toi dans la perfection, la droiture et la sagesse. Je m’unis à toi, pour toujours, dans la générosité, le partage et la sensibilité. Je m’unis à toi, et les conflits seront tous dépassés, résolus. Je fais de moi, de toi, de nous, un être pur qui, si nos corps se séparent, restera un dans la spiritualité et bien après la mort, dans nos prochaines vies. Je m’unis à toi, et à tous ceux qui te sont unis, parce que je t’aime, je te respecte et je t’accepte. »


  La gorge serrée par l’émotion, Renaud tendit la main pour poser sa paume chaude contre la nuque de son ami, et le tira à lui. Leurs fronts se touchèrent, et ils restèrent là une seconde, une éternité, à renoncer ensemble à ce qu’ils auraient pu être et à accepter les jours désenchantés qui se présentaient à eux.


  — Matsumoto…, murmura soudain Kilian, comme pris d’une intuition.


  — Toujours elle.


  Ils s’écartèrent, la magie de l’instant brisée. Tout à coup, Renaud sursauta ; une idée venait de lui effleurer l’esprit :


  — On n’a pas besoin de manipuler les pôles ou quoi que ce soit ! On a juste besoin d’isoler le coupe-magie de sa source d’énergie.


  — Qui est ?


  — Matsumoto, très certainement.


  — Renaud…


  — Elle nous manipulait, Kilian. Or, je l’ai affaiblie en lui volant une partie de son pouvoir. C’est le moment ou jamais. Si je ne saisis pas cette chance…


  — Mais comment la trouver ?


  — Tu as besoin d’une carte, pour savoir où ça te gratte ?


  Kilian lui lança un regard interloqué.


  — Elle m’a parasité pendant des semaines, expliqua Renaud, me volant mon énergie jour après jour. Un lien ténu subsiste entre nous. Je n’y ai pas prêté attention au cours de la bataille, mais je le sens… je peux la retrouver.


  — Oui, tu le peux, en effet, chuchota le vent à son oreille.


  Renaud sursauta. Il n’avait plus entendu cette voix depuis près de vingt ans, mais il l’aurait reconnue même au milieu d’une foule ou d’un combat. Elle était là, et elle les écoutait peut-être depuis le début. Renaud pouvait deviner son amusement. Il allait demander à Kilian s’il l’entendait lui aussi lorsque Matsumoto le prévint :


  — Ne dis rien à ton ami si tu veux revoir ta précieuse Lara. Ne dis rien à personne et suis mes indications. Je te mènerai à moi.


  Un piège. Renaud ne possédait rien qu’elle ne désire, mis à part son statut de magicien rebelle, et elle ne souhaitait rien de plus que de le mater ou, tout au moins, le museler.


  Et avec Lara entre ses mains, elle a ce pouvoir sur moi. Elle le sait, et elle l’utilise.


  — Ne dis à personne où tu vas.


  Matsumoto semblait capable de l’atteindre par l’esprit, mais pas de lire ses pensées, ce qui le rassura sur un point : en lui volant de l’énergie, Renaud lui était devenu, sinon supérieur, au moins égal en puissance. Il aurait ses chances dans un duel de magie, aussi fines soient-elles.


  Si je suis le plus puissant de nous deux, est-ce que cela signifie que je pourrais lui lancer un Dalaï ?


  Quoique séduisante, l’idée n’était pas réalisable : d’une part, il n’avait pas la moindre idée de la manière dont il fallait s’y prendre pour tisser une malédiction et, d’autre part, il n’était pas vraiment sûr d’être plus puissant qu’elle. De plus, l’énergie empruntée se comportait-elle de la même façon que l’énergie propre ? Si ce n’était pas le cas, le duel s’annonçait mal pour lui, mais quel autre choix avait-il de toute manière ?


  Si je tue Matsumoto, je libère Lara, c’est aussi simple que ça.


  Il avait survécu à Bagne. Il survivrait bien à ça.


  — J’arrive, transmit-il par la pensée à son ancienne mentor avant de reprendre sa conversation avec Kilian comme si de rien n’était.


  L’échange magique, ainsi que la prise de décision, ne lui avaient pris qu’une seconde de son temps réel.


  — Avant de trouver Matsumoto, il y a quelque chose que je dois accomplir, dit Renaud.


  Le mensonge lui râpa la langue, mais il n’avait pas le choix.


  En plus, en tuant Matsumoto, je libère Kilian de son Dalaï !


  Certain d’avoir pris la bonne décision, l’esprit beaucoup plus serein, il poursuivit :


  — Dès que je m’en serai occupé, je reviendrai pour programmer la suite des événements.


  — Renaud, tu ne vas pas essayer de tuer Matsumoto tout seul, n’est-ce pas ?


  Le Foulard Rouge fixa son époux et meilleur ami, et lui mentit en le regardant droit dans les yeux, heureux qu’ils ne puissent plus partager leurs pensées comme jadis :


  — Non, je ne suis pas suicidaire, tout de même.


  Kilian hocha la tête, sans le laisser filer tranquille pour autant :


  — Où vas-tu, alors ?


  — M’occuper d’un dernier détail qui nous assurera la victoire… Matsumoto ne verra rien venir.


   


  Ils avaient commencé par lui prélever quelques fioles de sang. Quand ils avaient parlé de ponction lombaire, Lara avait froncé les sourcils en se demandant de quoi il s’agissait, puis elle avait écarquillé les yeux devant l’impressionnante aiguille qu’ils comptaient lui enfoncer entre la troisième et la quatrième vertèbre. L’opération ne lui semblait pas du tout « mineure », comme ils semblaient le dire, et si elle n’avait pas eu mal lors de l’intervention grâce à l’anesthésie locale, elle ne pouvait pas en dire autant à présent qu’elle était de retour en cellule. Les sabots d’une migraine aussi lourde qu’un buffle martelaient le côté gauche de sa tête, et même en fermant les yeux, la lueur des néons lui plantait des épines au fond de la rétine. La douleur n’était pas atroce, mais certains pics lui donnaient d’affreuses nausées.


  — Tu devrais t’allonger sur le dos, Lara Carax.


  — Je sais comment je m’appelle, inutile de le répéter à tout bout de champ, reprocha-t-elle, n’en suivant pas moins le conseil.


  La migraine s’évanouit aussitôt. Elle garda les yeux clos, savourant la douceur de ces ténèbres relatives.


  — Merci.


  — De rien, La… De rien.


  — Tsutsui ?


  — Oui ?


  — Pourquoi devais-tu assassiner ma mère, Marine Carax ?


  — Parce qu’elle héberge l’un des Cinq en son corps.


  — L’un des Cinq ?


  — L’un des Cinq créateurs originels.


  — Je n’y comprends rien…


  — Tu comprendrais si tu savais d’où venait la « magie »…


  Lara l’écouta et ouvrit enfin les yeux sur la vérité tandis que Tsutsui, qui marchait en rond dans sa cellule, déroulait la pelote de secrets, fil après fil :


  — Ce que votre peuple appelle « magie » vient d’Évoria, soit-elle bénie sept fois. En dépit de nos efforts, la situation politique n’a jamais été stable sur notre planète. Au cours des siècles précédents, différentes factions se sont emparées du Pouvoir. Les Cinq sont les seuls survivants d’un coup d’État qu’ils ont bien failli mener à terme. Vaincus, condamnés à la Brûlure – que vous, humains, appelez Dalaï –, leur seule chance de survie résidait dans la fuite. Ils ont abandonné tous leurs corps sur Évoria, soit-elle bénie sept fois, sauf leur forme de chimère, et sont arrivés sur Terre en tant qu’esprits intangibles. Ils ont possédé différents leaders de votre monde, tel que Napoléon qui n’aurait jamais dû vaincre à Waterloo, ou le Roi Kandy qui n’aurait jamais dû régner après 1815, mais est resté dirigeant de l’actuel Sri Lanka et a par la suite défait l’Angleterre en libérant l’Inde entière de son influence… ce qui a permis à Napoléon, par des chemins détournés, de conquérir jusqu’au continent asiatique et de fonder l’Eurasie. Les Cinq ont manipulé diverses marionnettes du bloc de l’Est, de l’Afrique, du Nouveau Monde. Ils ont changé leur destin afin de façonner le cours du temps à leur idée, pour favoriser l’émergence d’un contexte sociopolitique qui leur permettrait d’engendrer une nouvelle génération de détenteurs de Pouvoir sans que cela ne paraisse suspect aux yeux du monde. Le Bouddhisme, religion de paix, ne se serait pas étendu au globe entier sans leur influence, mais elle encourageait des croyances qui allaient dans le sens des pratiques de la magie par les Évorians, notamment la résurrection, l’Éveil… Cependant, dès après l’introduction de la magie dans votre civilisation, vers 1840, ils se sont vite aperçus que vos corps étaient stériles et supportaient mal d’héberger un Pouvoir complet. Ils ont depuis lors travaillé à améliorer leur processus de création sur les premiers-nés des familles du monde entier. La Moisson leur donnait accès à un nombre toujours grandissant de sujets sur lesquels expérimenter. Ils ont compris de quelle manière injecter le Pouvoir à vos tout jeunes enfants, mais plus de la moitié d’entre eux mouraient et meurent toujours, quelques jours à peine après l’opération. Il en meurt sûrement à l’instant où je te parle.


  Chaque révélation fissurait un peu plus le socle de son identité et de son histoire personnelle. La Terre avait été colonisée sans tambours ni trompettes, c’était ainsi que Renaud l’avait décrit, et ses paroles collaient bien trop à la réalité.


  Dans la tête de Lara, sur les parois de son esprit, l’Histoire se déroulait tel un théâtre d’ombres. Jusqu’à présent, elle avait prêté attention aux silhouettes de cartons qui dansaient et projetaient leur ombre déformée, mais pas à la lumière qui les projetait. Elle aurait pourtant dû.


  Lara hoqueta, suffoquée par la prise de conscience soudaine des innombrables existences avortées, de tous ces destins brisés, déviés de leur route originelle… Combien de générations d’enfants sacrifiées au nom des rêves de cinq usurpateurs, ces deux derniers siècles ? Combien de morts dans l’ombre des survivants, devenus Thaumaturges et enfants du grand empire de la honte ? Dire que Renaud faisait partie de cette dynastie d’existences fauchées… L’histoire derrière l’Histoire lui paraissait si cruelle qu’elle en eut les larmes aux yeux. À quoi ressemblerait le monde, aujourd’hui, en 2003, si les Cinq n’avaient pas fait de la Terre leur laboratoire géant ?


  Napoléon aurait perdu à Waterloo, et après ? L’empire eurasien n’aurait jamais vu le jour, peut-être que le bloc de l’Est aurait pris le pouvoir. Peut-être que l’esclavage aurait été aboli aux États-Unis, et qu’il ne se serait jamais généralisé à toutes les races et toutes les classes sociales du monde connu… nul n’aurait alors jamais entendu le nom d’Abraham Lincoln, qui s’était élevé au rang de sous-administrateur nord-américain et avait œuvré pour l’abolition de l’esclavage. Il avait été l’un des premiers officiels à être envoyés sur Bagne suite à la guerre contre Évoria, en 1860. Après lui, personne n’avait plus jamais osé remettre en cause « l’enrôlement non-volontaire », ainsi que certains l’appelaient. Stephen A. Douglas, qui avait pris la succession de Lincoln puis accédé au rang d’administrateur continental principal, n’avait jamais émis la moindre plainte à ce sujet, en tout cas.


  Et les religions anciennes seraient-elles toujours aussi puissantes qu’auparavant ? Lara frissonna à cette éventualité, ayant été élevée dans l’idée que ces dogmes étaient barbares et sanglants. Rien à voir avec le pacifisme du Bouddhisme, même si ce dernier possédait ses propres dérives. Le Christianisme règnerait-il alors sur le monde ? Ou l’Islam ? Lara n’avait eu qu’un bref aperçu du premier et ignorait tout du second. Elle n’aurait su dire quelle perspective l’effrayait le plus, d’autant qu’il existait jadis tant d’autres religions, tant de façons de penser différentes de la sienne… comment le Parti avait-il réussi à convertir le monde entier, d’ailleurs ?


  Il ne l’a pas fait, songea-t-elle avec fierté. Ils n’ont pas réussi à convertir tout le monde, puisque des gens continuent de pratiquer en secret, comme au Japon, ou à visage découvert, comme en Australie. Même si l’Australie libre n’est qu’un mythe, un mirage destiné à tous nous perdre…


  Elle se sentait dépossédée d’un savoir qu’elle aurait dû acquérir. Le Parti les avait sciemment tenus dans l’ignorance sur toutes ces questions philosophiques. Peut-être que le monde aurait été meilleur, sous l’égide d’un de ces dogmes – ou mieux, pensa-t-elle, avec la liberté de culte voire de non-culte.


  La liberté de choisir en qui croire – ou de ne pas croire du tout. De choisir ses études, son métier, son avenir. Quelle serait sa vie à elle, Lara Carax, dans cet autre univers qui n’aurait jamais l’occasion de voir le jour ? Si les humains avaient continué d’être aux rênes de leur propre Histoire, tout aurait été différent. Elle aurait sûrement été plus heureuse.


  Et je n’aurais jamais été envoyée sur Bagne, car Bagne n’existerait pas… ni la route vers les étoiles. Sans la magie, pas de conquête spatiale.


  Le monde ressemblerait peut-être à ce qu’était Canberra – sans son extrémisme religieux, il fallait l’espérer. Renaud n’aurait pas été séparé de ses parents à la naissance pour être élevé en France, il porterait un prénom coréen et habiterait en Corée. Fraan et Lara ne se seraient jamais connues non plus, puisque la première aurait vécu à Cuba, et l’autre en France…


  Ou peut-être n’aurais-je jamais existé. Mes parents n’auraient eu aucune raison de se rencontrer, si le monde avait été organisé différemment.


  Dépouillée de tout ce qu’elle avait toujours pris pour acquis, Lara fixa sa voisine de cellule, les yeux embués de larmes :


  — Vous, les Évorians, vous le saviez depuis le début, et vous n’avez rien dit ? Rien fait pour aider la Terre et les humains ? Empêcher la colonisation ?


  Les tatouages luminescents de Tsutsui virèrent de l’argent au bronze – peut-être sa façon de se mettre en colère. Elle répliqua vivement :


  — Nous avons mené une véritable guerre pour rétablir la vérité ! Nos efforts ont été vains. Les Cinq détenaient votre monde en otage, ils ont menacé d’atomiser le noyau comme ils l’ont fait pour Bagne. Nous ne pouvions pas le permettre. Nous avons préféré mentir et feindre la paix que d’entraîner un génocide à l’échelle de votre monde.


  — Ils n’auraient peut-être pas mis leur menace à exécution.


  — Nous n’avions aucun moyen de le savoir. Ils étaient déterminés. Ils le sont toujours.


  — Vous jouez le jeu du Parti pour la Paix.


  — Il faut bien jouer pour gagner, tu ne crois pas, Lara Carax ?


  Lara en avait assez entendu, mais Tsutsui ne semblait pas prête à lui épargner le moindre détail :


  — Leur but est simple : ils souhaitent recréer la civilisation évorianne sur Terre, mais les conditions de Création ne sont pas aussi favorables que sur notre planète d’origine. Cela fait près de deux cents ans qu’ils cherchent une solution à ce problème, et le temps presse : plus ils avancent en âge, moins ils ont de chance de réussir. Leur Temps de création arrive à son terme. Dans un siècle, tout au plus, ils ne seront plus capables d’engendrer de nouveaux Thaumaturges et leur rêve mourra.


  — Mais pas eux.


  — Non. Leur esprit est immortel. Ils pourront continuer à régner. Ils devront simplement renoncer à leur rêve de grande nation immortelle capable de concurrencer Évoria, soit-elle bénie sept fois.


  — Mais tu devais tuer ma mère… et tu as parlé de Brûlure tout à l’heure. Je ne comprends pas.


  — Ta mère est l’hôte de Numéro Trois.


  — Numéro Trois ? Vos parasites n’ont pas de nom ?


  — Ils sont tabous. Je n’ai pas le droit de les prononcer.


  — Et donc ?


  — Si je la tue, Numéro Trois devra se trouver un autre hôte. Or, j’ai le pouvoir de piéger les esprits errants. Je suis une chamane, pour parler en termes qui te sont familiers. Si je piège l’esprit de Numéro Trois, je suis capable de le ramener à Évoria, soit-elle bénie sept fois, et sur place, de le Brûler.


  — En quoi consiste la Brûlure exactement ? Tu as dit que c’était pareil que le Dalaï ?


  — C’est quand même un peu différent. Il s’agit d’un rituel ancien, douloureux et redouté, qui permet d’interdire aux esprits de voyager : tu mets l’esprit dans un corps, et quand le corps meurt, l’esprit ne peut plus s’échapper pour trouver un nouvel hôte physique. Il rejoint l’Autre Monde, ce que votre peuple appelle le Nirvana.


  — Il quitte la Roue des Réincarnations, reformula Lara, et ne peut plus jamais revenir dans le monde des vivants.


  — Tout à fait. Alors que le Dalaï pratiqué par les Cinq renvoie cet esprit sur la Roue : ils recyclent son énergie, si tu préfères. Ils ne peuvent pas se permettre d’en perdre une goutte.


  — Je vois.


  — La Brûlure est le seul moyen de vraiment « tuer » l’un des nôtres. Si on tue le corps sans Brûler l’esprit, alors il peut s’enfuir et s’emparer d’un nouvel hôte.


  Refermant les yeux, Lara médita sur ces paroles : cela signifiait que la quête de Renaud était vaine, et qu’il ne parviendrait pas à se débarrasser du Parti en tuant simplement leurs dirigeants.


  — Les… les hôtes sont-ils conscients d’être possédés ?


  — À chaque seconde.


  — Donc ma mère…


  — Ta mère savait, Lara Carax. Elle savait ce qu’elle te faisait en appuyant sur la détente, et elle n’a rien pu faire pour empêcher Numéro Trois de te tirer dessus afin de provoquer ta première régénération spontanée.


  Le soulagement l’envahit, doux comme une caresse, aussi sucré que les odeurs rassurantes de son enfance, mais elle ne put rien en savourer. Trop de questions se bousculaient dans son esprit. Pourquoi Numéro Trois avait-il choisi sa mère ? Et depuis quand ? Quels étaient les noms et visages des autres ?


  Et surtout :


  — Pourquoi me dis-tu tout cela ? Dans quel but ?


  Tsutsui s’arrêta de marcher pour aussitôt se laisser tomber en position du lotus. L’incroyable souplesse de ses mouvements rappelait celle de la danse des roseaux dans le vent, fluide et sans repos. Même immobile, son corps laissait transpirer une aura hypnotique et dangereuse. Le dos très droit, l’Évorianne posa ses poignets sur le sommet de ses genoux. Le bout de ses doigts touchait le sol, et ils y tracèrent des signes invisibles. S’agissait-il d’une manifestation de sa nervosité ? Lara n’arrivait pas à interpréter le langage de son corps, ni à lire les émotions qui traversaient son regard devenu noir d’encre. Tsutsui avait les yeux aussi effilés et impassibles que ceux d’un chat. Elle possédait même leur membrane qui couvrait parfois l’œil, s’aperçut-elle.


  Le silence perdura – Tsutsui évaluait le degré de franchise qu’elle devait lui octroyer – puis se brisa :


  — Parce que si tu n’es pas une Thaumaturge, si tu n’es pas un soldat du Parti, alors tu n’es pas issue des Cinq. Si tu n’es pas d’eux, alors tu es d’un Autre. Si tu es d’un Autre, alors tu es une mutation naturelle et l’Autre aussi. Vous êtes le genre de miracle qu’ils recherchent depuis cent quatre-vingt-huit ans et dix-huit jours : un hôte humain qui supporte une dose complète de Pouvoir.


  — Un miracle ? Moi ?


  — Oui. Un fait rare, exceptionnel et inexplicable.


  — Ce n’est pas possible, je n’ai rien de spécial…


  Lara secoua la tête. C’était un cauchemar, forcément. Il fallait qu’elle se réveille. Ce n’était pas possible qu’elle soit si précieuse aux yeux du Parti. Pas alors qu’ils l’avaient envoyée sur Bagne, et tenté de la tuer de si nombreuses quoi.


  Tsutsui reprit soudain :


  — Les Rêves de Chimère ont-ils déjà commencé à apparaître ?


  Lara allait répondre que non, puis se souvint de ses étranges cauchemars : la cendre, la chaleur, le souffle brûlant, les griffes de diamant… ce n’était donc pas une tentative de manipulation par un Thaumaturge, ni un problème avec sa magie.


  — C’est un genre de mutation ?


  — Oui. Si tu as rêvé, alors… cela confirme ce que je t’ai dit. Seuls les Pouvoirs complets font des Rêves de Chimère. Ils te révèlent la forme de ton corps astral, ta forme la plus puissante. Certains renoncent à la chair pour vivre dans le vide entre les étoiles.


  Les créatures de l’espace !


  Lara ouvrit la bouche, béante de surprise. Tout prenait enfin sens. Elle colla soudain ses lèvres l’une à l’autre, comme si l’air était empoisonné. La nouvelle de sa mutation aurait dû au moins l’inquiéter, voire provoquer une crise existentielle assez profonde pour la bouleverser, mais ce que Tsutsui lui apprenait ne venait que confirmer un état dont elle avait déjà conscience depuis plusieurs mois. Au contraire, ces éléments qui corroboraient le réel la rassuraient, notamment au sujet de ses rêves : non, elle n’était pas devenue folle. Tout avait une raison de se produire. Une logique. Elle ne perdait pas pied dans la réalité, et sa magie n’était pas non plus en train de la dévorer de l’intérieur comme Renaud l’avait craint. Somme toute, ce qui lui arrivait était donc normal – à condition que la normalité possède des limites très étirées, ce qui était le cas pour Lara et son existence débridée…


  Quant au reste, le projet de Création des Cinq et leur conquête de la Terre, c’était bien beau de le savoir, mais ça ne l’avançait à rien pour la situation actuelle. Au contraire, cela donnait au moulin de son esprit encore plus de soucis à moudre.


  Car elle était l’un des miracles que le Parti attendait depuis cent quatre-vingt-huit ans, et elle se trouvait entre leurs mains.


   


  La plupart des soldats se rendaient au front avec un cri de guerre sur les lèvres.


  Pas Renaud.


  Il n’était pas un soldat ; pas même un homme.


  Alors il faisait toujours face à l’ennemi en silence, gardant la peur bien au fond de lui, lovée près de son cœur. Elle le maintenait en vie et lui donnait de l’espoir. Grâce à elle, son esprit s’affûtait à tel point qu’il tranchait sans problème les ténèbres de l’incertitude, ouvrant des chemins inédits, donnant des idées nouvelles, et parfois, comme maintenant, soulevant des questions d’une évidence si criante qu’il se demandait quelles œillères lui avaient obstrué la vue jusque-là.


  Pourquoi Matsumoto ne se contente-t-elle pas de me jeter un Dalaï ?


  Si elle s’avérait trop faible pour tisser un sortilège de cette envergure, alors Renaud avait une vraie chance de sortir vivant et vainqueur de leur duel de magie. Mais si elle lui avait bel et bien lancé une malédiction de mort programmée, alors il marchait droit vers celle-ci. Il éprouvait la dérangeante impression de se retrouver à la place de Pulp, quelques minutes avant leur duel de magie sur Bagne, sans pour autant en concevoir un quelconque découragement. Au contraire, il puisait dans cette inéluctabilité une certaine dose de sérénité : puisque la magie était une affaire de volonté, alors il emploierait la sienne non pas à survivre, mais à emporter l’ennemi dans la mort avec lui.


  S’il n’en sortait pas vainqueur, Matsumoto non plus.


  Ils plongeraient ensemble.


  Lara et Kilian auraient une chance.


  Claudia vivrait. Nikki vivrait. Et Bailee, Walter, Nabil et les autres… nul n’aurait plus à souffrir. Le monde aussi aurait une chance. Celle de vaincre les Créateurs restants, pour peu qu’ils parviennent à les identifier et à les détruire. L’ennemi changeait souvent de corps, et donc de visage, mais Renaud savait que Matsumoto – la chose qui l’habitait – ne résisterait pas à l’attraction qu’il représentait pour elle : elle viendrait en personne. La guerre à laquelle ils se livraient l’un contre l’autre plongeait ses racines trop profondément dans leur passé commun pour qu’elle s’abstienne du plaisir de mettre fin à ses jours.


  Trente ans à attendre un duel, un face-à-face qui aurait lieu dans quelques minutes. Renaud ne ressentait pas d’excitation particulière pour autant. Il ne tremblait pas de peur non plus. Il savait simplement qu’il n’avait ni la technicité ni le savoir-faire de Matsumoto, aussi misait-il sur sa puissance et son incroyable instinct. L’un comme l’autre pouvait faire la différence. Ferait la différence.


  Ça, et sa rage. Celle qui le dévorait de l’intérieur comme une véritable fournaise. Dans les flammes purificatrices, il jetait tous les souvenirs associés à la figure de son mentor : les années passées à l’orphelinat, les nuits glaciales dans le monastère reconverti, les coups de badine, l’humiliation d’être couvert de crottin parce qu’on lui refusait les exercices de magie, les combats au corps à corps dans le cercle de duel, les dents arrachées, les semaines de famine pour habituer leur corps et les endurcir, la fois où elle l’avait jeté au fond d’un puits pour qu’il en remonte à la seule force de sa volonté, et évidemment l’attaque qui avait tué ses camarades de promotion…


  Il n’oubliait pas non plus ses années d’université à la capitale, à l’aube de l’adolescence, alors qu’il croyait en avoir fini avec cette femme. Elle avait pris en charge une nouvelle génération de petits garçons, dans l’ancien monastère, mais elle rendait souvent visite à ses anciens élèves… Après les journées épuisantes qu’il vivait à l’Académie Militaire du Parti, apprenant la stratégie, s’entraînant au pilotage, entretenant sa forme physique, Renaud avait cru que le sommeil constituerait une sorte de refuge, un lieu qui n’appartenait qu’à lui. Mais il s’était trompé. Matsumoto les visitait tous en rêve, leur inspirant des songes brûlants, d’une acuité sans merci, où elle ne leur épargnait rien. Ses exercices nocturnes affûtaient leur terreur, exhumaient les fantômes de leur passé, pour les forcer à les affronter sans même plus frémir. Elle ne ménageait aucun d’entre eux, visitant leur esprit chaque nuit. Au réveil, leurs mines défaites indiquaient qu’ils avaient traversé le même calvaire, enduré le viol de leur âme et la mise à sac de leurs secrets. Car non contente de les confronter à leurs terreurs les plus sombres et les plus intimes, elle se permettait de fouiller leur tête. Après avoir retourné le moindre recoin de sa conscience, elle avait été prise d’un intérêt tout particulier pour Renaud. Il avait déjà attiré son attention par le passé, mais cette fois, c’était différent.


  Cette fois, c’était personnel.


  Le garçon, bientôt un homme avec ses quinze ans de la veille, ne s’était tout d’abord pas rendu compte de ce qu’il éveillait chez cette femme. Il la considérait comme un maître d’une exigence cruelle et barbare, mais dont il avait cru, avec les années, comprendre les raisons d’un tel comportement : si elle les traitait si durement, c’était parce que le monde, là-dehors, ne les traiterait pas différemment. Ils devaient être prêts à endurer le pire ; pour cela, quoi de mieux que de l’avoir déjà vécu et vaincu ?


  Cette nuit-là, Renaud s’était découvert une nouvelle terreur nocturne.


  Être l’objet d’une affection non désirée, et commencer à en ressentir une en retour.


  L’affection d’une femme qui l’avait considéré comme un élève, puis un fils, et qui, désormais, le voyait comme un futur compagnon.


  « Tu es encore un peu jeune…» avait murmuré la voix sur un ton cajoleur. « Mais bientôt, ce ne sera plus le cas. Les autres ne veulent pas y croire, mais moi je sais, je te connais : tu es un naturel. Nos Pouvoirs sont compatibles. Nous pourrions créer une nouvelle génération entière, toi et moi. »


  Pour la première fois de sa vie, Renaud s’était réveillé en hurlant, couvert de sueur froide de la tête aux pieds. Kilian, dans le lit voisin, avait sursauté et tiré le couteau dissimulé sous son coussin. Ne voyant aucun ennemi, il avait allumé la lumière – plus personne ne dormait dans le dortoir, après un tel cri de pure terreur. Mis à part lui, Matsumoto n’avait visité personne cette nuit-là. Des jours durant, Renaud dut affronter les regards lourds d’inquiétude de ses amis. Il avait nié, réfuté toutes les hypothèses. Il avait même refusé d’en parler à son meilleur ami. Il avait trop honte. Honte d’être tenté par l’offre de celle qui l’avait battu, soumis et maltraité toute sa vie durant. Honte d’être séduit par Matsumoto, une femme tellement plus âgée que lui. Honte d’être attiré par ses promesses de pouvoir et de grandeur. Honte de n’être qu’un homme, finalement. Kilian avait insisté, Renaud refusé de céder. Le secret demeurait encore aujourd’hui. Mis à part lui et la concernée, nul n’avait su.


  Cela aussi, il le jeta dans le feu qui nourrissait sa haine. La honte se racornit dans les flammes, se réduisit à des cendres. Renaud ferait face. Il n’était plus l’enfant d’alors. Il ne se ferait plus manipuler.


  Il allait la tuer.


  Stimulé par cette perspective, Renaud talonna les flancs de sa monture afin d’accélérer la cadence. L’homme et son cheval auraient pu soutenir l’allure d’une locomotive lancée à toute vapeur. Le paysage n’était plus qu’une peinture impressionniste floue autour d’eux, les couleurs se diluaient dans la vitesse et la concentration. Renaud eut bientôt l’impression d’évoluer dans un tunnel et de ne plus voir que devant lui, tant il se concentrait sur son objectif.


  C’est alors que celui-ci apparut. Le cheval ralentit l’allure, marquant l’arrêt en haut d’une éminence rocheuse si rouge qu’on l’aurait dite couverte de sang frais. Renaud retint son souffle ; sentit le doute l’envahir. Droit devant, à quelques centaines de mètres, Matsumoto l’attendait. Sa silhouette droite et noire, comme une ombre chinoise dans le jour fauve du désert, restait d’une immobilité parfaite dans le vent fort qui soufflait sur la plaine. Même sa cape demeurait inerte, comme si les éléments n’avaient pas d’emprise sur cette femme. Renaud se demanda s’il s’agissait d’une illusion, puis secoua mentalement la tête : même d’aussi loin, il pouvait sentir son regard le transpercer. Elle était là.


  Et elle me veut vivant… ou elle aurait déjà attaqué.


  La réalisation craqua comme une allumette contre les parois de son esprit, et la lumière se fit soudain : elle ne l’avait pas convoqué pour combattre, se rendit-il compte, mais pour s’emparer de son être. Elle voulait son Pouvoir, pas sa fin. En fait, elle désirait la même chose qu’au lendemain de ses quinze ans : son corps, sa vie, et la fécondité de son Pouvoir. Celui-là même qui lui avait permis d’éveiller Lara…


  En Renaud, la honte rejaillit et éteignit les flammes noires de sa colère. Le brasier, douché, laissa un vide immense et impossible à combler. Il avait tout dévoré. Rien ne restait pour prendre sa place. Ce que Matsumoto exigeait de Renaud était pire que la mort. Un sacrifice qui allait bien au-delà de ce qu’il pouvait endurer.


  Sans que son cavalier l’y ait invité, le cheval lança ses deux antérieurs à l’assaut du vide. Renaud devina l’influence de son ennemie intime. Il la laissa faire, puisque de toute manière il l’aurait rejointe tôt ou tard. Avoir compris que ses plans n’avaient pas changé depuis toutes ces années l’avait ramené à cette nuit dans le dortoir de l’Université de l’Académie, à son cauchemar, et à l’abominable sensation de dépossession de son avenir et de son corps.


  Elle allait tout lui prendre.


  Y compris Lara.


  Il aurait mieux valu que je tente ma chance avec le coupe-magie magnétique. Affronter l’une de ses créatrices est complètement irréalisable. Je ne vais pas mourir, mais ce sera tout comme.


  Il s’imaginait déjà prisonnier d’une cellule tout confort sous Tennant Creek. En face de Lara, avec un peu de chance. Et Matsumoto qui viendrait l’y chercher pour mener ses petites expériences, extraire la quintessence de son être, la tessiture même de son âme… Presque parvenu à hauteur de la créatrice, le cheval s’arrêta. Le claquement final des sabots sortit Renaud de sa torpeur. Il s’ébroua, puis jeta une jambe par-dessus la selle pour mieux sauter au sol. Il ne plia presque pas les genoux à réception.


  Elle n’avait pas changé. La peau pâle, le cheveu brun, vêtue de cuir noir de la tête aux pieds, avec, sur le visage, cet air éternellement froid qui donnait l’impression de traits sculptés dans un morceau d’iceberg. Elle était plus petite que dans son souvenir, mais la dernière fois qu’il l’avait vue, Renaud n’était pas tout à fait adulte. C’était elle, désormais, qui devait lever le menton pour le regarder dans les yeux.


  Renaud frémit sous la caresse de son inspection visuelle. Les lèvres de Matsumoto s’inclinèrent sans sourire. Ses premières paroles s’enfoncèrent comme des épines de glace dans son cœur :


  — Tu es prêt, cette fois. Je ne m’étais pas trompée.


  — Je suis là, répondit-il en se trouvant d’une servilité écœurante.


  — Je vois ça.


  En quelques pas souples, la femme combla l’espace qui les séparait et vint déposer une main fraîche sur sa joue.


  — Ne me touchez pas.


  Elle ignora l’ordre, glissant ses doigts sur le menton, et surtout, sa conscience sous la peau. Renaud la laissa faire, car il gardait bien hautes les barrières autour de son âme. L’aperçu qu’elle aurait de son esprit exprimerait à sa place ce qu’il ressentait, d’une manière bien plus explicite que de simples mots. Matsumoto trouva la pensée et écarta soudain la main, comme électrisée.


  — Tu es puissant, remarqua-t-elle, presque autant que moi. Tu pourrais faire tomber le coupe-magie si tu possédais mon savoir. Le voudrais-tu ? Je pourrais t’éduquer pour de bon, faire de toi un créateur à l’origine d’une lignée unique. Lara pourrait t’y aider. Je consens à ce que vous soyez les père et mère de cette espèce nouvelle, tant que vous acceptez de votre côté de mêler leur Pouvoir au nôtre, afin que la Lignée des Cinq perdure elle aussi.


  Une flèche de lumière traversa son regard de ténèbres interstellaires.


  — Je sais que tu es tenté de refuser, poursuivit-elle sans cesser de le fixer, mais je lis en toi mieux que quiconque. Même sans explorer ton âme, je sais que tu aspires toujours à ressembler aux meilleurs. Les gants, le costume noir intégral… tu copies la tenue des Créateurs. À une époque, je trouvais cela risible. Aujourd’hui… je pense que tu la mérites.


  Renaud cilla. Sa mâchoire se contracta autour d’une réponse indistincte. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui fasse une offre aussi généreuse. Il pouvait tout avoir, tout ce à quoi il aspirait, y compris Lara, pour peu qu’il abandonne sa vendetta et devienne l’un d’entre eux. Il aurait dû s’attendre à une telle manœuvre, après tout, c’était encore la plus subtile et la plus intelligente. Néanmoins, il ne s’estimait pas si précieux à leurs yeux. Il ne pensait pas avoir évolué depuis leur dernier face-à-face. Depuis le crash, juste avant Bagne…


  Il prit une profonde inspiration, sachant d’avance qu’il n’avait aucun moyen de s’en sortir facilement. S’il comptait refuser, il allait devoir rester ferme.


  Et surtout, barricader toutes les entrées de son esprit. Car si elle y pénétrait, cette fois serait la dernière : elle s’emparerait de son âme et se servirait de lui comme d’un pantin.


  — Le pouvoir ne m’intéresse pas.


  — Menteur… tu sais que le Pouvoir est affaire de volonté. Tu sais que seuls ceux qui le désirent plus que tout ont une chance de devenir aussi puissants que nous, les Créateurs.


  — Alors oui, il m’intéresse, mais pour des raisons différentes des vôtres. Vous désirez créer une civilisation à votre image, alors que je souhaite seulement me libérer de votre influence. Si je me dois d’être puissant, en tout cas plus que vous, c’est seulement pour vous anéantir. Et vivre libre et en paix.


  — N’avons-nous pas déjà la paix, ici, sur Terre ?


  — Vous, peut-être, mais à quel prix ? Celui de cinq milliards d’âmes que vous dirigez d’une main de fer…


  Matsumoto poussa un long soupir qui contrasta vivement avec sa rigidité de militaire.


  — J’ignorais que l’on pouvait cultiver l’altruisme, sur Bagne. Ce doit être la seule chose qui pousse encore sur ce caillou stellaire que les Terriens osent appeler une planète.


  Renaud grinça des dents, et résista pour ne pas tout de suite se jeter sur elle. Il savait qu’à ce stade de la conversation, elle n’attendait que ça. Après tout, n’était-ce pas la stratégie habituelle du Parti pour la Paix ? Harceler l’adversaire jusqu’à ce que celui-ci craque et attaque en premier ? Le combat terminé, le Parti réécrivait le scénario à son avantage. Il passait toujours pour le sauveur.


  Pas cette fois, se dit-il en s’écartant d’un pas, puis d’un autre.


  — Tu as eu ta chance, lui rappela-t-elle, et par deux fois.


  — Ce n’était pas une chance, à bord du vaisseau. C’était un ultimatum, et c’en est un à nouveau.


  Il frissonna en se souvenant de la tôle qui ployait sous le vide spatial, de l’air qui se raréfiait, et du rire de Matsumoto comme elle le traitait d’avorton qui n’avait aucune idée de ce à quoi il se refusait. Il aurait dû être honoré d’avoir été choisi…


  — Tout dépend du point de vue, je suppose.


  Elle sourit, mais camoufla le bas de son visage avec le dos de sa main, comme pour nier l’existence même de la manifestation de sa joie. Renaud ne voyait rien de drôle dans ce qu’elle venait de dire.


  Humour d’extraterrestre, je suppose.


  — Finissons-en, dit-il en se préparant à encaisser le premier coup.


  La main de Matsumoto retomba. Son sourire n’avait pas disparu. Elle pencha la tête sur le côté, le regard brillant d’une lueur malicieuse.


  — Tu t’attends à un combat ? s’étonna-t-elle en éclatant d’un rire sans joie. Mais Renaud, tu restes l’élève et je n’ai pas besoin de t’affronter pour te dominer. Observe. Apprends. Comprends. C’est tout ce qu’il te restera à faire pour occuper le temps, lorsque j’en aurai fini avec toi.


  Renaud serra le poing, son inquiétude grandit et gagna des hauteurs insoupçonnées. Matsumoto avait toujours eu le don de le surprendre. Sa logique répondait aux besoins d’une vision si étendue des événements, tant d’un point de vue temporel que spatial, qu’elle lui échappait totalement. Renaud ne voyait pas aussi loin qu’elle. Il ne disposait pas d’une telle vue d’ensemble.


  — Toi et Kilian aviez raison sur la nature du coupe-magie, mais pas sur la manière dont on les crée, énonça-t-elle d’un ton docte, prouvant non seulement qu’elle les avait espionnés, mais aussi qu’elle désirait toujours, d’une certaine manière, rester son mentor.


  Comme de coutume, Matsumoto mit immédiatement à profit la faille qu’elle avait pratiquée dans sa belle carapace d’assurance, pour s’y engouffrer d’un seul coup, unique et destructeur. Le premier assaut serait aussi le dernier.


  Quand le terrain se gondola sous ses pieds, Renaud faillit en tomber à la renverse ; la forme et la nature du sortilège tissé le prirent complètement de court. Cinq gigantesques doigts de terre, de pierre et de sable s’élevèrent du sol. Pris dans la main qui se refermait, il voulut sauter en arrière pour s’échapper, mais le pouce géant le replaça à l’intérieur de la paume. Tandis que la prison de pierre s’élevait, reflet de la main gauche de Matsumoto, la Créatrice tendit l’autre vers le ciel. Du pouce et de l’index, elle détourna un courant de vent stellaire. Les yeux écarquillés d’horreur, Renaud observa le nuage se créer petit à petit, tissé par le vent spatial et l’humidité ambiante. Une force invisible crépita à l’intérieur de la main qui le retenait prisonnier – un courant magnétique. Renaud observa le nuage en formation, puis la compréhension immédiate du phénomène le frappa par sa simplicité.


  Matsumoto recréait les conditions nécessaires à l’enfermement d’un magicien en anticipant et en accélérant les phénomènes naturels. Si elle l’avait attiré ici, à cet endroit du désert, c’était parce qu’elle savait que le magnétisme s’y déplacerait tôt ou tard, et qu’un vent stellaire se trouvait à portée de main – pour ainsi dire. Époustouflé par la leçon et pour la première fois depuis longtemps dépassé par les événements, Renaud s’aperçut presque trop tard qu’il serait prisonnier pour de bon s’il ne réagissait pas. Tout de suite.


  Il avait observé. Appris. Compris.


  Maintenant, on passe à la pratique !


  Puisant à la source de son instinct, il profita de ce que Matsumoto se concentrait sur la formation du nuage stellaire pour détourner une partie du courant magnétique vers elle. Quoiqu’il eût aimé offrir un spectacle aussi tape à l’œil que le sien, il se retint de former une cage visible autour d’elle, préférant tracer un cercle aussi discret que possible, mais sous lequel il stocka toute l’énergie qu’il put lui voler. Creusant plus profond, il draina ensuite l’énergie de sa propre prison. Si les doigts de terre demeurèrent, le courant magnétique, lui, déserta peu à peu la pulpe de sable et les phalanges de roc. Il s’apprêtait à mener un bras de fer d’un genre nouveau.


  — Laisse-moi t’aider, souffla une voix familière dans son esprit.


  Renaud faillit s’étrangler de stupeur. Dans sa poitrine, son cœur manqua un battement comme il renvoyait un message à son ami :


  — Kilian ! Qu’est-ce que tu as fait ?!


  S’il pouvait l’entendre, cela ne signifiait qu’une chose : son meilleur ami avait abandonné sa lutte contre le Dalaï et récupéré l’usage de sa magie, et il comptait l’utiliser d’une manière ou d’une autre – préférablement contre Matsumoto. Lui aussi avait des comptes à rendre à la Créatrice.


  — Matsumoto n’a pas manipulé que toi, tout à l’heure. Elle voulait me faire chanter pour épargner ta vie, et j’ai chanté, ça oui, mais pas l’air qu’elle aurait voulu. Attends-moi, j’arrive !


  — Kilian, tu cours à la mort.


  — Toi aussi. M’interdirais-tu le sacrifice que toi, tu t’autorises ?


  — Elle ne veut pas me tuer. Tu te sacrifierais pour rien… retire-toi, supplia-t-il. Ne laisse pas le Dalaï t’emporter. Kilian, tu ne vois pas que c’est exactement ce qu’elle voulait ?


  — Et s’il se trouve que c’est aussi ce que moi je veux ?


  Mouché, Renaud ne trouva rien à répondre à cela.


  — Si je peux emporter Matsumoto avec moi, poursuivit Kilian, dissimulé quelque part dans le désert autour d’eux, alors je mourrai volontiers.


  Dépossédé de sa vengeance, Renaud songea d’abord à le repousser puis y renonça : aussi triste et cruel que cela puisse être, Kilian avait effectivement le droit de choisir sa mort.


  — Tu me manqueras.


  — Rien ne dit que je vais mourir aujourd’hui. Qui sait ? Si l’on tue Matsumoto… peut-être que la malédiction prendra fin et que je pourrai enfin retrouver ma vie d’avant.


  Fortifié par cette idée, Kilian lança sa volonté à l’assaut du ciel, sous la forme d’un courant d’air invisible qui s’ingénia à déranger le nuage de vents stellaires agglomérés par Matsumoto. Cette dernière, soupçonnant que quelque chose n’allait pas, ramena son attention vers le sol. Sa voix tonna aussitôt :


  — Cesse… ou meurs !


  Étirant sa volonté, Renaud déploya les rets de son esprit autour de la vapeur d’étoiles pour la positionner juste au-dessus de Matsumoto. La Créatrice poussa un hurlement bref et sec comme une explosion, et Renaud sentit le monde se mettre à tourner. Elle se défendait avec l’énergie du désespoir. S’attaquant directement aux perceptions de son ancien élève, elle s’ingénia à perturber tout son système sensoriel. Le haut devint bas, la droite la gauche ; la vue disparut et le son devint couleur ; les odeurs dans son nez étaient des caresses hurlantes sur sa peau ; quant à son ouïe, elle réduisit jusqu’à ce que le monde ne soit plus qu’un chuchotement indistinct. Il se sentait petit, minuscule, impuissant. Ni aveugle, ni sourd, ni muet, et pourtant, réduit à moins que ces trois états à cause du désordre causé par Matsumoto. Ses sens n’avaient plus ni dessus ni dessous.


  Tout à coup, une formidable explosion retentit. Le bruit lui parvint, lointain. Un hurlement chuchota sa détresse à son oreille. Le cri mourut contre ses lèvres closes. Renaud rouvrit les yeux avec l’impression de se trouver dans une spirale dont il aurait été la pointe folle – ou le cœur, au choix. Le monde tournait de plus en plus vite, tornade hors de contrôle, et lui restait l’œil paralysé, incapable de bouger. De sentir. D’évaluer les distances. Comment agir lorsque les sens ne font plus sens ? Lorsque les signaux sont si incohérents que rien n’a plus…


  Stop.


  Craquelure. Renversement.


  Retour au réel.


  Renaud inspira une grande goulée d’air frais.


  La main de pierre s’effrita, retombant en pluie de sable et de gravier. Le Foulard Rouge tomba à genoux, les mains à plat sur le sol. L’air, dans sa gorge, brûlait comme de la lave. Il releva la tête, écartant la mèche de cheveux qui lui barrait la vue, pour assister au spectacle le plus incroyable de sa vie : Kilian en train de mettre une raclée à la femme qui avait à la fois façonné leur existence et détruit leur vie. Néanmoins, il frappait une illusion. La véritable Matsumoto l’observait à quelques mètres de là, son visage blafard recouvert d’un masque moqueur. Quand elle vit que Renaud avait repris ses esprits, elle lui adressa un clin d’œil et murmura :


  — Il n’est pas comme toi, il ne mérite pas de vivre.


  — NON !


  Alors que Matsumoto s’apprêtait à fondre sur son meilleur ami, Renaud bondit et lui tomba dessus. L’élève et le mentor roulèrent à terre dans un tourbillon de sable rouge. Il se retrouva sur elle, les deux mains autour de son cou, en train de l’étrangler. Le visage d’une pâleur de lotus se mit à rougir, puis à bleuir. L’illusion que tabassait Kilian disparut, et l’homme se retrouva bêtement sur les genoux, à bastonner le sol. Renaud continua d’appuyer sur la trachée, bien réelle. Dans un jaillissement désespéré, le Pouvoir de Matsumoto frappa à la porte de son esprit avec la force d’un bélier porté par la fureur de toute une armée. Renaud se sentit vaciller, en même temps qu’une fracture se produisait dans le mur de ses barricades mentales. Il continua de l’asphyxier avec ses mains, tout en se demandant si l’extermination pure et simple était seulement possible. Le doute s’insinua en lui en même temps que Matsumoto redoublait de vigueur, tentant par tous les moyens possibles de s’infiltrer pour asseoir définitivement son emprise sur lui.


  Alors que l’ennemie rassemblait de nouveau ses forces, Renaud décida de s’ouvrir tout entier. Le coup de butoir mental, au lieu de rebondir à la surface de son âme, s’y enfonça si complètement qu’il fut aisé, pour Renaud, de le prendre à revers. Le filet de Pouvoir qui entourait les nuées stellaires leur tomba dessus à tous les deux, emprisonnant l’esprit de Matsumoto avec le sien. Dans sa tête, la magicienne se débattit tel un taureau furieux. Sous lui, le corps inerte, comme mort, n’offrait plus aucune résistance.


  Il la tenait en son Pouvoir.


  Tel l’indigent qui découvrirait un trésor abandonné, Renaud s’accrocha à l’émanation psychique de son mentor, parasite intangible. Plus le contact durerait, plus elle deviendrait faible, et plus lui serait fort. Il stocka donc l’énergie, d’abord avec difficulté, ployant sous la puissance nouvelle qui déferlait dans ses veines, mais se sentant bientôt plus fort, de seconde en seconde.


  Néanmoins, si l’élève avait pour lui l’instinct, le maître conservait le savoir. Matsumoto profita d’un instant d’inattention de sa part pour dissoudre son âme en centaines d’éclats qui passèrent aisément à travers les mailles du filet. Furieux de ne pas y avoir songé, Renaud tenta d’en rattraper le plus possible, mais en vain. Ici, la puissance ne lui servait à rien. Il s’accrocha du mieux qu’il put aux particules qui restaient en sa possession, mais c’était comme essayer de retenir de la fumée avec les doigts.


  La situation lui échappa soudain, elle aussi. Il se produisit comme une implosion, suivie d’un étirement de son propre esprit, puis un tourbillon de sensations contradictoires, toutes dominées par une seule impression : celle d’être aspiré.


  Il sentit plus qu’il ne vit Matsumoto retourner à son propre corps, inspirer une brève goulée d’air, puis s’enfoncer dans le sol. Son âme à lui était si étroitement enlacée à la sienne qu’il ne put que la suivre. Son corps, effondré sur le sien, commença à se fondre dans la pierre lui aussi. La sensation de traversement l’horrifiait déjà. Son esprit s’agitait en tous sens. Et s’il finissait en statue, prisonnier de la falaise ? Il tira vers l’arrière, empruntant de l’énergie à Kilian. Matsumoto tenta de se débarrasser de lui pour le semer dans la pierre, puis elle comprit la terreur primale de son ancien élève.


  — NON ! hurla-t-il par la magie.


  Souriant de toutes ses dents, Matsumoto ouvrit les bras pour le serrer contre lui telle la mère qu’elle n’avait jamais été, puis maître et élève se fondirent dans la pierre, dissolvant leurs cellules vivantes au sein de la matière morte.


   


  Endormie depuis quelques minutes à peine, Lara sursauta comme si un insecte venait de la piquer. Son cœur battait à mille à l’heure. Elle n’avait pas fait de Rêve de Chimère, mais elle aurait juré avoir entendu la voix de Renaud. Un cri. Un « non » déchirant, rauque de désespoir et de terreur. Que refusait-il si fort qu’elle l’eut entendu à travers le coupe-magie ?


  Couchée sur le côté, Tsutsui se releva sur un coude, gracieuse jusque dans le sommeil. Ses pupilles de chat brillaient d’une lueur interrogative.


  — Tu l’as entendu aussi ? demanda l’Évorianne. Tu as l’air de connaître cette voix.


  — Je… c’est Renaud. Il…


  Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage. Au bout du couloir, la porte grinça sur ses gonds et le bruit mécanique annonciateur de l’arrivée des docteurs retentit. Lara se releva, prête à vendre chèrement sa peau. Ils venaient pour elle. Après les révélations de Tsutsui sur sa nature véritable, elle n’en doutait plus : elle représentait leur seul espoir de faire naître sur Terre un peuple de magiciens fertiles. En y réfléchissant, elle s’était rendu compte qu’elle n’avait jamais connu de Thaumaturge qui ait des enfants. Ils s’unissaient entre eux, ou avec des civils, et adoptaient les enfants de la famille, mais jamais ils ne donnaient naissance à un petit être issu de leur propre chair.


  Parce qu’ils ne le pouvaient pas.


  Tremblant de tous ses membres, Lara porta une main à son ventre. Si elle était fertile… est-ce que Renaud l’avait mise enceinte ? Non, elle l’aurait senti, son corps aurait manifesté des signes, comme des nausées, ou une douleur dans les seins. Néanmoins, le risque était réel : ils n’avaient pas songé à prendre de précautions, ni la première fois ni la seconde, car elle n’avait pas eu de raison de croire qu’elle en avait besoin. Ses cycles s’étaient arrêtés depuis Bagne. La planète-prison rendait les femmes, les hommes et les animaux stériles. Renaud, en tant que magicien, n’était porteur d’aucune maladie sexuellement transmissible. Elle avait été certaine de ne prendre aucun risque.


  Je ne suis pas enceinte, c’est complètement irrationnel. Je l’aurais senti.


  Ses entrailles se glacèrent néanmoins.


  Mais si j’ai la moindre chance de porter l’enfant que le Parti espère depuis tout ce temps…


  La prochaine étape, la plus logique, serait de lui ouvrir le ventre. Ils en sortiraient ce qu’ils y trouveraient : du tissu ovarien ou, pire, un embryon. Elle n’avait pas spécialement l’instinct maternel, mais elle ne comptait pas se laisser charcuter sans résister. Elle devait tout faire pour les empêcher de réaliser leur rêve de conquête, et faire de la Terre leur incubateur géant…


  Tsutsui lui avait dit de se laisser faire, mais l’Évorianne ignorait la nature de sa relation avec Renaud, et jusqu’à l’existence même du Foulard Rouge…


  Les pas se rapprochèrent.


  Si elle avait pu entendre la voix de Renaud, alors le coupe-magie faiblissait.


  Si le coupe-magie faiblissait, alors le moment de tenter sa chance était venu.


  Lara Carax ferma les yeux.


  Lady Bang les rouvrit.


  En contrepoint des pas lourds et mécaniques, un bruit d’horloge résonnait, aussi régulier que les battements d’un cœur. Il provenait de la poitrine des médecins. Lara fit confiance à son instinct, son sixième sens magique qui ne l’avait jamais abandonnée. Elle savait exactement quoi faire.


  « Tic…»


  Les médecins robots s’arrêtèrent devant sa porte. Ils étaient trois.


  « Tac. »


  L’un d’eux appuya sur le battant électrifié, protégé par ses gants en matériau isolant. Lara recula autant qu’elle le put dans la cellule.


  « Tic…»


  — Avancez, fit la voix métallique.


  « Tac. »


  Lara secoua la tête en signe de refus. « Tic. » Dans son dos, ses mains se firent poings, les phalanges blanchies à force de se serrer. « Tac. » Manifestation d’émotion ou simple hasard de soupape ? « Tic. » Le médecin-robot émit un soupir aux accents pneumatiques. Lara se plaqua contre le mur du fond. « Tac. » Il n’avait aucun moyen de la faire bouger, sinon de venir la chercher. De l’autre côté, dans la cellule en face, Tsutsui écarquilla les yeux en lui soufflant silencieusement d’obéir.


  Mais Tsutsui ne connaissait pas Lady Bang.


  À l’aube de son cinquième battement de cœur mécanique, le médecin perdit patience – ou bien ses programmes estimèrent que ce manège avait assez duré. En tout cas, il pénétra dans la cellule. Consciente de mesurer ses forces de chair à celles d’un titan de fer, Lara se jeta sur sa cible. Le choc l’ébranla de haut en bas ; elle poussa de toutes ses forces ; le plaqua contre la porte ; serra les dents en se préparant à souffrir. Les circuits du robot émirent un grésillement suivi d’une explosion. Un arc électrique se faufila dans les bras de Lara, qui hurla si fort que le monde lui parut silencieux une fois la douleur dissipée. Reprenant à peine ses esprits, les membres encore engourdis par l’électrochoc, elle bloqua l’entrée avec le cadavre du robot, veillant à ne pas toucher les parties métalliques, et lui subtilisa ses gants en matière isolante, qu’elle enfila aussitôt.


  Puis elle tira sur les pieds du cadavre.


  Ouvrit la porte.


  Les prisonniers lui hurlèrent des encouragements.


  Les deux autres médecins l’attendaient. Ils n’avaient même pas daigné secourir leur semblable. Ils ne possédaient pas d’émotions ou d’esprit de corps. Cela rendait les choses beaucoup plus simples d’un point de vue moral, mais n’arrangeait guère ses affaires pour la suite d’un point de vue tactique. Car s’ils ne semblaient pas dotés d’une capacité émotionnelle développée, ils paraissaient en revanche pourvus d’un excellent programme de combat. Lara en fit les frais dès son premier pas à l’extérieur. Un coup de poing d’une violence inouïe la cueillit à hauteur de joue. Sa tête cogna contre le mur, et les étoiles qui voltaient déjà dans son champ de vision entamèrent une danse épileptique.


  Par réflexe, sans rien y voir, elle se laissa tomber au sol afin d’éviter la main qui ne manquerait pas de venir l’étrangler. Ses jambes balayèrent l’espace sur la droite. La douleur dans son tibia fut atroce. Le résultat, au-delà de ses espérances.


  Alors que sa vision se stabilisait, Lara vit le robot vaciller. Elle allait lui donner un deuxième coup de pied pour le faire tomber contre l’une des portes lorsque deux bras puissants et glacés comme la mort la saisirent. Avant que l’étau ne se resserre, Lara banda ses abdominaux et, d’un coup de reins, releva ses jambes vers la tête de l’agresseur. Aidés par la gravité naturelle, son buste, ses épaules puis sa tête glissèrent hors de l’étreinte mortelle. Les genoux accrochés derrière le crâne et le cou de l’ennemi, elle reprenait l’avantage. S’il avait été vivant, elle aurait tenté de l’étouffer ou de lui briser la nuque avec les cuisses, mais elle entendait encore ce tic, et ce tac, et elle avait l’intuition de savoir où chercher pour arrêter le mécanisme.


  Plongeant la main sous le tablier d’opération bleu, elle trouva ce qu’elle cherchait, y glissa les doigts et tira de toutes ses forces.


  Un bruit de ressort disloqué, puis le robot-médecin se mit à hoqueter comme une machine grippée. D’une souplesse arrière mal exécutée, Lara se remit debout. Elle n’attendit pas d’être stabilisée pour décocher un coup de pied latéral qui envoya sa cible s’écrouler à deux bons mètres de là, dans un bruit de vaisselle peu flatteur.


  Poings dressés, prêts à servir, la combattante se retourna. Tsutsui s’était occupée du troisième ennemi en le plaquant contre la porte de sa propre cellule, dont elle n’était pas encore sortie. Elle souriait. Ses dents étaient noires comme des morceaux de charbon, mais aussi brillantes que des diamants.


  — J’ignorais que tu étais comme moi, Lara Carax. Tu as donc un corps de combat, créé pour résister.


  — Elle s’appelle Lady Bang, fit Lara en se précipitant sur la porte pour l’ouvrir.


  À l’instant où ses mains gantées touchaient les barreaux électrifiés, un pincement au niveau de la nuque l’alerta que quelque chose n’allait pas. Une fléchette tranquillisante… Elle se retourna pour apercevoir la silhouette de deux nouveaux robots médecins qui l’observaient de loin, au bout du large couloir qui scindait les cellules en deux rangées bien distinctes. Ses jambes se transformèrent en coton et sa tête partit sur le côté.


  Elle ne s’évanouit pas, mais s’avéra également incapable de tenir sur ses jambes. Les médecins s’avancèrent pour lui retirer les gants et la transporter.


  Espèce de salauds…


  La pensée et l’insulte l’escortèrent jusqu’au bloc opératoire, où elle fut menottée à une table prévue pour des personnes beaucoup plus grandes qu’elle. Les liens lui tiraient sur les poignets et les chevilles, l’empêchant de se débattre. De toute manière, le somnifère la traînait vers les tréfonds de sa conscience. Elle ne savait pas à quoi elle devait son relatif éveil, soit à sa résistance personnelle, soit à celle de sa magie, mais elle avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé.


  Les lèvres pincées sur une supplique retenue prisonnière, car elle s’était juré de ne pas supplier, elle les regarda sortir de longues aiguilles stériles, des scalpels de mauvais augure, et de nombreux écarteurs qui ne pouvaient signifier qu’une chose : ils allaient l’ouvrir.


  Quels étaient les résultats du prélèvement de liquide céphalorachidien ? Et de sa prise de sang ? Avaient-ils déniché des hormones indiquant les premiers stades d’une grossesse ? Désespérée, Lara luttait pour garder les yeux ouverts. Les lampes du bloc l’aveuglaient. Ses rétines lui brûlaient. Son corps refusait de lui répondre. Sa tête n’était qu’une immense cloche dont les coups résonnaient encore sous son crâne, empêchant toute réflexion de se former.


  — Pourquoi n’avez-vous pas encore débuté les prélèvements ? intervint une voix familière.


  Maman…


  — La prisonnière s’est débattue.


  Les lèvres pincées, Numéro Trois pencha son visage au-dessus de celui de la fille de son hôte physique, s’en faisant l’exact reflet à l’exception de la couleur des yeux. Lara tenait les siens de son père.


  — Je vois ça, soupira Numéro Trois.


  Le robot-anesthésiste allait poser un masque à oxygène sur la bouche de Lara lorsque l’ordre claqua sèchement dans l’air, inexplicable :


  — Sortez ! Sortez tous et laissez-moi avec elle !


  Sans exprimer ni surprise ni désaccord, les médecins obéirent d’un pas lourd. Lara gémit, détournant le regard et fermant les yeux, incapable de supporter la vision de sa mère sous la coupe de cette abomination. Non contents de lui prendre sa planète, les Cinq lui avaient aussi dérobé sa famille et s’apprêtaient à violer l’intégrité de son corps. Ils ne s’arrêteraient jamais. Ils agiraient de même avec tout le monde.


  Renaud avait raison, il s’agissait du pire des viols.


  Le bruit d’un trousseau de clefs l’éloigna de la frontière du royaume de l’inconscience où elle s’apprêtait à sombrer de son plein gré.


  — Je vais te sortir de là, ma puce. Je ne les laisserai plus te faire de mal. Plus jamais, jamais, jamais. Réveille-toi !


  Après lui avoir libéré les mains, sa mère lui administra de petites tapes sur les joues. Face à l’inefficacité de cette méthode, elle poussa un profond soupir en s’éloignant. Quelques secondes plus tard, elle revint avec une énorme aiguille luisante. Trop engourdie pour avoir peur, Lara l’observa sortir la chose de son emballage stérile et lui ouvrir le chemisier, par-dessus le corset que les médecins avaient ouvert par les attaches de devant.


  Marine Carax lui enfonça l’aiguille dans la poitrine, sur l’exact tracé de la balle infanticide, jusqu’au fond de son cœur. Sous le choc, Lara hurla si fort qu’elle s’en brisa la voix. L’adrénaline pure lui brûla les veines, consumant les voiles du sommeil. Le monde s’enflamma. Parcourus d’une énergie nouvelle, ses doigts pianotèrent dans le vide, tissant déjà un sortilège, tandis que la magie s’engouffrait de nouveau dans le canal qui reliait son âme à celle de Renaud.


  — Je suis avec les magiciens ! Viens nous chercher ! Trouve-moi, Renaud, trouve-moi !


   


  *


  * *


   


  PROGRAMME « RENAISSANCE »


  Sujet n° 71012 ; internée le 27-06-03


  Fertilité : OK.


  Résistance : OK.


  Régénération : OK.


  Résultat des tests supplémentaires : POSITIFS.


   


  Le message percuta son esprit de plein fouet. Au lieu de s’éparpiller, les différentes particules qui le composaient s’agrégèrent, irrémédiablement attirées par un mot ; un prénom ; le sien.


  Je m’appelle Renaud.


  Sous le lustre des syllabes, dans l’ombre des lettres, un être se dissimulait. Une identité. Quelqu’un. Lui. Mais qui était-il, désormais ? Il n’était pas humain, il n’était pas évorian. Il se situait à mi-chemin entre les deux espèces et n’appartenait à aucune tout en ayant hérité des forces et des faiblesses de chacune. Étiré par la contradiction, ses esprits mirent de longues minutes à se rassembler pour former un tout cohérent. Quelque chose qui porte un nom, celui de Renaud, et ne ressemble qu’à lui-même.


  J’appartiens à une espèce nouvelle.


  Cela, plus que son propre nom, unifia les cellules entre elles. Il tria. Sépara. Retira. Quelque chose de minéral, mélange de graviers, de cailloux, de sable et de limon. Très peu d’argile, ou de matière organique vivante, mis à part la sienne propre et les nombreux microbes. Des plantes, aussi, dont quelques bulbes profondément enfoncés sous la surface. Tout ça ne lui appartenait pas. Tout ça n’était pas lui.


  Il sentit un danger remuer non loin. La conscience d’un piège sournois dont il fit le tour pour constater qu’il n’existait aucune entrée, aucune sortie. Pas de porte. Nulle part. Le seul moyen de franchir la barrière était de traverser la roche. Mais un grésillement familier, celui d’un coupe-magie, rendait tout passage impossible…


  Un incroyable Pouvoir reposait au creux de ce cercueil métaphysique, tandis que d’autres présences, plus faibles, se pressaient contre la barrière qui délimitait les contours de la prison intangible, située entre deux espaces-temps, cachée dans l’intervalle infinitésimal qui séparait la pierre du Cosmos et les hommes du Nirvana. Pas vraiment là, et pourtant, existant. Les autres présences étaient nombreuses, plus de trois cents, mais pas conscientes. Comme des fantômes de Pouvoir, celui des magiciens prisonniers de l’autre côté de la barrière. Deux moitiés d’âme séparées qui cherchaient à se retrouver.


  Conscient de son humanité aussi bien que de son aliénité, Renaud pressa une main – organe préhenseur effecteur situé à l’extrémité de l’avant-bras humain – contre la surface du piège pour en éprouver la tessiture. Il appuya un peu, puis de tout son poids – force de pesanteur exercée par un corps massique sur une planète donnée. La chose ni ne ployait, ni ne cédait. La prison, cachée dans les replis de l’univers, ne possédait pas de tangibilité sur le plan physique, à moins d’en connaître l’entrée exacte. Patiemment, Renaud en effectua le tour, tâtant le moindre centimètre – unité de base du système de mesure humain, imprécis, maladroit – sans parvenir à déceler de variation d’énergie.


  L’inspection dura un certain temps, jusqu’à ce qu’il juge plus opportun de retrouver sa matérialité. Il s’agissait de recréer et de réinvestir son corps humain. Errer dans la pierre ne lui apporterait aucune solution.


  Soudain, la terre l’expulsa de son giron et Renaud inspira une gorgée d’air aussi râpeuse que la langue d’un chat. Une silhouette amie se précipita dans sa direction. Il s’effondra entre ses bras, encore assommé par le basculement de réalité.


  Il se souvint alors qu’il avait été aspiré par la pierre avec Matsumoto, que celle-ci avait disparu à la seconde même où ses cellules s’étaient délitées. Elle ne se trouvait pas en lui, Renaud l’aurait sentie s’agiter dans les tréfonds de son être. Il reprit son souffle avec lenteur, soutenu par Kilian, certain d’avoir été défait dans une certaine mesure, mais d’avoir remporté la bataille dans une autre.


   


  Le Pouvoir crépitait par intermittence au bout de ses doigts. Les effets conjugués de l’adrénaline et de l’espoir lui redonnaient assez d’énergie pour contrer le coupe-magie, au point que les bleus qui marbraient ses bras et son visage disparurent en moins d’une seconde. Les blessures se refermèrent dans la suivante. Elle ne se sentait pas aussi puissante que d’ordinaire, car son lien avec le flux de magie se coupait régulièrement, mais elle savait que le Parti ne verrait rien venir.


  Tandis que sa mère lui parlait, Lara la regardait d’un air absent, mais attentif, par le prisme de son Pouvoir. Marine Carax faisait peine à voir. Une humeur noirâtre pareille à de l’encre coulait dans ses veines, reliquat de la présence parasite, et un nuage sombre comme un orage magilectrique tempêtait sous son crâne. La chose cloquait et se dilatait, boursouflée telle une sangsue. L’esprit de sa mère était si étroitement enchaîné à celui de Numéro Trois qu’on ne discernait plus qui commençait où. Même en voulant briser les fers qui la reliaient à l’alien, Lara ne pourrait pas sauver sa mère. Elle le comprit d’un seul regard. Le cancer avait trop progressé pour être repoussé.


  Énervée, Marine Carax claqua des doigts devant les yeux de sa fille. Lara sursauta, dérangée, quittant brusquement le plan psychique. Des larmes qu’elle n’avait pas senti monter lui piquaient les yeux.


  — Lara, tu m’écoutes ? Tu dois fuir. Si Elle n’est pas en moi, c’est qu’Elle œuvre ailleurs. Probablement dehors, occupée à décimer les rangs de tes alliés.


  — Sous l’apparence de Keiko Matsumoto ?


  — Non, Keiko est une autre des Cinq Créatrices. Elle n’est pas là non plus, alors c’est qu’Elles sont occupées toutes les deux. Tu dois quitter cet endroit avant qu’Elles ne reviennent, ce sera ta seule chance. Il n’y a pas de porte, pas de chemin qui conduise à l’extérieur : tu vas devoir t’en tailler un à travers la roche.


  — Maman…


  — Je suis désolée, ma chérie, mais nous n’avons pas le temps. J’aurais préféré ne pas te revoir, tout cela ne serait pas arrivé. Mais tu es là, et je dois te sauver.


  — Maman, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Pourquoi toi ? Pourquoi notre famille ? Je voudrais au moins comprendre…


  Le front barré d’une ride soucieuse, Marine Carax posa une main douce sur la joue de sa fille. Toujours aussi aimante et compréhensive que jadis, sa mère était restée fidèle au dernier souvenir que Lara avait gardé d’elle, celle d’une mère déchirée de l’intérieur en voyant sa fille partir pour Bagne. Une silhouette dans la foule de parents venus assister au départ de leurs proches pour la planète-prison. Un visage barré de larmes derrière le grillage qui les maintenait à distance, tandis que les futurs Bagnards montaient à bord du vaisseau de transport sécurisé. Marine Carax avait d’abord perdu son mari pour Bagne et, quelques mois plus tard, voilà qu’elle sacrifiait aussi sa fille sur l’autel du mensonge. Un mensonge qu’elle n’avait jamais voulu, toujours subi. Lara comprenait mieux ce mot, ce simple « pardon » que sa mère lui avait murmuré dans le parloir lors de leur dernière conversation. Elle n’avait pas su comment l’interpréter, n’ayant jamais ne serait-ce que soupçonné l’implication de sa mère dans leur arrestation, à elle et à son père. Désormais, elle savait. Elle comprenait aussi mieux pourquoi sa mère n’avait jamais été inculpée pour complicité dans le procès de l’affaire Carax, famille dont elle faisait pourtant partie, de toute évidence. Facile d’échapper à la justice, quand on en tirait les ficelles… même contre son gré.


  En sept ans, ni l’une ni l’autre n’avait vieilli. La magie les avait préservées. Dans les yeux de Lara, de lourdes perles iodées n’attendaient qu’un battement de cils pour cascader le long des creux et les reliefs de ses joues pâles.


  — Parce que j’étais la femme de ton père, ma douce, et qu’il était administrateur continental d’Eurasie. Tout comme Keiko est la femme de celui qui l’a remplacé. Les Cinq dirigent la Terre dans l’ombre des administrateurs. Aux hommes la lumière des projecteurs, aux femmes le pouvoir du secret. Personne ne nous soupçonne, car bien que nous vivions dans une société où les hommes et les femmes sont égaux en droits, la réalité est tout autre. Dans les faits, ce sont nous, les femmes des administrateurs, qui contrôlons le monde et détenons ses clefs.


  — Vous êtes prisonnières de ce statut.


  — Cela dépend des personnes. Keiko est une hôte consentante. Même quand son parasite n’est pas là, c’est une Thaumaturge puissante. Tu ferais bien de la craindre.


  Avec délicatesse, Lara prit les mains de sa mère pour les éloigner de son visage. Crainte ou pas, elle ne courberait pas l’échine. Rien ni personne ne la ferait plus ployer.


  — Depuis combien de temps ? demanda-t-elle.


  — De quoi parles-tu ?


  — Depuis combien de temps est-ce que Numéro Trois te parasite ?


  Une lueur de compréhension traversa le regard maternel. Dans son sillage ondulait une traîne de regrets aussi lourde que le chagrin qui l’accablait.


  — Tu te demandes si tout ce que nous avons vécu ensemble, durant ton enfance, était sincère ?


  Lara cilla.


  — J’ai toujours été sincère, Lara. Numéro Trois s’est emparée de moi lors de l’élection de ton père à la tête du continent Eurasien. Mais cela n’a pas d’importance, tu dois fuir. Maintenant ! Le temps nous est compté.


  — Tu dois fuir avec moi.


  — Je ne peux pas. Ma présence à tes côtés serait pour elle le meilleur moyen de parvenir à ses fins.


  — Mais je ne peux pas t’abandonner… tu es… tu…


  Laissant libre cours à ses larmes, Lara serra les mains de sa mère entre les siennes puis en baisa le bout des doigts. Un geste tant et tant répété dans son enfance. Tout n’avait pas été que mensonge, mais elle s’en voulait de n’avoir rien vu. D’avoir laissé Numéro Trois lui voler sa mère, sous ses yeux, dans sa propre demeure. Jusque dans son cœur. Depuis l’élection de son père à la tête de l’Eurasie… cela faisait seize ans. Seize années que sa mère subissait un viol quotidien juste sous leurs yeux, et qu’ils n’avaient rien vu. En enlevant les six ans d’incarcération sur Bagne, cela ramenait à dix ans d’aveuglement. À combien de reprises avait-elle en fait adressé la parole à Numéro Trois ? Combien de regards et de sourires contrefaits ?


  Comment ai-je pu être aussi aveugle ?


  Toute sa vie, elle s’était entichée des mauvaises personnes et défiée des meilleures. Le mensonge plongeait si loin ses racines empoisonnées dans le terreau de son histoire personnelle que Lara ne parvenait même pas à se sentir trahie. Sa mère n’y était pour rien. Elle n’avait fait que les protéger du monstre qu’elle hébergeait contre son gré. Non, ce qu’elle ressentait vraiment, c’était de la colère, dirigée contre son incapacité à protéger ceux qu’elle aimait. Ainsi qu’à aimer ceux qui le méritaient vraiment, à commencer par son propre père.


  Elle était tombée dans le même piège que le reste de l’humanité.


  Elle s’était laissé aveugler par la lumière et entraver par les ténèbres.


  Tout à coup, la porte se rouvrit.


   


  La chose tambourinait contre la porte du Hubb où Nikki avait trouvé refuge avec Nabil et Walter. L’Enfer se déchaînait sur Tennant Creek et ses environs. Le démon noir comme de la suie, aussi volatile que de la fumée, tentait de s’infiltrer dans la cabine de conduite. Il voulait leur faire subir le même sort que les autres. Les rendre fous au point d’être violents. Au point de s’entre-tuer.


  — On ne tiendra pas longtemps, grogna Nabil.


  — Il le faut, pourtant, jusqu’au retour de Renaud et Kilian.


  Dès que les deux magiciens s’étaient éclipsés, les ténèbres avaient déferlé sur la ville. Trois griffes invisibles avaient déchiré la matière qui composait le ciel, et des volutes de fumée grasse s’étaient écoulées des plaies ainsi pratiquées. Les tentacules noirs avaient touché la peau de quelques personnes… et le monde avait plongé dans le Chaos. Cette chose ne pouvait être que le contraire du feu originel. Dieu avait le diable. Jésus avait eu Judas. Et le Buisson Ardent de la connaissance possédait une ombre qui plongeait les hommes dans l’ignorance la plus primaire.


  Dans le creux du chaudron de la barbarie.


  Cette chose raclait contre la portière, tapait contre le verre feuilleté, tentait de s’immiscer par les interstices et jusque par la machinerie sous le capot avant. Les trois magiciens entassés à l’intérieur de la cabine observaient avec inquiétude les ténèbres absolues, presque liquides, qui se pressaient contre le pare-brise et les vitres latérales. Ce n’était pas tant la matière qui les retenait à l’extérieur que leur propre volonté, unie dans la magie. Néanmoins, ils le savaient, ils seraient tôt ou tard à court de forces. La chose tenait un siège patient contre les limites de leur esprit. Aussi inéluctablement que la marée engloutissait les îles et les plages, elle ne tarderait pas à ronger puis emporter leur solide résistance par le fond. Soit ils étoufferaient dans leur bulle, soit elle finirait par la percer. La chose vaincrait. Ils se retourneraient les uns contre les autres. Et avec la magie à leur disposition…


  Mieux valait ne pas être là quand ça se produirait.


  Mais ils étaient coincés.


  Ils étaient faits comme des rats.


  Nikki adressa une prière silencieuse au Tout-Puissant, mais elle se demandait si Ses oreilles pouvaient l’entendre à travers le voile de l’ignorance qui recouvrait le monde en cet instant.


  Désespérée, elle se mit à prier plus fort.


   


  D’une seule main, le robot-anesthésiste la prit à la gorge et la plaqua contre le mur. Le souvenir d’une scène similaire faillit la submerger, néanmoins Lara n’avait plus à craindre de mourir de cette façon. Sans même paniquer, elle crocheta le poignet et injecta une dose de Pouvoir à l’ennemi.


  Le robot n’arrêta pas son geste, tout au plus frémit-il légèrement.


  Ces saloperies sont immunisées à la magie, ou alors je ne suis pas encore assez puissante…


  Puisque la subtilité ne fonctionnait pas, il ne lui restait plus qu’à déboulonner la machine. Le contact avec le flux se rompit à cet instant, à croire que la proximité des robots entretenait un lien de cause à effet avec les fulgurances de son Pouvoir. Lara pesta puis concentra la magie rémanente dans ses membres supérieurs, de façon à augmenter ses forces physiques. Les deux mains posées autour du crâne ennemi, elle appuya comme une brute pour lui broyer les boulons. L’acier cuivré résista, puis ses doigts s’enfoncèrent à l’intérieur, lentement, centimètre par centimètre.


  Quelque chose craqua, un mécanisme se disloqua. Tout à coup, l’automate s’agita, pris de spasmes. Il tomba vers l’arrière, emportant Lara dans sa chute. La jeune femme profita de l’élan pour rouler à deux mètres de là. Elle se porta immédiatement au secours de sa mère, acculée par deux robots qui, sans l’attaquer, ne la tenaient pas moins en respect. D’un poing rageur, Lara transperça la cage thoracique de celui de droite, tandis que de l’autre, elle enfonçait un scalpel à hauteur de poitrine de celui de gauche. Là encore, elle savait ce qu’elle cherchait. Les battements du cœur mécanique s’arrêtèrent. Lara extirpa ses mains des poitrines, les paumes et les doigts meurtris par les mécanismes aux arêtes coupantes. Les automates s’effondrèrent sur le sol comme deux piliers soudain privés de leur base.


  — Va chercher mes couteaux de lancer et mes colts, ordonna-t-elle à sa mère. Puis retrouve-moi dans les quartiers des prisonniers. Je vais nous sortir de là.


  — Lara, je suis une cause perdue.


  — Je sais.


  — Tu ne peux pas…


  — Je peux te rendre ta liberté en tuant Numéro Trois.


  Le regard de sa mère s’assombrit. Elle n’y croyait pas. Lara ouvrit la porte à mains nues, désormais protégée des courants électriques par la magie qui parcourait son corps. Elle marqua un temps d’arrêt :


  — J’ai un message pour toi de la part de papa, se rappela-t-elle soudain.


  L’urgence de la situation avait failli lui faire oublier l’essentiel, l’une des dernières volontés de son père.


  — « Je sais ce que tu as fait, pas pourquoi tu l’as fait, mais je t’aime toujours », cita-t-elle de mémoire. Je me demandais à quoi il faisait allusion, mais maintenant, je crois comprendre. C’est toi qui nous as trahis et envoyés sur Bagne, n’est-ce pas ? C’est Numéro Trois qui te l’avait ordonné, pour une raison ou pour une autre ?


  Les joues baignées de larmes, Marine Carax ferma les yeux. Elle ne pouvait pas regarder sa fille en face.


  — Cela ne l’a pas empêché de t’aimer jusqu’à son dernier souffle, dit-elle alors, et même bien après.


  Comme elle n’avait pas le temps d’en dire beaucoup plus, Numéro Trois pouvant revenir à n’importe quel moment, Lara ajouta avant de sortir :


  — Moi aussi, je t’aime toujours. Je te pardonne pour nous deux.


   


  La dernière part consciente de son esprit se réjouissait d’une chose, une seule : qu’elle n’ait plus de jambes pour la porter, car si ça avait été le cas, elle aurait ouvert cette porte et couru droit vers la mort.


  Touchée par le sortilège, comme les autres, Claudia avait tout juste eu le temps de se réfugier dans la cabine du Capitan et d’en barricader l’unique entrée avant que les rets des ténèbres ne s’insinuent sous son crâne. Depuis, une haine plus noire et plus pure que tout la poussait à retourner vers la porte, pour l’ouvrir, et utiliser la seule arme qu’elle avait à sa disposition : un petit coutelas aiguisé, celui-là même que Neil lui avait donné pour se défendre.


  Neil qui se trouvait de l’autre côté du battant, aussi fou qu’elle, en pleine possession de ses moyens et de son corps. Neil qui abattait une lourde hache contre le battant, à un rythme aussi régulier qu’un battement de cœur.


  L’esprit de Claudia se recroquevillait de terreur au fond d’elle-même, alors que son corps la poussait à provoquer le combat, quand bien même n’avait-elle aucune chance d’y survivre. Que pouvait une femme amputée de ses deux jambes face à un homme fait et armé d’une hache ?


  Je vise la gorge. Je lacère. Des flots de sang. Je gagne. Et tous ceux qui viendront taper à cette porte finiront de la même manière ! Je le sais, je le peux ! Je vise la gorge. Je lacère ! Des flots de sang !


  La rengaine ne lui appartenait pas. Elle le savait.


  Entre, entre ! Je vais te tuer, me repaître de ton sang, manger ton cœur encore chaud et palpitant. Mordre dans le foie. Sucer tes os. Prendre l’once de Pouvoir qui t’habite.


  Un coup de hache plus fort que les précédents ouvrit une brèche dans la porte.


  Les deux Claudia qui se disputaient la préséance de son esprit sursautèrent.


  Le bois était trop épais pour que Neil se faufile tout de suite dans la brèche, mais elle vit son visage se découper par l’ouverture. Un rire dément s’échappa de ses lèvres. Il esquissa un geste équivoque, celui que Claudia prévoyait de lui administrer.


  La dernière part consciente de son esprit remarqua les iris devenus noirs de son ami, reflet exact des siens. Un instant, Claudia crut apercevoir l’âme véritable de Neil qui, désespéré, luttait pour se libérer du sortilège.


  La lueur d’espoir s’éteignit. Les ténèbres reprirent leurs droits. Neil redoubla de violence.


  Les coups pleuvaient sur la porte.


  Lentement, Claudia rampa vers la table renversée pour s’y abriter.


  Elle frapperait pour tuer.


  Je vise la gorge. Je lacère. Des flots de sang.


  Passa la langue sur ses lèvres desséchées.


  Je gagne… je prends le Pouvoir.


   


  Toute sa vie, d’une manière ou d’une autre, le monde l’avait tenue prisonnière. Sur Terre. Sur Bagne. Même après. Prisonnière des attentes d’autrui, puis du statut de Bagnarde, puis de sa propre puissance. Le monde avait toujours fait en sorte qu’elle ait peur, alors que le contrôle reposait dans la confiance.


  Cette brutale prise de conscience brisa les chaînes de son esprit. Elle avait un Pouvoir, elle comptait s’en servir.


  Elle saurait s’en servir.


  Parce qu’elle n’était pas perdue dans la tempête.


  Elle était la tempête.


  Et la flamme.


  Et le vent.


  Si elle devait sa libération à son père et à Renaud, elle ne devait sa survie qu’à elle-même. Parce que le feu qui brûlait en elle grondait avec plus d’ardeur que celui qui l’entourait. Au lieu de périr dans les flammes, elle en était devenue une. Plus vive, ardente, plus mortelle que les autres.


  Alors qu’elle mettait un pied dans le long et large couloir des quartiers des prisonniers, un avertissement aux accents métalliques et désincarnés lui parvint :


  — Nous ne voulons pas vous tuer, mais nous pouvons nous passer d’eux.


  Tsutsui, immobilisée par pas moins de quatre robots, la transperçait de son regard de chat. L’assassin et la combattante se comprirent en moins d’une seconde. Lara ne céderait pas au chantage. Elle libérerait les magiciens quel que soit le sacrifice exigé. Tueuse au service de sa planète, Tsutsui n’ignorait pas les risques de sa profession ; et si sa mort pouvait servir la cause d’Évoria, elle n’hésiterait pas une seconde. Elle se jetterait d’elle-même dans le feu purificateur.


  Et si elle a une chance, même infime, de sauver sa peau sans tout faire tomber à l’eau, elle la saisira aussi.


  Désormais, Lara savait faire la différence entre les assassins d’opérettes et les fines lames les plus expérimentées. Ce jour-là, et sans fierté, elle effectuait ses premiers pas au sein de la seconde catégorie. Levant une main où se canalisaient différents flux de Pouvoir, elle avança dans le couloir, l’esprit concentré sur sa tâche. Il lui fallait encore quelques secondes supplémentaires pour que le sortilège soit mûr, aussi s’adressa-t-elle aux robots. Ils n’avaient pas d’importance en eux-mêmes, mais elle les soupçonnait de transmettre la moindre de ses paroles à leurs supérieurs, les Créateurs. Alors autant que le message soit clair :


  — Si vous comptez sur mon sens de l’honneur pour donner du poids à votre chantage, vous vous trompez sur toute la ligne… il y a longtemps que j’ai renoncé à voir de la splendeur dans la violence, ou une quelconque victoire dans le sacrifice. D’ordinaire, les généraux triomphent et les soldats tombent.


  Elle s’arrêta, prête à déchaîner la tempête de flammes qu’elle sentait mûrir dans son poing serré.


  — Il est grand temps d’inverser les rôles.


  L’air bouillonnait contre ses paumes. Levant les mains vers l’ennemi, elle expulsa le pouvoir en un serpent de feu enroulé autour d’un javelot de lave. Tsutsui sauta par-dessus la salve incendiaire avec la grâce d’un asura, les jambes en grand écart. Ses mains s’agrippèrent de part et d’autre d’un tuyau. Ses pieds trouvèrent appuis sur les murs. Le courant de flammes liquides passa à moins d’un mètre de la peau bleutée de ses jambes, dévorant l’air, suffoquant l’atmosphère. Lara crut voir un air de surprise hébétée traverser le regard du robot le plus proche, comme si un zeste de conscience humaine persistait dans les circuits imprimés. Le feu emporta la surprise, les éventuelles émotions. Fit fondre les boulons, les engrenages. Balaya les dernières traces de l’ennemi qui, réduit à l’état de flaque huileuse sur le sol, ne constituait plus aucun danger, à moins de glisser dedans.


  Lara s’effondra à genoux, tête renversée, vidée de ses forces. Elle avait donné tout ce qu’elle avait, brûlant plus d’une dizaine d’ennemis sur vingt mètres de longueur. Le lien avec le Pouvoir, rompu, ne l’abreuvait plus de puissance. Elle devrait s’en remettre à ses propres forces jusqu’à la prochaine fulgurance.


  Des rugissements de victoire s’échappèrent des cellules. Les Thaumaturges emprisonnés scandèrent son prénom une fois, deux fois, trois fois, avant que Lara ne les entende enfin et trouve l’énergie pour leur sourire. Elle se releva, tremblante sur ses jambes. Tsutsui vint la soutenir. Son regard de chat brillait de mille feux. Il revêtait une étrange couleur cuivrée, pailletée d’or.


  — Tu es pleine de surprises, Lara Carax.


  — Et tu es très souple, Tsutsui.


  — Je suis surtout rapide. Ce corps a été créé pour ça. Heureusement, car je n’ai compris tes intentions qu’au dernier moment.


  Le cœur battant à tout rompre, Lara désigna les cellules. Il fallait libérer les autres. La Foulard Rouge et l’Évorianne allaient retourner au laboratoire pour récupérer des gants sur les robots encore en état lorsque de nouveaux ennemis se présentèrent à l’autre bout du couloir. Puisqu’il était hors de question de céder un pouce de terrain, Tsutsui laissa Lara s’appuyer contre un mur puis se tourna vers eux.


  — Va chercher ce qu’il te faut, Lara Carax. Je m’occupe du reste.


  — Tu es sûre que…


  — Ils ne m’ont pas injecté leur poison depuis plus de deux heures. Je sens mes vraies forces revenir. Le Pouvoir n’est pas encore entre mes mains, mais je le sens proche, tout proche. Va, Lara Carax, sauve-nous !


  L’Évorianne s’élança en avant, contournant les flaques pétrolées où surnageaient quelques perles cuivrées ainsi que de rares pièces entières. Elle termina sa course dans une figure incroyable de grâce, de souplesse et de technicité, marchant sur un mur, lançant ses jambes, ses bras, son corps entier comme une arme à l’assaut de l’ennemi. Le premier coup de talon cueillit un robot à la tête, qui explosa sous la puissance de l’impact. Le deuxième coup, un simple revers de main, propulsa la machine contre une porte électrifiée.


  Lara ne s’attarda pas pour observer le troisième coup.


  Au moment où elle commençait à revenir sur ses pas, d’autres robots s’interposèrent entre elle et le laboratoire. Combien étaient-ils, à la fin ? Leur marche martiale lui tira des frissons d’angoisse. Elle plaça un pied devant l’autre, brandit ses poings avec vaillance. La magie ne revenait pas. Le lien restait coupé. Elle allait devoir se battre et se blesser, encore. Alors qu’elle se jetait dans la masse, trois détonations retentirent. L’un des robots, projeté vers l’avant, lui tomba dessus. Elle l’enlaça, incapable de résister au poids mort. La chute lui coupa le souffle. Ses côtes malmenées hurlèrent en chœur avec son dos. Elle se servit de ses jambes pour repousser l’automate, roula sur le côté, puis se figea.


  L’odeur de poudre, familière, lui piqua subitement le nez.


  Revenue du laboratoire avec les colts demandés, sa mère observait les armes à feu comme si elles avaient agi de leur propre fait. Lara comprit aussitôt son état d’esprit, ayant traversé les mêmes questionnements des années plus tôt. Même lorsque la cible n’était pas vivante, tirer pour la première fois provoquait un choc presque aussi fort que celui de la balle contre le point de visée. Et ce, même lorsque l’être qui nous possédait nous avait déjà fait commettre les exactions les plus horribles…


  — Maman !


  Lara rangea les armes dans leurs étuis, accrochés au bas du corset de cuir offert par Claudia.


  Claudia…


  Penser à son amie lui rappela ce pour quoi elle se battait, et qui elle défendait. Les sangs fouettés d’une rage nouvelle, Lara sentit le Pouvoir réinvestir son corps. Le flot ondoyant ne se trouvait jamais loin. Il ne la quittait pas. Jamais. En fait, c’était elle qui s’en coupait.


  Je me bats pour Claudia. Pour Fraan. Pour Renaud. Pour la prochaine réincarnation de mon père. Et de ma mère. Pas pour un monde meilleur ou un idéal, mais pour un monde où ils seront libres de choisir leur destin.


  Lara reprit également les couteaux de lancer, qu’elle replaça dans les fourreaux croisés contre ses omoplates.


  — Combien reste-t-il de robots ? Il y en a beaucoup ?


  — Je… je ne sais pas, balbutia Marine Carax.


  — Où se trouve l’endroit le plus proche de la surface ? hurla-t-elle pour couvrir les cris des prisonniers.


  Tout en parlant, elle enfilait les gants protecteurs. Sa mère en fit autant, l’air songeur, avant de répondre :


  — Le bureau. C’est de là que je viens lorsque j’amène un nouveau prisonnier.


  Lara lui adressa un regard interloqué. Sa mère en parlait comme si c’était elle qui agissait dans ces instants.


  — Elle est moi et je suis Elle, se justifia-t-elle en haussant les épaules. Je peux penser différemment, ça n’en est pas moins mon corps qui agit et mon esprit qui observe.


  — Est-ce que tu peux nous dire où se trouve Numéro Trois en cet instant, Marine Carax ? intervint Tsutsui.


  L’Évorianne en avait déjà fini avec les robots, qui gisaient en petits tas déboulonnés. Lara s’interposa, l’air furieux, protecteur. Si elle s’avisait de toucher à un seul des cheveux de sa mère, alliée ou pas, puissante ou pas, Lara la démembrerait phalange par phalange, os par os. Sa voix claqua tel le fouet de Mara :


  — Libérons les prisonniers. Ensuite, ma mère nous conduira vers l’endroit le plus proche de la surface. Là-bas, je m’occuperai du reste.


  Tsutsui enfila les gants que Lara lui tendait. Dans son regard de miel flottait le fantôme d’une promesse : au retour de Numéro Trois, les heures de Marine Carax seraient comptées. Elle connaîtrait une fin rapide et miséricordieuse. Une libération totale.


  — Compris.


   


  — Renaud ? Renaud comment te sens-tu ?


  Le dos rond et les mains posées sur les genoux, le Foulard Rouge reprenait peu à peu possession de son corps. Après son séjour dans la pierre, les sensations provoquées par l’air qui entrait dans ses poumons lui paraissaient à la fois étrangères et familières. La consistance de la salive dans sa bouche, lourde et collante. Les rayons du soleil lui donnaient l’impression d’avoir été vaporisés sur le paysage, comme si tout n’était composé que de milliers de grains de sable. Chacun d’entre eux, porté par le vent, recelait une information. Une histoire unique. Le monde les lui chuchotait toutes en même temps.


  Il faut que cela cesse…


  Trop d’informations lui parvenaient. Le tissu contre sa peau, l’identité de son précédent propriétaire, l’odeur de sa transpiration, son dernier repas, la provenance des pommes de terre du ragoût qui fondait sur sa langue, leur cueillette un peu trop violente, leur lente maturation dans le sol, la sensation du soleil sur leur germe, les effets de l’eau sur leurs racines, qui plongeaient loin, loin au fond du sol, enlaçant les pierres, frôlant les êtres vivants, comme…


  — STOP !


  — Respire, Renaud, respire !


  Suivant son conseil, le Foulard Rouge prit une longue inspiration, mais l’air charriait avec lui beaucoup trop de connaissance pour qu’il puisse la maîtriser. Non loin de lui, on se détestait avec passion, l’esprit embrumé par les rets d’une haine qui n’avait rien de naturel. Seul un enfant, insensible au phénomène, pleurait dans un coin, roulé en boule. Touché par sa détresse, Renaud souhaita que le monde s’apaise ; et le monde s’apaisa. L’enfant pleurait toujours, ses larmes explosaient avec force sur le haut de ses mains, suivant la courbe de ses poignets, puis tombaient sur le sol, une à une. Un sol dans lequel Renaud allait s’enfoncer avec la perle iodée jusqu’à ce qu’un pied ne se pose dessus. Sa conscience s’étira vers le haut, remonta le talon d’une chaussure. Trouva la peau d’une femme, qui s’accroupit près de l’enfant et l’enlaça avec amour en lui demandant pardon. La bataille les avait tous laissés orphelins d’une manière ou d’une autre. On blâmait les soldats du Parti, on blâmait les Foulards Rouges, on blâmait le destin et la Roue du Dharma.


  Trop d’informations se déversaient dans sa tête. Il fit le tri des voix, des pensées ; écarta les transmissions magilectriques, les sentiments qui pouvaient calciner son âme, tels le deuil, l’amour et la haine… des milliers de sensations qui provenaient de Tennant Creek et des environs, qu’il ne savait pas gérer, recevoir, stocker. Son cerveau saturé tenta bien de les enregistrer toutes à la fois, mais Renaud sut dans l’instant qu’il y perdrait la raison. Il contra le flux de toutes ses forces, bâtissant un mur, une digue, quelque chose qui empêcherait le flot de continuer à le submerger. Il s’y noierait, s’il n’y faisait pas attention.


  Était-ce donc cela que vivaient les Créateurs ? Était-ce grâce à cette prescience presque totale qu’ils parvenaient à anticiper chaque coup des Foulards Rouges, et à les piéger chaque fois de la manière la plus efficace ? Lorsque Renaud détachait son ombre, il ne se séparait que d’une toute petite partie de son esprit et l’exercice requerrait déjà de sa part une concentration extrême. Mais là, c’était comme si tout son être se trouvait écartelé entre des milliers de lieux différents, physiques et mentaux. Il entendait les mouches bourdonner au creux d’un cadavre, et les souris rôder autour d’un bout de pain. Il voyait par les yeux d’un vieillard qui s’interrogeait sur la toux qui ne le quittait plus depuis deux jours. Il sentait la caresse d’une main sur son épaule et l’amour d’une personne pour une autre. Il souffrait avec ces gens, aimait avec eux, il aurait même pu diriger leurs pensées s’il avait su maîtriser les siennes.


  Renaud ne parvenait plus à réfléchir par lui-même. Pour lui-même. Il suffoquait. Son esprit demandait grâce. La digue de magie repoussait certaines informations, mais pas toutes. Il ne savait pas comment arrêter le flux. Détourner le fleuve.


  Une voix familière émergea soudain du maelstrom de cris, de pleurs, de rires, de chuchotements, de paroles et de soupirs. Une voix posée, féminine, familière, à laquelle il se raccrocha comme un naufragé à une corde. Il remonta lentement la ligne de vie. N’écouta plus qu’elle.


  « Libérons les prisonniers. Ensuite, ma mère nous conduira vers l’endroit le plus proche de la surface. Là-bas, je m’occuperai du reste. »


  Sa mère ?


  L’incrédulité soulevée par cette interrogation lui permit de se concentrer assez fort sur cette pensée pour que le raz-de-marée d’informations reflue ou, tout du moins, se retire juste assez pour n’être plus qu’un bourdonnement aussi discret qu’un essaim d’abeilles dans le lointain.


  Renaud inspira à nouveau, s’apercevant qu’il retenait son souffle depuis de longues secondes. Il était étalé par terre, ayant roulé dans la poussière et le sable rouge. Il ne se souvenait pas être tombé. Penché sur lui, le visage de Kilian trahissait son inquiétude. Il soupira de soulagement en voyant son ami cligner de nouveau des paupières, et tendit la main pour l’aider à se relever.


  — Désolé pour la frayeur, fit Renaud. Je… je ne saurais pas t’expliquer ce qui vient de m’arriver, mais cela dépasse tout ce que j’ai connu jusqu’à présent. Je crois comprendre pourquoi les Cinq sont si… présents. Et…


  Il n’arriva pas à trouver les bons mots, aussi renonça-t-il à le faire.


  — Qu’est-ce que tu as fait, exactement ? demanda son ami d’une voix atone.


  Ils retournèrent vers les montures. Renaud avait peur de ce que ça lui ferait de ne serait-ce qu’effleurer la sienne, mais il paraissait avoir maîtrisé la capacité d’extension de son nouveau pouvoir. Quand il posa sa main gantée sur le chanfrein noir, la bête frémit, comme d’habitude, et il fut rassuré de ne rien apprendre de plus sur elle. Renaud comprit pourquoi les Cinq portaient des gants. Tout s’expliquait.


  — Je ne sais pas, avoua-t-il enfin. Je ne sais pas si j’ai tué Matsumoto, si je l’ai aspirée, ou si elle est ailleurs. J’ai hérité d’une grande partie de ses pouvoirs, à tel point que je ne crois pas qu’elle soit encore une menace. J’ai beau la chercher…


  Il fronça les sourcils, balayant la pierre autour d’eux, et les sous-sols.


  — Elle reste invisible à mes sens.


  — C’est une bonne nouvelle.


  — Je crois.


  Trop sonné pour rassurer davantage son ami, Renaud ajouta :


  — Matsumoto n’est pas seule, il y a un autre Créateur avec elle. Il se passait quelque chose à Tennant Creek, mais j’y ai mis fin. Je sens une colère flotter dans l’air, mais rien ne dit que… ah, elle vient de s’en aller.


  Le regard dans le vague tandis que son esprit convalescent se concentrait ailleurs, il sourit :


  — Ce n’est pas grave. Tout ça peut attendre. Je sais comment libérer les magiciens. Matsumoto ne m’a pas cédé que de la puissance, j’ai acquis nombre de connaissances. Suis-moi.


  Il avait conscience de parler en énigmes. Une allégresse pleine d’innocence lui chatouilla l’âme alors qu’il songeait à tout ce qu’il pourrait accomplir, avec ce Pouvoir, pour le bien des hommes et la reprise en main de leur destinée.


  Un aboiement le ramena soudain au réel, faisant éclater la bulle d’extase. Dégrisé, Renaud se rendit compte qu’il avait failli céder aux mêmes appels que Lara et ignorer ses propres avertissements : il devait se méfier de l’attrait exercé par le Pouvoir. La magie n’était pas aussi belle et pure qu’elle y paraissait. Le bourdonnement du monde, dans le lointain, s’éteignit tout à fait. Renaud ne s’en alarma pas ; il savait qu’il pouvait y replonger s’il le désirait, et ce, à n’importe quel moment.


  Les aboiements reprirent. Le dingo s’arrêta à deux bons mètres, refusant d’approcher davantage. L’animal aboya de plus belle. Renaud hocha la tête, un sourire de connivence posé sur les lèvres :


  — Lui aussi sait comment trouver Lara. Suivons-le.


  Les cavaliers partirent au trot à la suite du dingo qui, la langue pendante et la bave aux lèvres, les ramenait vers Tennant Creek.


  Et vers Lara.


   


  Elle n’aurait jamais cru être capable de percer la roche à la seule force de sa volonté, et pourtant, elle accomplissait l’acte en cet instant. Pierre par pierre. Morceau par morceau. Son entêtement proverbial trouvait enfin une tâche à sa mesure : la matière cédait le terrain face à sa détermination qui, elle, ne s’érodait pas d’un pouce.


  Lara aurait pu sortir de cette prison toute seule. Tsutsui le lui avait d’ailleurs suggéré, mais elle ne voulait pas que les prisonniers se sentent abandonnés. Elle représentait leur unique espoir d’évasion. Un pont vers une vie meilleure. Elle devait les guider jusqu’à la surface. Leur Pouvoir n’était pas revenu, celui de Tsutsui non plus, le coupe-magie restant imperméable à leurs tentatives d’appel.


  Mais en elle, quelque chose s’était produit.


  Elle soupçonnait Renaud d’en être à l’origine. Son cri déchirant prouvait qu’il n’était pas resté inactif. Ils allaient se revoir. Elle veillerait à ce qu’il n’ait rien. Tout irait pour le mieux. Ajoutant cette pensée lourde d’espoir à la poussée, Lara perça la roche sur quelques dizaines de centimètres supplémentaires. Encore un, et elle parviendrait aux frontières du coupe-magie. Passé cette limite, les magiciens pourraient récupérer leur Pouvoir, et s’extraire eux-mêmes du piège en traversant la matière.


  Lara perçait, les yeux clos, le souffle court. La volonté de centaines de personnes l’accompagnait. Elle s’en nourrissait de manière plus ou moins consciente, puisant dans leurs ressources sans qu’ils le sentent.


  — J’y suis presque, s’aperçut-elle soudain. Préparez-vous.


  Un frémissement d’anticipation fébrile parcourut la foule. Tsutsui lui murmura des encouragements :


  — Nous sommes avec toi. Courage.


  Alors que Lara réunissait sa volonté en un poing rageur qui exploserait la roche au-delà des frontières du coupe-magie, un choc sourd retentit de l’autre côté.


  Depuis l’extérieur.


  — Renaud ? lança-t-elle à brûle-pourpoint. C’est toi ?


  Le Foulard Rouge ne répondit pas. Au lieu de quoi, les coups se mirent à pleuvoir de l’autre côté. L’obstacle devenu simple barrière s’effrita peu à peu. Une fracture aussi large qu’un serpent éclata dans la roche. Des morceaux de pierre glissèrent par avalanches entières. Lara s’écarta, toussant à cause de la poussière, mais sa volonté ne faiblit pas.


  — Reculez !


  Au même instant, un poing humain transperça la roche et s’ouvrit. Une voix l’accompagnait :


  — Lara ?


  La main tendue se retira, laissant la place à un visage familier, quoiqu’enduit de sable et de sueur, ainsi que d’une expression inhabituelle : l’incertitude. Celle-ci fut aussitôt balayée par la joie de la savoir saine et sauve. Ils partagèrent un sourire, un regard, puis Renaud se recula pour laisser à Lara l’honneur d’abattre le dernier obstacle qui se dressait entre elle et la liberté.


  Un claquement de doigts suffit. Le son heurta la roche, qui tomba par terre tel un rideau sans attaches. Les rivières de gravier s’écoulèrent de part et d’autre du tunnel sans blesser personne.


  Un aboiement ; le dingo sauta à travers le coupe-magie sans éprouver ni résistance ni douleur. Lara s’agenouilla pour l’accueillir, et l’animal lui lécha copieusement le cou et les joues, répandant son haleine partout où il le pouvait. Renaud pénétra dans l’enceinte du coupe-magie sans tomber en convulsions. Lara lui jeta un regard rassuré, tandis qu’il leur en renvoyait un amusé – surtout quand Lara capta la pensée de l’animal :


  — À moi, pas touche, mon odeur. À moi ! À moi !


  — À moi, répliqua Lara.


  L’animal baissa les oreilles, penaud, mais lui administra néanmoins un coup de langue supplémentaire. Lara soupira, sondant ce cœur qui débordait d’une affection franche et directe, sans partage. Elle se sentit chanceuse d’être aimée si complètement par un être aussi innocent. Son regard recroisa celui de Renaud, comme aimanté. Son compagnon lui sourit puis inclina la tête :


  — Tu n’as que trop traîné ici. Sortons.


  Elle acquiesça, tout à coup oppressée par les tonnes de pierre qui la séparaient de l’air frais. Prenant sa mère par la main, elle suivit Renaud à travers le tunnel qui montait en pente douce. Tsutsui leur emboîta le pas. Les autres magiciens formèrent une longue procession dans leur dos. La magicienne-assassin d’Évoria gardait le regard rivé sur le dos de Marine Carax. L’hôte non consentante de Numéro Trois frissonna d’appréhension, aussi Lara entrelaça-t-elle leurs doigts dans un geste qui se voulait rassurant.


  Ses tremblements s’apaisèrent dès qu’ils gagnèrent la surface, émergeant dans les décombres d’une maison comme écrasée par le poing d’un dieu, avant de gagner l’une des rues de Tennant Creek. Le soleil déclinait. Le ciel prenait des teintes crépusculaires qui rappelaient le sable de Bagne. Des nuages étirés en tous sens par les alizés faisaient comme une traîne vaporeuse au jour rougissant. Lara inspira, puisant du réconfort dans la fraîcheur nocturne de l’air et l’odeur puissante de la chaleur qui s’évaporait du sol.


  Renaud se retourna comme s’il allait lui adresser la parole.


  Il se figea en plein mouvement, les yeux écarquillés, la bouche béante. C’était la première fois qu’elle lui voyait cette expression incrédule.


  — Quoi ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


  — Je… Madame Carax ? balbutia-t-il alors.


  Les mots firent à Lara un drôle d’effet, comme s’ils exhumaient une part longtemps inhumée de son passé. Un lambeau de civilisation. Son ancienne identité.


  Renaud était son compagnon et elle allait le présenter à sa mère. Au milieu de toutes ces catastrophes, la situation était si normale qu’elle en devenait risible.


  Marine Carax lui lâcha la main, redressant les épaules, ce qu’elle faisait dès qu’un homme un tant soit peu charmant s’adressait à elle. Sa mère n’avait jamais été très fidèle – son père le lui rendait bien, Lara le savait, même si elle aurait préféré tout ignorer au sujet de la vie sexuelle de ses parents – et n’avait apparemment pas cessé de se préoccuper de plaire aux jeunes hommes. Lara eut un demi-sourire. Certaines choses ne changeaient pas. Marine Carax existait toujours au fond de ce corps empoisonné.


  Cette pensée lui réchauffa le cœur.


  — Renaud Kim-Jung, fit-elle en l’identifiant en retour. Les Cinq ne tarissent pas d’éloge à votre sujet.


  Le sourire de Renaud s’évanouit. D’une rapide transmission de pensée, Lara lui expliqua la situation et il se détendit aussitôt en comprenant que Marine Carax n’était en cet instant pas possédée. Le fantôme de l’inquiétude hantait néanmoins ses traits.


  — On va vous trouver un endroit où vous reposer, Madame Carax, vous le méritez après tout ce que vous avez traversé.


  — Vous êtes mignon, mon petit.


  Renaud haussa un sourcil – cela devait faire longtemps qu’on ne l’avait pas materné de la sorte. Il allait répliquer lorsque les événements lui coupèrent à nouveau la parole, sous la forme d’une fusée noire et brune qui se précipita sur Marine Carax, la dérobant aux regards de tous :


  — Marine !


  — Fraan !


  Elles se serrèrent contre le cœur l’une de l’autre. Lara se poussa, consciente qu’elles avaient besoin d’une minute à elles. Renaud lui prit discrètement la main, l’attirant à l’écart. Le dingo ne les lâcha pas, sautillant plus qu’il ne marchait vraiment. Elle ne put se retenir très longtemps de formuler la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Renaud, je ne vois pas de manière facile de te le demander, alors je vais être aussi directe que possible. Est-ce que je…


  — Non. Tu n’es pas enceinte.


  Un poids énorme s’envola de sa poitrine. Le soulagement fut si intense qu’elle crut qu’elle allait de nouveau se mettre à pleurer.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je peux « sentir » ce genre de choses désormais. Et ton corps astral n’est pas prêt, il n’est pas entré en… en cycle. Il est encore trop jeune.


  Renaud lui fit un rapide résumé de son affrontement avec Matsumoto, et des conséquences de ce combat singulier à bien des égards, dont le savoir incommensurable qu’il possédait désormais. Certaines informations restaient cependant absconses. Il aborda également l’étrange assaut qui s’était produit à Tennant Creek. Lorsque Lara s’enquit de l’état de leurs amis, il répondit posément :


  — Personne ne manque à l’appel. Ils ont eu très peur, et certains sont blessés, mais nous n’avons pas eu beaucoup de pertes. Ce sont surtout des gens de Tennant Creek. Tous n’ont pas cédé à la fièvre destructrice apparemment, certains se sont organisés pour résister.


  — Claudia va bien ?


  — Traumatisée, mais en vie… elle est avec Neil, il n’est pas en meilleur état.


  — C’est bien qu’elle ait quelqu’un pour prendre soin d’elle.


  — À ce propos…


  — Oui ?


  — Je crois pouvoir faire quelque chose pour ses jambes, et son corps en général. Avec l’énergie que j’ai volée à Matsumoto et les connaissances qui l’accompagnent, je pense être en mesure de mener ce genre de guérison jusqu’au bout désormais.


  Le cœur de Lara fit un bon. Elle ne put s’empêcher de sauter au cou de Renaud, qui lui rendit son baiser avant de la repousser avec douceur. Il s’essuya, esquissant une grimace :


  — Bave de dingo.


  — Oups, pardon.


  Elle se débarbouilla d’un revers de main, qui ne fit qu’étaler la crasse sur son visage.


  — Je lui ai trouvé un nom, je crois.


  L’animal dressa soudain les oreilles, comme Lara s’accroupissait pour le baptiser :


  — Teabag !


  — Teabag ? gloussa Renaud.


  — Ça lui va comme un gant. Ça fait dandy à l’heure du thé, et taulard le reste du temps, non ?


  Le dingo grogna de contentement puis leva la patte pour se gratter l’oreille, avec toute la distinction des grands de ce monde.


  — Kilian ne boîte plus, remarqua-t-elle alors.


  — Non. En brûlant le pouvoir de Matsumoto, je l’ai libéré de son Dalaï… enfin je crois. J’ai volé de très nombreuses connaissances à mon ancienne mentor, mais je suis loin de toutes les comprendre correctement.


  — Il est toujours en vie, c’est ce qui compte.


  — Lara Carax ?


  L’intonation caressante recelait le grondement bas et lourd d’une menace. Tsutsui s’avança vers le duo, la démarche souple, comme si ses pieds touchaient à peine le sol. Quand Lara effectua les présentations, Renaud hocha la tête d’un air solennel.


  — Je sais qui sont les assassins d’Évoria, et qui doit les craindre. C’est par l’un d’eux que j’ai appris tout ce que je sais sur la sombre histoire du Parti, juste avant que Matsumoto ne le tue. Gengo était-il au nombre de vos amis ?


  D’or, le regard de Tsutsui passa au bronze. Ses tatouages bioluminescents faiblirent également, et Renaud comprit qu’elle le connaissait bien, et qu’elle était aussi au fait de ce qu’il lui était arrivé lors de son ultime affrontement.


  — Il s’est bien battu, fit Renaud en baissant la tête. Je suis désolé pour…


  — Ne le soyez pas, Renaud Kim-Jung. Gengo comprenait les risques inhérents à sa fonction. Il savait que chaque mission pouvait être la dernière. De même que je sais à quel point je suis proche de ma propre fin. Dès que Numéro Trois reviendra vers ta mère, Lara, je devrai m’occuper d’elle. Tu le sais.


  La jeune femme ne répondit pas, le cœur trop à vif. Elle aviserait le moment venu. Elle protégerait sa mère de Numéro Trois et, si elle ne le pouvait pas, alors… son regard dériva vers la figure maternelle qui, occupée à discuter avec les magiciens emprisonnés, semblait bien s’entendre avec eux. Lara comprit que lorsque Numéro Trois ne la contrôlait pas, Marine Carax passait sûrement son temps libre à rendre visite aux prisonniers.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle sans savoir à quoi elle faisait allusion exactement. Qu’allons-nous faire ?


  — Changer le cours de l’Histoire, gronda Renaud.


  — Si vous prenez Darwin, confirma Tsutsui, le Parti sera à votre merci : c’est là-bas qu’ils inséminent la magie aux enfants. Ôtez-leur cette ressource, et les jours de leur armée seront comptés.


  — Est-ce vraiment ce que nous voulons ? demanda Lara en fixant Renaud.


  Les yeux du Foulard Rouge cillèrent comme le poids des responsabilités pesait sur ses paupières à demi closes. Il répondit par une autre question, posée à l’Évorianne :


  — Il y a un assassin par Créateur, c’est bien cela ?


  — Oui, Renaud Kim-Jung. Mais les Créateurs sont toujours en vie, il faut donc croire que nous avons failli à notre mission.


  — Si les Foulards Rouges s’occupent de Darwin, penses-tu qu’Évoria puisse envoyer de nouveaux assassins sur Terre pour s’occuper des Cinq ?


  — Tous les Cinq ne sont pas sur Terre.


  Ce n’était pas une réponse, et Tsutsui le savait, tout comme Renaud n’ignorait pas que l’envoyée ne pouvait parler au nom de tout un gouvernement – d’autant plus qu’Akaryû, sur Bagne, avait bien dit qu’Évoria ne pouvait directement intervenir… mais la situation était plus complexe que le dragon avait bien voulu le laisser entendre, la présence de Tsutsui dans les prisons du Parti en constituant la preuve la plus flagrante.


  — Où sont-ils ? demanda Lara.


  — Numéro Trois et Numéro Quatre s’occupent de votre cas, il me semble. Numéro Cinq, le moins fort, doit se trouver encore sur cette planète. Je le soupçonne de se trouver à Darwin. Mais les deux plus puissants sont certainement occupés à contrer l’avancée des armées d’Évoria vers la Terre.


  — Ils sont donc hors de portée pour l’instant, constata Renaud en poussant un soupir si profond qu’il en souleva la mèche plaquée en travers de son visage. Eh bien, voici ce que je propose : occupons-nous de libérer les futures générations de Thaumaturges prisonnières à Darwin, pendant que Tsutsui contacte son gouvernement pour savoir si on peut attendre des renforts de leur part. Combien de temps vous faudra-t-il pour faire le trajet vers Évoria et regagner la Terre ?


  L’assassin lui adressa un drôle de sourire :


  — Bien moins qu’il ne vous en faudrait à vous, à condition que vous puissiez veiller sur ce corps le temps que je m’en absente. Je peux être de retour avec votre réponse, voire l’aide attendue, d’ici la prochaine lune. C’est-à-dire dans six jours, si je ne me trompe pas dans mes calculs, ajouta-t-elle en jetant un rapide regard aux premières étoiles du soir, et à l’astre nocturne pudiquement drapé dans le repli d’un nuage.


  — Partez sans crainte, dit Renaud. Je mettrai votre corps en sûreté. Saurez-vous nous retrouver à votre retour ?


  — Je suivrai les volutes de fumée et l’odeur du carnage. J’ai l’impression que peu de choses survivent à votre passage.


  Tsutsui ouvrit les bras pour serrer Lara contre elle, qui se laissa faire sans trop savoir comment réagir. La Bagnarde se dégagea avec douceur de son étreinte, la remerciant d’un regard pour son aide et sa franchise. Cependant, l’Évorianne ne le lui rendit pas. Son regard à elle se trouvait fixé sur un point derrière elle.


  — Je crois que vous êtes attendus, souffla-t-elle d’une voix de prophétesse. Le temps est venu de ciseler l’instant. De façonner l’Histoire. Emparez-vous du Pouvoir, Renaud Kim-Jung. Prenez la parole.


  Dubitative face au choix des termes, Lara en comprit instantanément le sens dès qu’elle se retourna et aperçut la foule hétéroclite massée au pied de la maison dévastée par le poing divin. Elle frissonna sous le poids de leur attente, indéniablement tournée vers eux. Elle aperçut Nikki, pelotonnée contre un Nabil qui n’en menait pas large non plus. Elle vit Fraan, le bras passé autour de la taille de sa mère, la tête contre son épaule. Elle vit les foulards écarlates de ces habitants qui les avaient soutenus et aidés. Elle vit l’espoir briller au creux de regards hier encore éteints.


  Elle vit tout cela, et elle le ressentit dans sa chair.


  Renaud lui tendit la main :


  — Monte avec moi. Tu dois le faire aussi. C’est ton visage qu’ils ont peint sur les murs de la ville. C’est toi qui représentes tous leurs espoirs.


  — Je… je ne peux pas leur parler, fit-elle la gorge soudain broyée par l’émotion.


  — Je m’en occupe, mais tu dois être avec moi.


  Son regard se fit suppliant :


  — S’il te plaît…


  Elle lui sourit, comme pour le rassurer, avant de lui rappeler ses propres paroles :


  — Je me tais et je te laisse parler, comme d’habitude.


  Il eut un rire aussi sec qu’un éclat de roche, avant de la tirer vers les escaliers presque intacts qui menaient à l’étage de la maison. Le pan de mur qui faisait face à la rue surpeuplée – et soudain silencieuse – s’était en partie effondré, ce qui leur permettrait de parler en étant vus et entendus de tous. Renaud lui lâcha la main et s’éclaircit la gorge. S’il craignait de parler en public, il dissimulait bien sa nervosité, pour l’instant.


  Les dernières paroles s’évanouirent. Le silence se fit, total, à tel point que le moindre crissement de sable était comme un cri dans l’air immobile. Renaud redressa les épaules et entama sans préambule :


  — Ce qu’il faut à un tyran pour opprimer son peuple – pour véritablement l’assujettir sans espoir de retour à la liberté –, ce n’est pas une main de fer, ni une milice ou une armée, mais un ennemi contre lequel s’unir et lutter. Donnez-lui un ennemi assez effrayant, et le pire des tyrans pourra exiger tous les sacrifices de la part de son peuple, pourvu qu’il soit persuadé que ces sacrifices sont nécessaires à sa survie.


  Tout comme les gens qui l’écoutaient en bas, Lara plissa les yeux, incertaine quant à la visée de son argument. Elle l’écouta d’autant plus attentivement :


  — Le Parti est en train de nous utiliser – les Foulards Rouges, les habitants de Tennant Creek et les magiciens prisonniers. Il est en train de faire de nous tous l’ennemi à abattre, celui contre lequel le reste du monde va s’unir et lutter. Cette guerre n’est pas seulement militaire, elle est politique. Je dirais même mieux : elle est médiatique. Si nous n’y prenons pas garde, ils en profiteront pour réécrire l’Histoire à leur avantage, et même si nous gagnons sur le terrain militaire, nous sortirons perdants sur celui des mots. Cela s’est déjà produit par le passé et se reproduira encore si nous choisissons mal nos armes.


  Il marqua une pause. Le public retint son souffle. Les filles de Mara elles-mêmes se seraient arrêtées de danser pour l’écouter. Renaud poursuivit sans que sa voix ne tremble ni n’hésite :


  — Alors choisissons les meilleures armes ; choisissons les mots, ceux qui tuent les tyrans mais pas les hommes. Tuons qui nous attaque, mais n’attaquons pas nous-mêmes.


  Un vent d’incertitude balaya la foule. Lara, elle-même perdue et étonnée, dissimula ses doutes derrière un regard impassible.


  — De même qu’un mur ne se construit pas avec une seule pierre, une légende assez puissante pour vaincre un ennemi lui-même légendaire ne se fabrique pas avec un seul homme, ou une seule femme. Ce n’est pas nous, la légende, fit-il en désignant Lara et lui-même d’un geste souple de la main. Nous l’avons engendrée avec les Foulards Rouges, vous vous en êtes emparés, et vous avez le droit et même le devoir de la poursuivre. De l’écrire comme bon vous semble.


  Il inspira, conscient que ses prochaines paroles seraient décisives :


  — Je ne vous demande pas de mener une guerre. Je vous demande de porter un carré de tissu autour du cou, qui vous donne des droits et des devoirs. Le droit de vivre libre, et le devoir de libérer votre prochain de l’oppresseur. Je vous demande de faire régner l’ordre en combattant l’injustice dans votre quotidien. Prendre ce foulard, c’est saisir à pleines mains l’opportunité de façonner un monde où la liberté n’a pas de prix à payer, quelle que soit la condition sociale ou la couleur de caste de chacun.


  Lara hocha la tête, les yeux écarquillés et le souffle court. En elle, une admiration incroyable s’épanouit. Le calme de son ami tenait de la fougue tranquille, du discours réfléchi. À sa place, elle aurait laissé sa rage s’exprimer. La déflagration de sa colère aurait balayé tout ce qui se trouvait autour, sa raison y compris. Mais pas lui… Il avait sûrement pensé et pesé ces paroles à de nombreuses reprises, durant les vingt ans de son incarcération. Ce qu’il disait là, il avait eu tout le temps d’y réfléchir. De le travailler. De le parfaire. Chaque mot touchait droit au cœur, et si Lara n’avait pas déjà été éprise, sûrement aurait-elle éprouvé une bouffée de chaleur qui tenait autant de l’admiration que du désir.


  Son bas-ventre se contracta à cette pensée, et elle sut alors qu’il y avait différents degrés d’amour, que l’on pouvait tomber plusieurs fois dans les bras d’un même homme.


  Tellement plus fort et plus serein que je ne le serai jamais…


  Renaud baissa la tête pour admettre ses propres réserves, mais sa voix ne faiblit pas :


  — Vous me trouvez idéaliste ? Peut-être. Cependant je ne promets rien, seulement une chance, une seule, une occasion unique qu’il n’est pas de mon ressort de saisir. C’est à vous de le faire.


  Lorsqu’il releva le visage, la détermination nimbait le moindre de ses traits, de ses yeux doux en amande à la courbe cuivrée de ses lèvres.


  — Je vais tuer les membres fondateurs du Parti pour la Paix. Je vais tuer les tyrans. Vous pouvez m’aider à les combattre de deux manières : soit avec vos mains, soit avec vos mots. Choisissez vos armes. Les mots sont les meilleures. Ceux qui verseront le sang auront peu de chances d’être des héros, même en cas de victoire sur l’oppresseur. Car l’Histoire nous décrira. L’Histoire nous écrira. Et elle ne sera ni tendre ni belle : elle sera sincère et juste. Aussi dure et coupante que les crocs de la vérité. Alors choisissez vite et agissez bien. Votre temps est venu.


  Sur ces dernières paroles, et sans attendre la réaction de son public, il fit quelques pas en arrière et se retira dans les ombres des murs. Lara eut un regard pour la foule encore silencieuse, puis s’en détourna pour suivre cet homme qu’elle découvrait chaque jour un peu plus sage, un peu plus fort…


  Un peu plus humain.


   


  Claudia se pinça les lèvres, songeuse. Elle paraissait déchirée entre les deux avenirs qui s’offraient à elle. Au terme d’une longue minute de réflexion durant laquelle personne n’osa la déranger, pas même celui qui se présentait comme son sauveur, elle finit par avouer :


  — Je ne sais pas, Renaud… je suis tentée d’accepter, mais en même temps, je ne veux pas participer à cette guerre. Pas comme ça, en tout cas.


  Leurs regards s’accrochèrent. Les prunelles d’or liquide plongèrent dans les iris noirs de ténèbres, et Renaud comprit que sa décision était prise avant même qu’elle ne s’en rende compte :


  — Je… j’ai trop peur. Je ne suis pas une guerrière. Ce sont les mots, moi, que je manipule le mieux. Je ne veux pas devenir magicienne.


  — Tu retrouverais tes jambes ! s’exclama Neil, n’y tenant plus.


  Le jeune homme émergea du coin d’ombre où il s’était retiré pour venir s’accroupir face à son amie, posant sans hésiter les deux mains sur les moignons de cuisse. Leur rotondité interrompue ne le dégoûtait pas, et il jouerait encore le garde-malade aussi longtemps qu’il le faudrait. Il souhaitait le bonheur de Claudia avant toute chose. Cela crevait les yeux. Claudia lui sourit tendrement à travers l’éternel voile de souffrance qui s’interposait entre elle et le monde. Ce simple geste, inclinaison des lèvres, lui coûtait tant, même avec tous les onguents qu’elle y appliquait. Sa peau parcheminée tirait trop fort sur son visage.


  — Je retrouverais mes jambes, confirma-t-elle, mais je deviendrais aussi l’une des cibles de l’ennemi. Et tout le monde ici sait que je ne suis pas faite pour la violence. Je ne l’ai jamais été. Je ne veux pas l’être. Je… j’admire l’acharnement avec lequel vous vous battez pour nous libérer, ajouta-t-elle à l’intention particulière de Renaud et de Lara, j’admire votre courage et votre abnégation, sincèrement… mais je ne veux pas devenir comme vous. Je ne veux pas être un Foulard Rouge si cela signifie devenir une magicienne, et donc la cible privilégiée de l’ennemi. Je préfère demeurer l’anonyme estropiée que de retrouver mes jambes.


  — Je peux te soigner sans faire repousser tes membres, proposa Renaud. Cela ne te rendra pas ton indépendance, mais tu ne souffrirais plus. Tu aurais de nouveau ton apparence d’avant. Ton visage. Ton sourire.


  Claudia inclina la tête pour éviter d’avoir à sourire. Outre son propos, la douceur de ses sentiments à l’égard du Foulard Rouge transparaissait dans la lueur qui illuminait ses prunelles.


  — J’ai toujours mon visage. Mon sourire… mais je veux bien guérir, Renaud. Et si tu gagnes cette guerre…


  Elle prit une longue inspiration, douloureuse à cause de ses lèvres écorchées vives. Deux larmes roulèrent sur ses joues à la peau sombre, rêche et cassante comme du cuir mal entretenu :


  — Si tu gagnes cette guerre, alors tu me rendras mes jambes. Mais sinon, je préfère rester telle que je suis et vivre puis mourir de ma belle mort, que de devoir affronter ce que toi tu vas combattre. Je ne veux pas avoir à affronter le Parti ou à les fuir encore plus vite que je ne le fais déjà. Guérir sans mes jambes devra me suffire à être heureuse. Ensuite, nous verrons quand cette guerre sera finie. Si elle est gagnée. Si tu survis. Si je survis… nous verrons à ce moment-là.


   


  La nuit était tombée depuis quelques heures à peine, mais déjà le visage de Tennant Creek se modifiait. Les magiciens libérés, heureux de l’être et incapables de tenir en place, s’étaient tout de suite attelés à la réparation de la ville. Certains d’entre eux, anciens architectes du Parti, dirigeaient les autres dans leurs gestes magiques. Ainsi Lara assistait-elle au redressement progressif d’une tour en pierre de taille, effondrée de longue date, bien avant l’attaque par les vaisseaux de Canberra. Les citoyens de Tennant Creek observaient le prodige avec un air ébahi, d’ores et déjà reconnaissants envers ceux qui avaient vécu sous leurs pieds toutes ces années durant. Dans les rues, des nuées de rats et de cafards fuyaient, repoussées à l’extérieur de l’enceinte par les ondes magiques de ceux qui s’étaient d’eux-mêmes chargés d’assainir les lieux. On respirait déjà mieux. Les cadavres abandonnés aux ordures furent enterrés dans une fosse commune à l’extérieur de la ville, creusée par deux magiciennes qui s’occupaient également de veiller au repos de leurs âmes.


  Tandis que Renaud soignait Claudia, Lara restait adossée à l’extérieur de la maison, à prendre le frais avec Teabag, qui ne la lâchait pas d’une semelle.


  — Vent de changement, émit le chien avec un grognement satisfait.


  Depuis que leurs esprits s’étaient connectés, l’animal formulait des pensées de plus en plus complexes. Il n’utilisait toujours pas de verbe, ni de connecteur logique, mais cela viendrait sûrement. La transformation, en quelques heures à peine, était d’ores et déjà phénoménale.


  Lara opina, en accord avec cette pensée, et précisa :


  — Temps de changement.


  — Temps ?


  — Passé, présent, futur.


  — Temps ? répéta-t-il sans comprendre.


  — Jour, nuit.


  L’animal glapit et claqua des mâchoires, comme pour attraper, déchiqueter et avaler ce nouveau concept.


  — Nuit de changement, confirma-t-il.


  Lara jeta un regard par-dessus son épaule, vers la porte close qui, depuis une heure, ne faisait pas mine de s’ouvrir. Claudia avait un dur choix à faire, Lara comprenait qu’elle hésite. Néanmoins, la Foulard Rouge commençait à avoir des fourmis dans les jambes à force de rester immobile, à jouer les chiens de garde à l’entrée.


  « Juste histoire de ne pas être dérangé, je ne voudrais pas me rater dans la guérison de Claudia, c’est ma première, après tout…» Face à la sagesse de Renaud, Lara n’avait pu que hocher la tête et obéir, mais elle trouvait désormais le temps long.


  Une silhouette familière s’approcha. Un rayon de lune argenté joua sur les méplats bruns du visage de Fraan, dont les traits fermés n’annonçaient pas une humeur au beau fixe.


  — J’ai mis ta mère en sûreté, annonça-t-elle en s’arrêtant à un mètre de là.


  Lara acquiesça, la mâchoire serrée à en avoir mal aux maxillaires. Fraan savait que son ancienne amante avait été enlevée par le Parti, puis soumise à leurs horribles tests, et pourtant, elle semblait ne pas s’en soucier. Elle ne lui avait même pas demandé comment elle allait. Tout ça à cause de sa relation avec Renaud… La jalousie faisait mourir l’amour, Lara en avait la preuve sous les yeux.


  — Tu ne t’es guère occupée d’elle, reprocha Fraan. La pauvre est traumatisée par ce qu’il lui est arrivé et…


  — C’est elle qui refuse d’être près de moi.


  — N’importe quoi.


  — Tu le lui as posé la question, au moins, avant de venir me faire la leçon ?


  Fraan préféra ne pas répondre plutôt que de lui donner raison. Lara émit un petit hoquet moqueur.


  — Tu as lâché ma main, fit soudain Fraan.


  Perplexe, Lara fronça les sourcils.


  — Tu as lâché ma main, sous les gravats, puis tu t’es sauvée. Tu m’as abandonnée à mon sort, seule et blessée. Tu m’as abandonnée, encore une fois. J’aurais pu mourir.


  — J’étais partie chercher de l’aide pour te dégager. J’ai été prise en embuscade, enlevée et torturée. Qu’est-ce que j’aurais pu faire de plus de plus ?!


  Fraan se tut, mais la réponse brillait dans ses prunelles aussi noires que du pétrole : être sauvée quoi qu’il en soit ; être aimée quoi qu’il advienne. Seulement, le Dharma n’avait pas fait écho à ses prières. La Roue ne tournait pas en sa faveur.


  — Je comprends que tu sois déçue, poursuivit Lara en manipulant distraitement le carré de soie toujours noué autour de son cou, sans s’apercevoir que cela lui donnait l’air d’une dévote avec son chapelet. Tu dois cependant comprendre que j’ai beau être magicienne, je ne peux pas tout réaliser. Je ne peux pas changer les inclinations de mon cœur, je ne peux pas empêcher l’ennemi d’attaquer et de te mettre en danger, je ne peux pas remonter le temps et m’éviter Bagne, je ne peux pas réparer toutes les erreurs que tu me reproches d’avoir commises. Je ne peux pas être celle que tu voudrais que je sois, parce que je ne l’ai jamais été. Ouvre les yeux, Fraan. Tu aimais une chimère. J’ai essayé de l’être. Et j’étais malheureuse. Même moi, j’ai fini par le voir. Bagne m’a…


  Elle s’arrêta avant de prononcer des paroles que même rien n’aurait pu effacer : « Bagne m’a libérée de toi. » En prenant de la distance, en apprenant à se connaître et à connaître Renaud, elle s’était aperçue à quel point sa relation avec Fraan était nocive. Malsaine.


  — Fraan, je n’arrive pas à comprendre ce que tu attends de moi maintenant que les choses sont claires entre nous. Je croyais qu’après notre discussion de l’autre fois, tout était réglé, mais apparemment ce n’est pas le cas. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Son amie n’eut pas le temps de répondre : la porte s’ouvrit et le profil de Renaud se dessina dans l’entrebâillement. Il ne s’attendait pas à trouver Fraan sur le seuil, et Lara devina la gêne sous son masque impassible. Elle savait désormais décrypter une bonne partie des émotions qui traversaient les yeux en amande de l’ancien Thaumaturge.


  — Désolé, lui transmit-il en pensée. J’ai comme l’impression d’avoir interrompu quelque chose.


  — Rien qui ne soit vraiment important, fit Lara sur le même mode avant de poursuivre à voix haute à l’intention de son amie : J’irai voir maman demain matin, le temps qu’elle récupère de ses émotions. La nuit porte conseil. Dors bien.


  Après lui avoir adressé un regard lourd de sous-entendus, Lara se décolla du chambranle et se mit à marcher en direction du croisement le plus proche. Renaud lui emboîta le pas, évitant de poser la moindre question, sinon un discret :


  — Ça va ?


  — Ça ira mieux quand elle arrêtera de me blâmer pour ses malheurs. Je sais que je n’ai rien fait pour la rendre heureuse dernièrement, mais…


  — Tu t’es évadée pour elle, au départ. Elle n’a pas conscience des efforts et des sacrifices que cela t’a demandés ?


  — Apparemment, ses efforts et ses sacrifices surpassent les miens, et c’est moi qui devrais être reconnaissante. Je le suis, d’ailleurs. J’aimerais juste qu’elle le soit aussi.


  — Elle est injuste avec toi.


  Ils passèrent le coin de la rue suivante, et Renaud fut obligé de la saisir par le poignet pour la retenir. Pour qu’elle cesse sa fuite en avant, aussi bien physique que mentale.


  — Ne t’empêche pas d’être heureuse parce qu’elle ne l’est pas, murmura-t-il, en se rapprochant jusqu’à se coller contre son dos. Qui tu es, ce que tu as accompli, ce n’est pas rien. Ne te reproche pas de ne pas être davantage. Si elle est incapable de t’accepter telle que tu es…


  Lara se retourna pour lui faire face. Leurs lèvres se touchaient presque. De loin, on aurait pu croire qu’ils s’embrassaient.


  — Ce n’est pas ça le problème. Je crois qu’elle… elle m’en veut d’être passée à autre chose. À quelqu’un d’autre.


  — Et tu t’en veux, toi ?


  — Non.


  Elle se hissa légèrement sur la pointe des pieds afin de lui donner un baiser aussi léger que le souffle d’un alizé.


  — Kilian ne l’a pas pris aussi mal, remarqua-t-elle. Je ne comprends pas pourquoi elle réagit comme ça.


  — Parce que les rôles sont inversés.


  Devant son air surpris, il poursuivit :


  — De ce que j’ai cru comprendre, jusqu’à présent, c’était elle la « libertine » et toi la « fidèle ». Je ne dis pas que tu papillonnes maintenant, mais désormais, tu fais tes propres choix en la privant des siens…


  — Je ne la prive de rien !


  — Pardon. Je reformule, alors : tu fais tes propres choix et elle se prive des siens comme toi jadis, par amour. Tu vois ce que je veux dire ?


  — Je crois.


  — C’est ainsi que le karma l’a voulu : elle t’a fait souffrir de ses choix égoïstes toutes ces années, et maintenant, c’est à son tour de faire des efforts. Elle seule détient le pouvoir de s’extraire du malheur.


  — J’aimerais que ce soit différent.


  — Ça le sera bientôt, lorsqu’elle aura accepté de te laisser partir. Laisse-lui du temps. Il en a fallu pour Kilian aussi.


  — Tu as sûrement raison.


  — J’ai toujours raison.


  La saillie la fit sourire, et elle retrouva instantanément sa bonne humeur, ainsi qu’un soupçon d’optimisme. Malgré les épreuves endurées et celles à venir, elle arrivait à considérer la situation d’un œil neuf :


  — On a gagné une bataille.


  — La première. Ça se fête, non ? ajouta-t-il en haussant un sourcil au-dessus d’un regard pour le moins égrillard. Tout le monde est occupé ailleurs. Même l’ennemi. Personne ne nous cherche et nous sommes seuls pour la première fois depuis longtemps… Tu as sommeil ?


  — Et toi ?


  — Cette rue est actuellement déserte et, si j’en juge par la pénombre et le silence qui règne dans la maison juste à côté de nous, les lieux semblent avoir été abandonnés de manière plutôt précipitée.


  Il se rapprocha encore. Lara huma le parfum de sa peau, musqué sous l’odeur fleurie du savon qu’on leur avait fourni pour se laver.


  — Si les draps sont propres…, fit-elle sur le même ton.


  — J’ai même de quoi prendre le petit déjeuner au lit, ajouta-t-il en produisant un sac en papier jusqu’à présent tenu caché derrière son dos, et qui contenait sûrement des rations de survie.


  — C’est tentant.


  Et en effet, les draps avaient été changés de frais par les précédents propriétaires.


  Dès qu’ils furent à l’intérieur, ils se déshabillèrent avec le manque d’élégance qui caractérise les amants impatients. Leur besoin de l’autre allait au-delà du désir physique, mais ils devraient s’en contenter pour cette nuit. Le temps que Renaud ouvre sa chemise, Lara avait déjà ôté corset, maillot de corps, bottes et pantalon. Ses sous-vêtements volèrent par-dessus le tas froissé, et elle se retrouva nue avant lui.


  Lentement, avec un plaisir non dissimulé, Renaud s’avança. Un sourire mutin ourlait la commissure de ses lèvres tandis que ses doigts effleuraient la courbe des seins offerts :


  — Allonge-toi.


  — Mais tu n’es pas…


  Il repoussa la main légère posée sur sa boucle de ceinture défaite. Elle avait de la suite dans les idées : la magie aidant, les premiers boutons de son pantalon avaient sauté en une seconde sous la pression de ses doigts agiles. Renaud les saisit avec délicatesse puis, d’un geste sans équivoque, redemanda à sa compagne de s’allonger au milieu du lit. Elle obéit, le cœur battant à tout rompre. Renaud posa un genou sur le matelas, qui ploya légèrement lorsqu’il se pencha par-dessus elle.


  Lara retint son souffle comme les lèvres de son amant venaient embrasser ses seins. Tandis que sa langue excitait un téton déjà dressé, l’une de ses mains se glissa entre ses jambes, qu’elle écarta diligemment. Il appuya la paume sur le mont de Vénus, caressant en cercles doux la peau fraîche et humide de son intimité. Il se réjouit de l’entendre gémir presque immédiatement, avant d’aussitôt glisser un doigt en elle.


  Fermant les yeux, Lara savoura les langoureuses ondulations tour à tour brûlantes et glacées qui se formaient dans son ventre, telles des vagues sous les baisers d’écume et de vent. Au bout d’une minute, la bouche de Renaud quitta sa poitrine, et sa main s’écarta de son entrejambe. Elle lui adressa un regard surpris, auquel il répondit par un autre de ces sourires espiègles. Il s’amusa à reculer pour lui embrasser les chevilles, puis les mollets, l’arrière des genoux… elle rit comme les baisers effleuraient des endroits sensibles aux chatouilles. Mais en même temps que la bouche sensuelle remontait le long de ses jambes, Lara sentit son hilarité se transformer en quelque chose de plus chaud et vibrant. Alors que son amant embrassait son entrejambe, Lara renversa la tête en arrière et poussa un long soupir. Elle se contracta de plaisir dès qu’il effleura son clitoris. Le dos cambré, elle passa les pieds par-dessus ses épaules pour l’inviter à approfondir. Renaud dégagea l’une de ses mains, qu’il posa en travers de son ventre plat. L’autre rampa entre ses hanches et par-dessus le nombril pour réclamer la sienne.


  Leurs doigts s’entrelacèrent.


  Des flèches de lave s’échappèrent de son bas-ventre. Elle serra les cuisses sans pouvoir se retenir, s’attirant un grognement plaintif de son compagnon qui désirait continuer à respirer, lui, quand bien même il était en train de lui procurer des sensations à couper le souffle. Lara eut un sourire d’excuse, puis tâcha de contrôler les tressaillements de ses jambes, le souffle court. Mais un deuxième cœur palpitait au creux de ses cuisses et elle perdait le contrôle à chaque frisson de plaisir.


  Voyant que la respiration de sa compagne accélérait dangereusement, Renaud stoppa ses caresses et remonta pour l’embrasser doucement sur le ventre. Il remonta encore, mordillant les tétons durcis au passage, jouant de la langue sur les aréoles brun clair, puis il étendit son corps par-dessus le sien.


  Soupirant sous le poids et la chaleur de son amant, Lara prit son visage entre ses mains et le baisa doucement. Sur les joues, le front, le nez… la bouche. Leurs langues se trouvèrent. Elle goûta à la saveur de sa propre intimité, et il gémit doucement contre sa bouche. Elle le regarda d’un air interloqué. Qu’avait-elle fait pour lui soutirer pareil soupir ?


  — Ça devient trop serré, là-dessous.


  Il s’éjecta vers l’arrière afin de se débarrasser de son pantalon. Lara observa avec avidité ses longues cuisses musculeuses, les fesses bien dessinées, et fit mine de l’attendre sagement alors que des scénarios d’une délicieuse lubricité naissaient dans son esprit.


  Renaud revint vers elle.


  Le saisissant par les épaules, Lara le plaqua dos contre le matelas, aussi brutale qu’en plein combat.


  Renaud entendit un rire taquin carillonner. Le souffle littéralement coupé par le choc, il contempla la jeune femme nue et désirable qui l’enjambait d’un air pas peu fier. Elle lui envoya un baiser complice, glissant les doigts sur les muscles bien découplés, éprouvant la fermeté de ses épaules carrées et la souplesse de ses hanches étroites, avant de descendre sans un mot jusqu’à hauteur d’aine.


  Souriante, sa bouche se posa sur le sommet de son sexe, puis lentement, sûrement, descendit jusqu’à la base. Sa langue suivit le chemin de la veine épaisse qui palpitait derrière le membre. Alors qu’elle s’occupait de lui, Renaud ne put détacher son regard de la jeune femme, de ses cheveux libérés qui cascadaient sur le haut de son dos, et qu’elle replaçait derrière son oreille dans un geste machinal qui exerçait sur lui un attrait fascinant. Sa tête montait et descendait en rythme, tandis que ses merveilleuses lèvres se serraient autour de lui et lui arrachaient des gémissements rauques. Les mains fraîches de Lara se glissèrent entre ses cuisses, remontèrent le long de son aine, et tracèrent les contours de ses abdominaux. Il passa la sienne dans ses cheveux en bataille. Se tint une minute tranquille avant de tirer dessus, réclamant de passer à autre chose. Le regard bleu de Lara revint vers lui, ses lèvres quittèrent son entrejambe, et ils roulèrent sur le matelas aux draps d’ores et déjà moites et froissés.


  Ils se retrouvèrent assis sur le bord du lit. Toujours sur lui, la jeune femme cambra les reins pour mieux l’accueillir en elle. Renaud retint son souffle une seconde. Lara posa son front contre le sien. Elle ferma les yeux pour mieux savourer l’instant puis, la seconde suivante, il se retrouva en elle. La sensation des lents allers-retours lui tira un grognement sourd. Il renversa la tête en arrière et elle lui embrassa la gorge et la mâchoire, gémissant :


  — Plus vite.


  — À tes ordres, beauté.


  Si Renaud avait toujours eu des soucis pour se soumettre à l’autorité de ses supérieurs, il n’en avait aucun à répondre aux ordres de Lara, et il se fit un plaisir de l’accompagner dans les oscillations de plus en plus brutales de ses hanches. Il perdit le fil, sombrant dans l’instant présent. Se diluant dans la chaleur de leurs corps. Quand leurs bouches n’étaient pas scellées l’une à l’autre, leurs regards ne se quittaient pas. Elle caressa ses épaules et ses pectoraux, suivant la ligne des muscles qui roulaient sous la peau cuivrée. Il pétrit ses hanches minces tandis que celles-ci ondulaient au rythme de leurs soupirs. Le sel sur sa peau moite le rendait fou. Chaque fois qu’il entrait en elle, Lara écartait les cuisses et il la pénétrait un peu plus loin. Ivre de volupté, elle ne pensait plus qu’à ces mains qui faisaient crépiter des étincelles de plaisir sous chaque centimètre carré de sa peau. Elle perdit corps et âme dans le velours de sa bouche. S’abandonna à la vertigineuse chute de ses inhibitions. La tendresse passionnée dont il faisait preuve à son égard lui donnait encore plus envie de lui. Alors elle oscilla plus vite, plus fort. Les coups de reins la faisaient vibrer de la tête aux pieds.


  Renaud la saisit soudain par les fesses, interrompant le ballet furieux pour mieux se lever et reprendre contre le mur derrière eux. Violemment plaquée, elle put s’ouvrir encore davantage, éprouver chaque aller, chaque retour. Écarter les jambes, cambrer le dos, verrouiller les pieds derrière ses reins, frémir au contact de la bouche qui embrassait la courbe pommelée de ses seins, remontait sur la clavicule, mordillait le lobe de l’oreille, revenait sur ses lèvres rougies, comme brûlées d’être embrassées avec tant de feu. S’il continuait comme ça, elle n’aurait bientôt plus de souffle.


  Écumante de fièvre, elle plaqua la tête contre son épaule, en quête d’une ancre.


  Soudain, un spasme plus fort que les autres se relâcha dans son bas-ventre. La décharge de plaisir s’étendit à son corps entier.


  Il posa alors ses lèvres contre les siennes, autant pour partager un baiser qu’étouffer le râle rauque qui trahit l’instant de sa jouissance quelques longues secondes plus tard. Lara, pas encore revenue du Nirvana de sensations, se serait laissée glisser par terre s’il n’avait gardé les hanches fermement plaquées contre son intimité toujours palpitante.


  Le plaisir se retira doucement.


  Ils se coulèrent sous les draps. Renaud ferma les yeux, un sourire satisfait sur les lèvres, heureux d’être aussi désirable à ses yeux qu’elle l’était aux siens. Lara posa la tête contre son épaule, se calant aussi confortablement que possible. Ses doigts allaient et venaient entre le bas de ses pectoraux et le haut de son aine, dont la double diagonale, ferme et puissante, paraissait être son terrain de jeu favori. Le corps de Renaud était à disposition et elle souhaitait simplement l’explorer. Plus d’excuse derrière laquelle se cacher. Elle agissait sans honte.


  — Je vais être rapidement excité à nouveau si tu ne cesses pas, la prévint-elle.


  — Cela tombe bien. Je ne suis pas fatiguée et la nuit ne fait que commencer.


  Il ouvrit un œil amusé, captant son regard gris clair et pétillant.


  — Je ne t’imaginais pas comme ça, confia-t-il. En public, tu as parfois l’air si…


  — Attention au mot que tu vas utiliser !


  Le sourire assorti à la remarque en désamorçait la menace, mais Renaud n’en choisit pas moins le terme avec précautions :


  — Prude !


  Elle leva les yeux au ciel en répliquant :


  — Je m’exprime juste beaucoup mieux dans l’intimité d’une chambre, voilà tout.


  — Ou d’un bureau…


  — Tu vois ce que je veux dire.


  — Plutôt bien, oui.


  Elle s’étira langoureusement, faisant craquer quelques vertèbres. Renaud dut faire appel à toute sa retenue pour ne pas se jeter sur elle. Lara surprit son regard et sentit son ventre se contracter de plaisir anticipé. À un autre stade de leur relation, elle se serait peut-être gentiment moquée de lui, mais elle n’avait plus honte d’admettre qu’elle le désirait – et pas seulement pour son corps ferme. Il avait le don de la traiter avec respect jusqu’au cœur le plus intense de leurs rapports. Prudemment pour ne pas lui faire mal, elle vint s’allonger entre ses jambes, la poitrine au niveau de son sexe au repos, et la tête posée sur son ventre musclé. Elle lui embrassa le nombril avant de s’installer plus confortablement, les mains croisées sous le menton.


  Face à ce regard songeur qui semblait vouloir inspecter les tréfonds de son âme, Renaud ne put s’empêcher de demander :


  — Quelque chose te tracasse ?


  — Pas spécialement. Je pensais juste à…


  Elle cilla, ignorant s’il s’agissait du moment adéquat pour en parler.


  — Tes précédentes expériences ? compléta-t-il.


  — Arrête de lire dans mes pensées !


  — Je n’ai rien fait de tel. J’y pensais également, c’est tout. Moi aussi, j’ai un passif.


  — Kilian… et Claudia… l’autre Claudia, je suppose. Et les filles de l’Hacienda. Il y a eu d’autres hommes ?


  — Euh… on va éviter de faire une liste.


  — Je ne suis pas jalouse ! se défendit-elle. Juste curieuse. J’en sais si peu sur toi en fin de compte.


  — Pas jalouse, hein ?


  — Bon, d’accord, un tout petit peu… mais tant que tu ne papillonnes pas à droite à gauche pendant qu’on est ensemble, ça ne me…


  Choqué qu’elle puisse le penser infidèle, il se fit un devoir de lui couper la parole :


  — Lara, bien sûr qu’on est exclusifs, ça ne m’était même pas venu à l’idée d’aborder le sujet tellement ça me semblait évident.


  Elle dissimula son embarras derrière un sourire aux lèvres pincées.


  — Tu m’imagines comme ça ? fit-il.


  — Tu m’imaginais bien « prude ».


  — Et donc, tes précédentes expériences ? la taquina-t-il en constatant que ses joues passaient du blanc au rouge.


  — Tu ne m’épargneras rien.


  — Oooh non !


  — Mis à part Fraan ?


  — Oui.


  Lara haussa les épaules, son visage reprenant son teint de porcelaine habituel.


  — J’ai eu quelques aventures sans lendemain, toujours avec des hommes, mais rien de… rien de poussé. On ne peut guère parler d’expérience tant c’était limité.


  Le long de ses côtes, elle se mit à tracer des arabesques du bout des doigts. Il sentit son bas-ventre chauffer, et Lara releva légèrement le buste pour ménager une place à son membre de nouveau dressé. Les arabesques descendirent jusqu’à celui-ci. Renaud frissonna sous les effleurements presque innocents.


  Presque…


  S’ils avaient d’autres questions à se poser, ils les oublièrent vite, trop absorbés dans l’instant présent pour se préoccuper du reste. Oscillant de l’impétuosité glorieuse des positions libertines à l’ardeur modérée des étreintes plus intimes, ils s’unirent jusque dans un nouveau rêve partagé au cours d’un sommeil paisible, où ils reposaient dans un cocon de cendres, enroulés l’un sur l’autre, tels deux serpents noués.


  L’un blanc ; l’autre noir.


  Le Yin et le Yang.


  Opposés mais complémentaires.


  Essentiels l’un à l’autre, comme le feu l’est à la glace, ou la lune au soleil.


   


   


   


  7.

  Don’t Let Me Be Misunderstood


   


   


  — Évoria, soit-elle bénie sept fois, ne peut pas leur venir en aide.


  — Mais pourquoi ?! s’exclame la quêteuse Tsutsui.


  — Évoria ne sortira pas grandie de ce combat. Rien ne dit que la Terre sera conciliante à notre égard une fois le Parti pour la Paix détruit.


  — Cela n’a aucun sens. Le Parti pour la Paix n’a rien de conciliant. Grand Maître ! Je refuse de croire vos propos. Ils ne sont pas logiques. Qu’est-ce que le Parti a, contre nous, qui puisse nous menacer à ce point ?


  — Rien. Mais les Foulards ont Lara Carax et Renaud Kim-Jung qui, si j’en crois votre rapport, détiennent chacun un Pouvoir complet. Ils représentent donc une menace pour nous, en ce qu’ils sont de notre sang, mais pas de notre patrie. Ils ont refusé de collaborer avec le Parti, ils refuseront donc de collaborer avec nous.


  — Ils veulent seulement vivre libres, plaide la quêteuse Tsutsui. Ils n’ont aucune velléité de conquête.


  — Alors pourquoi marchent-ils sur Darwin ?


  La quêteuse ne répond pas, soit qu’elle l’ignore, soit qu’elle cherche à dissimuler la réponse.


   


  — Le petit déjeuner de mademoiselle est servi.


  Lara ouvrit les yeux sur un sourire si large qu’il envahissait tout son champ de vision. Le front collé contre le sien, Renaud l’observait d’un regard paisible, où des paillettes de soleil pétillaient comme des bulles de champagne. Elle lui sourit en retour, mais se lova contre lui tout en fermant les rideaux d’un geste magique et rageur. Le nez contre son épaule, elle poussa un profond soupir empreint de nostalgie.


  — Je ne veux pas que le jour soit déjà levé. Je ne veux pas sortir de ce lit. Je ne veux pas me lever et retourner me battre, ni affronter la réalité.


  — Je sais.


  Il partageait son sentiment, pourtant, il savait qu’il finirait par se lever. Par se battre. Et vaincre la réalité, il l’espérait, pour en façonner une nouvelle, plus belle et plus juste.


  Comme pour se faire pardonner d’être à la fois l’instigateur et le moteur de cette guerre, il déposa un baiser sur son épaule, aussi léger qu’un papillon. Cela ne parut pas la dérider. Il y avait certains maux que même la magie ou l’amour ne pouvaient soigner. Le découragement en faisait partie, d’autant qu’il se nourrissait ici de l’un comme de l’autre.


  — Est-ce que tu penses qu’on aura un avenir, après ? Je ne parle pas juste de nous en tant que couple… je parle des Foulards Rouges.


  Nul besoin d’être prescient pour savoir à quel « après » elle faisait allusion.


  — Je ne sais pas. Si l’on gagne… je ne peux rien promettre et tu le sais.


  — Je ne te demande pas de me promettre quoi que ce soit. Juste de me mentir pour me donner du courage.


  — Je t’ai promis de ne jamais te mentir.


  Il déposa un baiser sur son front. Elle soupira. Renaud poursuivit :


  — Je ne peux rien te promettre pour après, comme tu dis, mais ce qu’on a maintenant… on l’a pour toujours.


  — Ce n’était qu’une nuit, Renaud.


  — Elle n’est pas finie. Il nous reste encore bien deux heures, je pense, avant que quiconque ne se demande où l’on est passés.


  — Qu’est-ce que deux heures, dans une vie ? Humm ? Un battement de cils à l’échelle du temps.


  — Lara… je ne peux pas changer qui je suis ou ce que je…


  — Ce n’est pas toi, Renaud, c’est moi. Moi et ma manie de tout vouloir, tout de suite, sans attendre. Mais cela devra attendre. Je vais me lever, me battre, et faire face à la terrible réalité. J’ai juste…


  Elle soupira de nouveau. Le drap glissa, révélant sa poitrine aux seins pâles. Renaud passa un bras autour de sa taille pour ramener la jeune femme contre lui. Il la sentait au bord des larmes, et sa tristesse lui crevait le cœur. Il aurait voulu pouvoir modifier le cours du temps. Ils avaient partagé plus que du plaisir, cette nuit ; plus que de l’amour, aussi. Ils s’étaient abreuvés à la source de leurs espoirs mutuels, celle qui menait à un avenir qui ne soit pas fait de guerre ou de combat quotidien, et le bonheur qu’ils avaient entraperçu avait suffi à les combler.


  Or, l’aube venait pour le leur retirer. Ils allaient devoir se battre pour le récupérer.


  Quelque chose de chaud et d’humide tomba sur son épaule, et cascada le long de son omoplate. Renaud serra sa compagne plus fort contre lui, enfouissant le nez dans ses cheveux.


  Quelqu’un choisit cet instant pour gueuler depuis la rue :


  — Je sais que vous êtes là !


  Lara hoqueta, reconnaissant la voix de Fraan.


  — Le dingo refuse de me laisser entrer, mais vous êtes là ! Je vous attends en bas.


  Lara enfonça la tête dans le coussin, qui produisit un bruit mou. Renaud roula sur le dos, étirant ses muscles, faisant craquer ses vertèbres.


  — Eh bien, je suppose que ce sera « petit déjeuner dans les escaliers », au final.


  — Oh que non, grommela sa compagne en séchant ses larmes d’un geste sec.


  Elle saisit le sac en papier froissé pour s’emparer de ce qu’il y avait à l’intérieur, puis croqua dans l’un des petits pains fourrés à la viande avant de lui en tendre un autre. Tout en mâchant, elle marmonna :


  — Je ne vais pas lui faire le plaisir d’obéir dans la seconde à ses moindres désirs.


  Elle déglutit pour ajouter, retrouvant une étincelle de bonne humeur au milieu des braises refroidies du désir :


  — Et puis j’ai un corset qui a besoin d’être entièrement relacé, je te rappelle. Alors elle attendra le temps qu’il faudra.


  — Tu as l’air très en colère, remarqua-t-il en engloutissant son propre petit déjeuner à la va-vite.


  — Elle ne fait rien pour que je ne le sois pas.


  — Essaie de te mettre à sa place, un petit peu…


  — Je l’ai été, justement, comme tu me l’as rappelé hier. Même moi je n’ai pas été aussi odieuse avec elle à cette époque.


  Ne trouvant rien à répondre, Renaud attendit qu’elle ait terminé de manger pour l’embrasser doucement sur les lèvres.


  — Prête à affronter la réalité ?


  — Non, mais il faudra bien. Et toi ?


  — Pareil.


  Ils se rhabillèrent lentement. Même s’ils n’avaient dormi que quatre heures, la fatigue n’avait rien à voir avec la lourdeur qui empesait leurs membres. Ils étaient pressés d’en finir avec la bataille à venir et, en même temps, guère impatients d’y parvenir.


  En sortant de la maison, Lara eut du mal à soutenir le regard de son ancienne meilleure amie et amante. Elle avait l’impression que le récit détaillé de sa nuit s’inscrivait sur chaque centimètre carré de sa peau. De plus, à chaque inspiration, elle captait l’odeur de Renaud qui semblait s’être déposée partout sur elle. Bien entendu, Fraan ne lut par les détails de leurs ébats sur son visage, pas plus qu’elle ne sentit le parfum de Renaud sur sa peau, mais elle vit la culpabilité dans son regard, et cela lui suffit :


  — Je suppose que vous n’avez pas passé la nuit à discuter stratégie… cela dit, tout le monde est déjà levé et attend vos ordres.


  — Tout le monde ? releva Renaud d’une voix martiale, qui indiquait qu’il attendait de sa part un rapport détaillé.


  Fraan l’obligea d’un ton grinçant :


  — Les anciens Thaumaturges, les jeunes magiciens de Port Campbell, les rebelles de Tennant Creek… tout le monde, quoi, mais on dirait que ça n’a pas d’importance pour vous.


  Levant les yeux au ciel sans même daigner répondre, Lara dépassa Fraan pour se diriger vers le centre-ville et la maison éventrée. L’endroit était devenu un étrange point de ralliement. Renaud lui emboîta le pas, jetant un regard lourd de reproche à Fraan. Il se demanda ce que Lara avait pu trouver à cette femme pour l’aimer au point de tout risquer pour elle, puis songea non sans fierté que cela n’avait pas d’importance : Fraan avait eu le passé de Lara, il avait son présent et, il l’espérait, son avenir. Si la Roue du Dharma le leur permettait…


  Dès qu’ils atteignirent les environs de la maison éventrée, les rues se chargèrent de monde. Tous les gens s’écartaient sur leur passage. Les enfants – parfois orphelins – levaient vers eux des regards mouillés d’admiration. Dans celui des pères et des mères flottait un mélange de reproche et d’espoir. Comme Lara et lui, ils étaient déchirés par l’envie de profiter de la paix enfin revenue, et celle de se battre pour la préserver durablement.


  Renaud, lui, se battrait. Restait à savoir qui ferait ce choix et marcherait sur Darwin à ses côtés.


   


  Deux jours de voyage à travers le désert, et la caravane n’avait pas désempli. Nikki marchait à l’avant du cortège, juste derrière Lara et Renaud, aux côtés de Walter et Nabil. Ils formaient la tête d’un très long serpent de cavaliers et de poussière. Chacun portait son paquetage sur sa selle et sa nourriture dans ses fontes. L’armée de magiciens et de civils mélangés progressait à un bon rythme. Renaud ne forçait cependant pas trop l’allure, dans l’espoir de préserver les forces de tout le monde pour le combat, qui pourrait bien tourner au piège si les protections de Darwin s’avéraient plus efficaces que prévues. Après tout, ils ne possédaient aucune information précise à ce sujet. Renaud n’en était visiblement pas moins confiant. Il avait sûrement un atout dans la manche, comme de coutume. Le magicien ne se lançait jamais dans un combat sans espoir.


  Mis à part les enfants et les familles, tous avaient pris les armes afin d’accompagner les Foulards vers le nord. Chacun s’était pourvu d’un carré de tissu plus ou moins rouge, avait trouvé un cheval dans les écuries abandonnées par les maîtres qui avaient fui la ville, puis s’était rendu aux portes de la ville où les Foulards Rouges de Bagne et de Tennant Creek les attendaient. Kilian, qui avait perdu sa claudication, avait embarqué à bord du Capitan et, suivi d’une traîne de vaisseaux plus ou moins amochés, pris plein Nord en promettant « d’attendre le signal. » Les Foulards de Tennant Creek, dont la ténébreuse Fraan, s’étaient bien évidemment joints au défilé. Depuis deux jours, l’amante éconduite jetait des regards noirs au duo qui menait la longue procession à travers le désert rouge. Ses œillades chargées de jalousie exsudaient la malveillance. Nikki n’aurait su dire si cette femme se mourait d’amour ou de haine.


  Peut-être les deux à la fois ?


  Nikki remonta le tissu écarlate sur son visage, comme un nouveau coup de vent balayait la vaste plaine. Les volutes de poussière ne la dérangeaient pas outre mesure. Ce qu’elle détestait, c’était la sensation de mâcher du sable. Les crissements des grains contre l’émail lui rappelait à quel point elle était mortelle, et qu’elle ne se nourrirait de rien d’autre une fois six pieds sous terre.


  Sentant sa détresse par le lien de magie ténu mais tenace qui les reliait, Nabil ramena sa monture à hauteur de la sienne. Leurs regards s’accrochèrent. Il ne dit rien, ne tendit pas la main, mais Nikki se sentit rassurée par sa simple présence et lui sourit ; elle ne serait pas seule dans l’épreuve à venir. La mission ne dépendait pas que d’elle. Ils réussiraient ensemble.


  Lara et Renaud avaient placé de bien lourdes responsabilités sur ses épaules. Elle savait qu’ils lui avaient assigné cette tâche afin qu’elle n’ait pas à se retrouver une seconde fois face aux armées de son propre père, mais ils ignoraient que la perspective de se battre loin d’eux la terrifiait. Lors du combat au-dessus de Tennant Creek, elle avait eu une chance inouïe. Renaud l’avait sauvée juste à temps. Cela ne se reproduirait pas une seconde fois. Si elle se jetait à nouveau dans la bataille avec cette rage de vaincre et de mourir, elle n’en reviendrait pas. Elle vaincrait peut-être, mais rien n’était moins sûr. Et elle mourrait, c’était certain.


  Un rire clair et frais comme l’eau d’une cascade éclata dans l’air. Nikki identifia immédiatement l’origine de cette joie inattendue dans une procession telle que la leur : Lara, qui étouffait son fou rire avec le dos de sa main, tandis qu’un Renaud affreusement pâle répondait d’un air balbutiant à une Marine Carax impassible. Ils formaient une famille un peu étrange, unie dans ses différences. Le tableau faisait chaud au cœur en même temps qu’il mettait Nikki au supplice : sa maison lui manquait, et son père aussi, en dépit de sa trahison.


  Dans d’autres circonstances, Nikki aurait été choquée de savoir que deux personnes telles que Lara et Renaud entretenaient des rapports charnels en dehors du mariage. Néanmoins, même si cela ne faisait que quelques semaines qu’elle les connaissait, elle les avait vu frôler la mort tant de fois qu’elle ne pouvait les blâmer de profiter du temps qu’il leur restait à passer ensemble. Dieu le comprenait, non ? La bataille à venir serait aussi dangereuse que décisive, et ils pourraient être séparés à jamais. Ou mourir.


  Ils sont en mesure de mourir, au moins, avec leur don de régénération ?


  N’ayant pas de réponse à cette question, la jeune fille haussa mentalement les épaules. Sa réflexion s’interrompit net lorsqu’elle surprit une conversation intéressante, juste derrière elle, entre Fraan et Anthony – l’un des Foulards Rouges originels.


  — Cela me fait tellement bizarre de voyager si librement.


  C’était l’ancienne amante de Lara qui disait cela. Ses anciens liens avec la Bagnarde n’étaient un secret pour personne. Dans d’autres circonstances, Nikki aurait également été choquée de savoir que deux femmes pouvaient jouir de ce genre de relation… Désormais, elle avait appris à faire avec les différences des autres. Après tout, ce que les gens faisaient dans leur lit le soir venu ne la regardait pas. Cela regardait Dieu, et si Dieu laissait faire, alors elle n’avait rien à y redire.


  — On s’y fait, dit Anthony en inclinant la tête. Mais c’est vrai qu’il est dur de perdre les habitudes données par le Parti. Quand on a vécu toute sa vie sous leur coupe… prendre la moindre décision sans se demander si celle-ci fera ou non le bonheur des Lords est en soi un dépaysement.


  — Comment ça ? ne put s’empêcher de demander Nikki.


  Elle n’avait jamais vécu ailleurs qu’en Australie, et la relative liberté dont elle bénéficiait ne lui avait jamais paru si extraordinaire. En quoi voyager à travers le désert se révélait-il étrange, pour Fraan ? Le Parti pour la Paix contrôlait-il à ce point leurs existences qu’il allait jusqu’à décider de leurs déplacements ? Lorsqu’elle posa la question, Nikki fut surprise de recevoir une réponse positive :


  — Oh que oui, ils contrôlent tous les aspects de notre existence. Pour voyager, il faut effectuer une demande officielle auprès des autorités locales, expliqua Fraan. D’abord pour quitter la ville où tu vis, puis pour pénétrer dans celle où tu dois te rendre. Il est interdit de dormir à la belle étoile ou d’effectuer une halte non prévue par le programme de voyage, précis heure par heure, que tu dois fournir avant ton départ. Si tu n’es pas à l’endroit prévu à l’heure dite, tu encours un châtiment.


  — Vous ne devez pas voyager beaucoup, alors…


  Fraan ricana :


  — Peu d’entre nous en ont les moyens, tu sais… avec Lara, nous faisions partie de la frange favorisée de la population. Nous avions des motorides personnels pour nous rendre au travail, des calèches à magilectrie pour nous conduire aux soirées… si l’envie nous prenait de partir en vacances, nous n’avions qu’à remplir les papiers et signer quelques déclarations sur l’honneur. Le plus souvent, nous nous rendions à la plage un jour ou deux… c’était toutes les vacances que nous nous accordions. Même en étant les filles respectivement naturelle et adoptive d’un administrateur continental, nous n’avions guère de ressources ou de libertés. Alors tu penses bien que les classes les plus pauvres n’avaient pas de quoi se payer un moyen de transport autre que commun, et encore. Car en plus du ticket au tarif exorbitant, il faut s’acquitter des taxes d’entrée et de sortie des villes. Dans les deux sens, le cas échéant.


  — Les gens ne voyagent pas à pied, pour économiser sur le trajet ?


  — Quand leur santé le leur permet, oui, mais… le plus souvent, ils sont sous-alimentés. Dans certaines régions, la famine fait des milliers de morts par an. Alors les gens préfèrent rester où ils sont du premier au dernier jour de leur vie. De toute manière, le Parti le décide pour eux : s’ils veulent changer de métier, et donc, de région, ils ne peuvent pas simplement dire « je déprime un peu, et puis j’ai faim, j’aimerais aller là-bas pour vivre mieux. » Non, tu y es, tu y restes. D’autant que tous les déplacements sont étroitement contrôlés : ceux qui tentent de passer outre les péages, ou pire, de voyager sans permis, finissent le plus souvent en esclavage ou sur Bagne, quand ils ne sont pas simplement abattus sans sommation dans leur sommeil sur le bord de la route où ils ont posé leurs bagages. Les patrouilles sont nombreuses dans la campagne. Le Parti ne laisse rien échapper.


  Un sourire au pli amer se dessina sur le visage de Fraan, qui paraissait savoir exactement de quoi elle parlait. Comme si elle y avait assisté. Ou y avait échappé de peu.


  Les yeux écarquillés au point d’être secs, Nikki ne sut comment réagir. Ce qu’elle apprenait ne la surprenait guère, mais entre le fait de le savoir de façon théorique et celui de l’entendre raconté de la bouche de quelqu’un qui l’a vécu…


  — Mais il n’y a pas de commerçants ? De gens qui voyagent entre les villes pour… je ne sais pas, moi, pour ne serait-ce qu’échanger des vivres ?


  — Il y en a, mais peu. Il faut des autorisations spéciales, et les marchandises sont contrôlées et taxées : près de la moitié de la cargaison est ponctionnée par les autorités pour être redistribuée à certains chanceux – l’Armée et les Thaumaturges, en fait – le marchand ne peut « vendre » que l’autre moitié. Les prix sont exorbitants, les denrées rares, et se faire une tarte aux pommes avec du vrai sucre devient un exercice de haute voltige, je peux te l’assurer. De plus, toutes les villes ne reçoivent pas le même afflux. Et tout dépend, aussi, de la couleur de la caste et des corps de métiers qui s’y trouvent : plus tu es utile, mieux tu seras nourri. À l’inverse, moins tu es utile… plus vite on essaiera de se passer de toi.


  — Les gens ont donc tout intérêt à se former à un métier d’importance, fit remarquer Nabil, qui s’était également rapproché de Fraan.


  La femme secoua la tête, un air dur sur le visage :


  — C’est le Parti qui choisit quel métier tu feras plus tard. Lara et moi avons été favorisées, car grâce à son père, nous étions autorisées à choisir au sein d’un panel précis. Nous avons fait en sorte de nous tourner vers quelque chose qui nous tienne rapprochées du cercle familial, mais qui ne nous implique pas trop dans la politique non plus. On peut voir à quel point cette stratégie s’est révélée payante, grimaça-t-elle.


  Face au regard incertain de Nikki, Fraan précisa :


  — Nous étions interprètes, spécialisées dans les langues asiatiques et européennes. Les gens ne voyagent pas beaucoup, du coup, ils parlent rarement plus de deux langues… l’anglais est la langue internationale, le français celle du commerce galactique, et la plupart des gens balbutient au moins quelques mots du premier en plus de leur langue maternelle. Les gens qui parlent français ne le font que dans le cadre du commerce, quand ils font leurs courses par exemple, mais sinon…


  — Le Parti contrôle la diffusion des langues afin d’empêcher les gens de communiquer, comprit Nikki.


  — Exactement. En théorie, tout le monde est au minimum bilingue ou trilingue. En pratique, c’est beaucoup plus compliqué que ça.


  — J’ai cru comprendre, murmura Nikki d’un air absent. Renaud ne parle que français et anglais par exemple, alors qu’il est coréen d’origine.


  — C’est un moyen subtil mais radical de l’empêcher de reprendre contact avec ses véritables parents, analysa Anthony.


  Fraan cessa immédiatement de parler. Dès que le nom de l’ancien Thaumaturge émergeait, la femme reprenait son air de loup aux abois. Nikki n’y avait pas fait attention, prise dans les rets de cette conversation aussi passionnante qu’effrayante.


  — Et les gens sont heureux de vivre comme ça ? relança-t-elle. Ils se rendent compte de la dictature qu’ils subissent ?


  — Ils ne connaissent que ça, dit Anthony comme Fraan ne semblait pas disposée à poursuivre. La plupart estiment que leur existence n’est pas pire qu’ailleurs et l’acceptent. Ceux qui ont eu la chance de recevoir une éducation plus poussée, comme Lara, Fraan ou Renaud, ouvrent le plus souvent les yeux sur la situation. Ils ont alors le choix : refermer les yeux et vivre dans le confort relatif que leur offre leur position, ou bien… tenter quelque chose et finir sur Bagne.


  — C’est ce qui est arrivé à Lara ?


  Elle ignorait que le vent de rébellion soufflait sur sa vie depuis aussi longtemps. Cela dit, connaissant le caractère inflammable de la jeune femme, cela ne l’étonnait qu’à moitié.


  — Oh non ! s’écria Fraan. Elle a commis un génocide avec son cher papa, contre la population chrétienne du Japon, et elle a payé avec lui.


  — Un génocide ?!


  Et… contre les miens… ? Non, c’est impossible, pas elle…


  — Tu ne savais pas ? fit Anthony en lui jetant un regard surpris. Je pensais qu’en tant que fille du Diacre Michaël, tu aurais eu vent de ce genre de… détails.


  — Non, je… je crois justement que mon père me cachait de nombreux « détails ».


  Anthony lui adressa un regard compatissant. Fraan, elle, poursuivit la conversation sans rien épargner à la jeune fille, semblant prendre un malin plaisir à salir l’image de Lara, comme si cela allait l’aider à la récupérer. Nikki aurait voulu se boucher les oreilles, mais elle resta là, droite sur sa selle, à fixer le dos de Lara.


  Celle-ci dut sentir son attention, soit par un sixième sens, soit par la magie, car elle regarda en direction de la jeune fille. La Foulard Rouge vit son visage fermé, puis se retourna vers le nord tout en lui adressant une pensée inquiète, mais douce :


  — Tout va bien ?


  — Je ne sais pas. Fraan dit des choses horribles sur toi et je n’arrive pas à y croire. Est-ce que c’est vrai, pour le génocide ?


  — Oh… (Honte et déception.) C’était le crime de mon père. J’y ai participé malgré moi, je pense même que le Parti nous a piégés. Je n’ai jamais voulu la mort de tous ces gens. Si j’avais su… je n’aurais jamais fait ce que j’ai fait. Je ne te demande pas de me croire sur parole mais…


  — Je te crois sur parole, coupa Nikki. Rien de ce que tu as accompli jusqu’à présent, depuis que je te connais, ne va dans le sens de ce que cette femme décrit. Le portrait qu’elle fait de toi… c’est le reflet de sa jalousie. Elle se roule dans le péché, et elle joue le jeu du Diable sans en avoir conscience.


  — Je n’ai pas la même interprétation que toi de ses paroles et de ses actes, mais je comprends ton sentiment. Je regrette juste qu’elle en arrive là par simple dépit amoureux. Ignore-la si tu le peux. C’est encore le mieux à faire. Ne cherche pas à me défendre. Ça n’en vaut pas la peine. Rien de ce que tu diras ne la calmera.


  Le sang bouillonnant dans ses veines, Nikki s’efforça d’obéir à son commandement. Elle puisa dans la hiérarchie quasi-militaire de leur groupe un sentiment d’unité autant que de contrôle. Au bout d’un moment, constatant qu’elle n’obtenait aucune réaction de la part de Nikki, Fraan se tut et Anthony en profita pour changer de sujet.


  La journée, comme les précédentes, s’écoula au pas lent des chevaux, dans le mi-jour rougeoyant des nuées de sable soulevées par le groupe. Ce devait être encore pire pour les combattants situés en bout de file. Nikki jeta un regard en arrière, tentant d’évaluer leur nombre exact, en vain une fois de plus.


  Le soir les trouva couverts de transpiration poissée de sable. Nikki attendit que l’agitation générale retombe avec les volutes de poussière pour abaisser son foulard. La partie supérieure de son visage était aussi vermeille que le désert, tandis que le bout de son nez, sa bouche et son menton conservaient leur blancheur crémeuse. Nabil, le visage presque aussi rouge que son foulard, éclata de rire face à son teint bicolore :


  — On dirait… je ne sais pas, que tu as pris un gigantesque coup de soleil !


  — Ou que je suis l’une de ces glaces parfum fraise-vanille, que l’on mange au plus chaud de l’été, s’amusa-t-elle en remarquant le même phénomène sur ses mains et ses poignets.


  — De la glace que tu manges ?


  Nikki tenta de lui expliquer le principe, mais le jeune homme ne vit pas l’intérêt de lécher un bout de banquise, même crémeux, et ce, quel qu’en soit le parfum. Alors que Nikki s’étonnait de son ignorance, la voix caressante de Renaud vint s’immiscer dans son esprit :


  — Ce soir. (Chaleur. Reconnaissance. Affection.) Bonne chance et bon courage.


  Nikki se hérissa. Elle chercha son mentor du regard. Il n’était visible nulle part dans le coin, sûrement occupé à quelque autre préparatif de la bataille qui les attendait tous. Celle de Nikki, Nabil et Walter serait plus secrète. Plus importante, aussi. Après tout, même s’ils l’ignoraient, les autres allaient combattre pour qu’eux réussissent.


  Et si leur mission échouait…


  Alors tout échouerait.


   


  À cause du silence glacial, une atmosphère moins chaleureuse que prévue régnait autour du feu de camp qui jetait flammes jaunes et brasilles rouges vers le ciel étincelant d’étoiles. Occupée à entretenir ses colts, Lara n’y faisait plus très attention. Elle s’était habituée à la froideur d’iceberg de Fraan. Cela ne changeait guère de ce qu’elle avait connu pendant six ans sur Bagne. À peu près tout le monde la détestait voilà encore quelques mois : elle survivrait donc à l’inimitié d’une seule personne, quand bien même celle-ci fut-elle importante à son cœur.


  — Sais-tu pourquoi ce dingo t’a adoptée puis suivie ? demanda soudain Marine Carax à sa fille.


  Étonnée, Lara tenta de trouver une réponse valable avant de secouer la tête. S’il s’agissait d’un test, elle avait lamentablement échoué. Sa mère posait rarement des questions anodines. Tel le lierre sur le mur abandonné, un double-sens s’accrochait toujours aux mots choisis avec soin.


  — Les dingos sont les nobles survivants d’une terre hostile. Ils peuvent subsister très longtemps dans le désert sans boire aux billabongs, puisant l’eau dont ils ont besoin dans la graisse de leur propre corps ou dans le sang de leurs victimes.


  — Charmant, siffla Fraan.


  Teabag agita les oreilles d’un air fier, sentant que Lara était plus flattée que vexée par la comparaison.


  — Avant d’être le charognard et le fouilleur de poubelles qu’il est aujourd’hui, il fut l’ami et l’esprit protecteur des hommes de cette terre pendant des centaines d’années, précisa Marine. S’il t’a suivie, c’est qu’il s’est reconnu en toi, Lara, et ce n’est pas une insulte quand je dis cela.


  — Un chien sauvage avec une mauvaise réputation, ça lui correspond plutôt bien, approuva Renaud en distribuant cuillères et écuelles de ragoût à la ronde.


  Fraan saisit la sienne comme si les bords étaient enduits d’un poison létal. Son attitude aurait pu être drôle si elle n’empesait pas les rapports du groupe entier. Le malaise flotta quelques secondes, puis se dissipa lorsque Marine poursuivit :


  — Ils n’ont pratiquement aucun prédateur et se trouvent tout en haut de la chaîne alimentaire. En tant que maîtres du désert, ils régulent la diversité du système.


  — Ils restent des animaux.


  La remarque, évidemment, émanait de Fraan. Avec la magie, Lara pouvait presque sentir les ondes d’hostilité émaner d’elle. Elle adressa un regard désolé à Renaud, qui lui transmit son indifférence à ce sujet. Cela ne l’atteignait même plus.


  — Des animaux au sommet de la chaîne alimentaire, souligna Marine. Et qui n’hésitent pas à attaquer des proies cinq fois plus grosses qu’eux. Sans compter que la fidélité à l’égard de leur compagne ou compagnon est incomparable.


  Ce disant, Marine accrocha le regard de Renaud, qui envoya aussitôt une pensée amusée à Lara :


  — Je crois que ta mère m’aime bien.


  — Oh, tu penses ?


  — Moi en tout cas, je l’aime bien…


  Lara le repoussa d’une chiquenaude amicale, refusant de lui passer de la pommade en faisant son éloge détourné. Comme c’était de bonne guerre, il n’insista pas.


  Alors que la bonne humeur venait tout juste de s’installer, Renaud frémit. Lara se hérissa elle aussi quand la pensée étrangère frappa à la porte de son esprit :


  — On a un problème, les prévint Nikki.


  La réponse de Renaud jaillit de manière aussi immédiate et brutale qu’un geyser :


  — Où es-tu ?


  — À une centaine de kilomètres au nord de votre position. La phase 1 de la mission se déroule bien pour l’instant, pas besoin d’accourir. Disons que… le Parti sait que les Foulards viennent, et pourquoi, ou plutôt pour qui. En réaction, ils ont préparé un comité d’accueil pour le moins déstabilisant.


  — Montre-nous.


  Obéissant à l’ordre, Nikki leur ouvrit ses sens. Les deux magiciens purent observer de près le morbide panneau indicateur. Silhouette argentée dans la lueur iridescente du disque lunaire, crucifié sur une croix, une main clouée à sa jambe et l’autre en direction du nord, un enfant leur indiquait le chemin.


  Un enfant mort.


  Un panonceau, planté à même la poitrine pâle et nue, informait en lettres de sang : « Camp de redressement pour mineurs de Darwin : 532 km. »


  La vision de Nikki se troubla. Lara ne comprit pas pourquoi, puis sentit les sillons brûlants couler sur les joues poudrées de sable du désert. Le cœur de la jeune femme se serra avec le sien, tandis que le regard plein de compassion de la fille de Canberra se tournait vers l’horizon. D’autres ombres dressées dans la nuit. D’autres enfants crucifiés. Sacrifiés.


  Tous porteurs d’un même foulard écarlate, tracé au sang sous le deuxième sourire ouvert en travers de leur gorge.


   


  Cette nuit, glacée d’horreur malgré la proximité de Renaud, Lara ne trouva pas le sommeil. Ils conversèrent de longues heures dans l’intimité de leurs esprits, tâchant de trouver une solution. Une échappatoire.


  Il n’y en avait pas.


  Soit ils poursuivaient leur route au risque de sacrifier plus de cinq cents vies innocentes à leur cause, alors même qu’ils étaient venus pour les sauver – il y avait un corps par kilomètre –, soit ils abandonnaient leur guérilla, renonçaient à leur velléité de conquête de liberté, et retournaient à leurs existences de Bagnards en exil. En supposant, évidemment, que le Parti ne les pourchasse pas pour faire d’eux leurs hôtes reproducteurs – une perspective qui n’avait rien d’attrayant en dépit de l’attirance mutuelle et grandissante qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre.


  Leur seule certitude, c’était de vouloir offrir au moins une sépulture décente aux jeunes crucifiés innocents. Dès que le camp serait levé et qu’ils parviendraient au niveau du premier « panneau », ils ordonneraient à des civils de s’en occuper dans leur sillage.


  Mais que diraient-ils aux Foulards qui marchaient avec eux vers la guerre, pour apaiser leur conscience ? Et que feraient-ils pour soulager la leur ? Lara en venait à se demander si le jeu en valait la chandelle :


  — Les enfants de Darwin veulent-ils au moins être sauvés ?


  La réponse de Renaud claqua sèchement, faisant vibrer jusqu’aux limites physiques de son esprit :


  — Bien sûr que oui. Je l’ai vécu, Lara, je l’ai subi. Seule une infime partie d’entre eux est fière d’appartenir à la future génération de Thaumaturges. Tous se rendent compte de l’horreur. Tous ont perdu un ami ou plus dans leur « éducation militaire », que ce soit à cause de la magie qui a empoisonné leur corps incompatible à recevoir le Pouvoir, ou bien des épreuves cruelles qu’on leur fait endurer par la suite. N’importe quel esclave rêve de liberté.


  — Pas tous. Certains aiment avoir un maître.


  — Pas tous, répliqua-t-il avec acidité.


  C’était leur premier désaccord depuis leurs débuts sur Bagne. Lara n’aimait pas cela, et même si certaines remarques la peinaient, elle ne prenait pas pour elle la rancœur de son ami. Sa rage était dirigée contre le Parti.


  — Je n’arrive pas à croire que tu puisses envisager de simplement faire demi-tour et renoncer, après tout ce qu’on a accompli pour en arriver là. À cet instant. À cet endroit.


  — Je n’envisage rien, Renaud, je retourne simplement le problème dans tous les sens pour évaluer les conséquences de notre décision. Et quel que soit l’angle d’approche, je vois toujours le même résultat : des centaines de vies innocentes qui vont bientôt prendre fin par notre faute.


  — Et combien de milliers d’autres sauvées ? Combien d’enfants qui ne seront pas enlevés à leurs familles par le Parti ? Combien de jeunes Thaumaturges arrachés à la cruauté des Créateurs, si l’on réussit ? Libres, enfin, d’avoir un avenir ? Une vie qui leur appartienne ?


  — Je sais, Renaud. Et je vais continuer avec toi. Mais je n’oublie pas non plus qu’on sauvera ces vies au prix de nombreuses autres, et pas uniquement celles des gens qui nous ont volontairement suivis… et dont les sacrifices, loin d’être vains, n’en seront pas moins lourds. Je te rappelle que nous sommes les seuls, mis à part éventuellement Nikki et les autres, à pouvoir régénérer. Ces vies que le Parti va faucher par notre faute, elles seront parties pour toujours, elles…


  — Je sais ! Tu crois que je me voile la face ? Je sais, Lara. J’ai pleinement conscience de l’horreur à venir. Je sais aussi que si nous n’agissons pas, ce sera encore pire. Ne te méprends pas sur mes intentions : cette guerre, je ne la mène plus pour moi.


  — Tu en es certain ?


  — Oui. Elle est pour les futures générations. S’il s’agissait simplement de vengeance, comme c’était le cas au début, avant l’évasion, avant que je ne te…


  Il soupira et ouvrit les yeux, qu’il avait jusqu’alors gardés clos comme s’il dormait à poings fermés. N’importe quel observateur extérieur n’aurait vu là qu’un couple enlacé dans un sommeil de plomb, et non deux magiciens en pleine discussion houleuse, pour ne pas dire en pleine dispute.


  — Tu ne me fais plus confiance ? chuchota-t-il, brisant le silence gris des instants qui précédaient l’aube.


  L’esprit grand ouvert de Lara se rétracta lui aussi ; son ami, par l’usage de la parole, lui refusait la communion pleine et entière de leurs âmes. La communication directe ne filtrait rien, laissant parfois échapper des choses qu’on n’aurait préféré ne pas énoncer. Renaud souhaitait peut-être éviter de la blesser sur le fil d’une pensée trop acérée, à moins qu’il désire simplement lui dissimuler le sentiment de trahison qui s’insinuait en lui rien qu’à l’idée qu’elle doute de lui.


  Lara éteignit sa parole et ses pensées d’un seul baiser.


  — Bien sûr que si, reprit-elle. Ce n’est pas parce que j’interroge tes motivations que je remets ton projet ou tes objectifs en question. Je m’inquiète pour la pureté de nos âmes, pour les conséquences de nos actes sur nos prochaines vies. Pour les prochaines existences des sacrifiés malgré eux, aussi : qui sait quel destin les attend ?


  — Dans cette vie ou dans la suivante, leur existence ne sera meilleure que si l’on éradique le Parti.


  Une respiration, une seconde de pondération autour de ce point de vue inédit qui touchait à l’harmonie.


  — C’est vrai, admit-elle au bout d’un moment. Je ne l’avais pas envisagé de ce point de vue là.


  — Ils ne peuvent pas régénérer, mais leurs âmes ne sortiront pas du cycle des réincarnations.


  Spontané, rapide et inattendu comme l’éclair, le doute frappa soudain l’esprit de Lara. Le tonnerre roula jusqu’aux limites extérieures, tandis que la pensée se formulait d’elle-même :


  — Et si ça aussi, ce n’était qu’une croyance ? Un autre mensonge du Parti ?


  — La réincarnation de toutes les âmes vivantes ?


  — Oui.


  Depuis qu’elle avait appris la vérité au sujet de l’Histoire mondiale, elle remettait en cause presque tout ce qu’elle avait cru acquis. Renaud cligna des paupières, interdit, comme s’il se trouvait face à une source de lumière incandescente au milieu des ténèbres. Jamais il n’avait poussé ses propres interrogations jusque-là. Malheureusement, l’énigme de Lara resterait pour eux sans réponse, vu que ce cycle leur était de toute manière refusé.


  — Et s’ils avaient favorisé ce système de croyances pour une raison ? Et si le Christianisme, l’Islam, le Judaïsme et tout le reste n’avaient pas été rejetés parce que faux ? Et si toutes les religions étaient fausses ? Toutes les doctrines détournées, même celle du Bouddhisme ?


  — Ce serait horrible.


  — Nous n’avons aucun moyen d’en être certains, mais…


  — Que te souffle ton cœur ?


  Pas de réponse.


  — Moi j’y crois, reprit Renaud. Mon cœur y croit. C’est la seule chose dont je n’ai jamais douté. Et si ce n’est qu’illusion, alors, tant pis. Je me battrai quand même pour que les gens profitent d’un monde meilleur au moins dans cette vie, même si ce doit être la dernière.


   


  Suspendu dans la voûte bleu saphir, le disque solaire jetait des lances de feu blanc sur le paysage. Il arrachait jusqu’aux ombres des recoins, faisant courber l’échine ou plisser les yeux aux Foulards Rouges. Plus ils s’étaient rapprochés du nord, plus les températures avaient grimpé. Cette luminosité ingrate et sans répit n’était pas sans rappeler Bagne.


  Ville fantôme y compris.


  La désolation de Palmerston, cité satellite de Darwin, faisait peine à voir. Les pavillons sur pilotis n’abritaient plus personne ; certains repas avaient été abandonnés sur la table ; les rats n’avaient même pas eu le temps d’y toucher. Des bâtiments effondrés témoignaient d’un passé récent par ailleurs assez mouvementé, mais qu’on avait néanmoins commencé à reconstruire. L’effort se poursuivait encore la veille, à en juger par le mortier pris dans le bac. Il n’avait pas eu le temps d’être appliqué sur les grosses briques jaunes et rouges qui semblaient constituer la plupart des habitations. Tout indiquait une ville prospère, des bannières colorées nouées dans les arbres en vue de la prochaine célébration locale jusqu’aux étals de marché renversés par la précipitation de la fuite.


  Les Foulards ne croisèrent que des rouleaux de poussière et des amas de branches poussés par le vent. Ils dépassèrent une rangée de trois gigantesques citernes d’eau, ballons de pierre obèses sur leurs trépieds de fer. Lara tourna la tête pour les observer. Un message était écrit dessus. Trois mots, un sur chaque citerne, peints en colossales lettres blanches : « Vous-allez-mourir. »


  La menace ne l’émut même pas. Elle le savait déjà.


  Alors qu’ils progressaient vers le cœur de la ville, suivant l’artère principale qui redevenait ensuite une route, Lara remarqua l’énorme statue qui se dressait à une centaine de mètres de là, au milieu d’une vaste place. Il s’agissait de la réplique d’un célèbre monument parisien : la colombe de la paix en marbre blanc retenue au sol par une chaîne en cuivre et en laiton, un symbole puissant et évocateur. La présence du Parti pour la Paix en Australie ne faisait plus aucun doute. Les habitants auraient détruit la chose dans le cas contraire.


  — Vise un peu, fit-elle à Renaud.


  — Encore plus moche que dans mes souvenirs, répondit Fraan.


  — Idéal pour une embuscade.


  Lara hocha la tête, étant du même avis. Ils firent passer le mot aussi discrètement que possible, même s’ils se savaient observés par l’ennemi.


  — On pourrait contourner, souffla Lara. Éviter des pertes inutiles.


  — Les rues sont étroites, on n’y passerait que deux par deux de front, ce serait une véritable aubaine pour eux.


  — À condition qu’ils aient placé des tireurs dans les maisons. Tu crois qu’ils auraient pris cette peine ?


  — Je vais vérifier.


  Du coin de l’œil, Lara observa l’ombre de Renaud gagner une vie propre. Bien que réduite à presque rien à cause du soleil de plomb, elle trouva le moyen de s’échapper par le biais d’une de ses semblables, inerte et morte pour sa part. Au bout de quelques secondes, Renaud secoua la tête.


  — Il y a trop de lumière, elle ne peut pas atteindre les rues adjacentes.


  L’ombre tenta une sortie, mais fut aussitôt avalée par la radiance du soleil.


  — Dommage.


  Lara aurait pu envoyer Teabag se renseigner, mais elle craignait que les tireurs le prennent lui aussi pour un ennemi, d’autant qu’il portait fièrement son foulard autour du cou. La chose avait tourné à l’aubergine soutenu à force d’être traînée dans la poussière avec l’animal, mais elle n’en restait pas moins signe d’appartenance à leur groupe.


  Utilisant la magie, Renaud communiqua ses instructions aux anciens Thaumaturges pour qu’ils se tiennent prêts. Dès le départ, ils s’étaient positionnés sur les extérieurs de la colonne afin de servir de bouclier aux civils qui les accompagnaient. Cette protection ne tiendrait pas plus de quelques minutes, le temps que la bataille se déchaîne, mais elle pourrait sauver des vies, et faire la différence une fois qu’ils seraient parvenus à Darwin.


  — Reste derrière moi, chuchota Lara à Fraan.


  — Il est hors de question que tu me maternes !


  — Fraan, je…


  Une détonation leur coupa la parole. Ils n’avaient même pas pénétré sur la place en question. Les premières balles surprirent l’arrière-garde, fauchant quelques vies au passage. La volée suivante arrosa le milieu de la colonne, tandis que d’autres tirs occupaient la tête de file. Lara n’eut pas le temps de retenir son amie, qui descendait déjà de cheval pour se lancer à l’assaut de l’ennemi.


  — Pas de quartier ! hurla Renaud qui ajouta pour Lara : Va avec elle. On va devoir faire le ménage : ils ont l’air nombreux et organisés, on ne peut pas se permettre de les avoir à nos trousses jusqu’aux portes de Darwin.


  Lara sauta à terre, dégainant ses colts. L’odeur piquante de la poudre mêlée à l’âcreté du cuir faillit lui donner le tournis. Son visage se ferma, dur et féroce. Elle défonça la porte la plus proche d’un coup de bélier magique. Fraan et quelques autres s’engouffrèrent dans le pavillon par l’ouverture, tandis que Lara s’élançait directement sur le balconnet du premier étage, où étaient retranchés quelques assaillants. D’un coup de talon, elle enfonça le crâne de celui de gauche, puis abandonna celui de droite aux Foulards qui envahissaient la demeure pour, d’un bond, sauter trois étages plus haut, sur le toit plat où se trouvait la majeure partie des tireurs embusqués. Des hommes pour la plupart, tous allongés au sol, et qui l’ignorèrent dans un premier temps. L’un d’eux fit mine de se lever pour la pousser dans le vide, et Lara l’abattit d’une balle entre les yeux. La déflagration fit sursauter le suivant, qui voulut fuir, mais Lara lui mit un peu de plomb dans la cervelle également. Le temps que les autres réagissent, elle en avait déjà abattu un troisième. La moisson s’alourdissait d’une nouvelle âme toutes les secondes. Elle paierait sa violence dans une prochaine vie. En dépit de ses doutes, cette pensée ne la quittait pas une seule seconde. Elle croyait toujours, au fond.


  Renaud, de son côté, détournait les balles des attaquants : il parvenait à courber les trajectoires avec suffisamment de précision pour que leurs ennemis, placés de part et d’autre de l’avenue, finissent par se tirer dessus. Une balle abattait deux à trois hommes avant de perdre trop de vitesse pour ne serait-ce que percer un bout de bois. Logeant l’une d’entre elle dans l’occiput d’un adversaire, il s’aperçut juste à temps qu’on l’attaquait à coup de machette. Il se baissa, donna un coup d’épaule, reprit l’avantage. La machette effleura son visage, traçant une virgule écarlate entre son œil et son oreille. Le sang lui éclaboussa la joue. Il tua l’homme avant même que la blessure ne se referme, cueillant l’ennemi suivant à hauteur de poitrine, dans un geste fait pour tuer à tous les coups.


  L’embuscade tourna vite au carnage pour les assaillants. Ils n’avaient aucun moyen de résister aux magiciens qui, eux, évitaient les balles avec souplesse, quand ils ne les détournaient pas tout simplement. Lorsque leurs ennemis les blessaient, ce n’était jamais très grave, et lorsqu’ils les tuaient, jamais pour longtemps.


  Après quelques minutes, Lara se retourna en quête de sa cible suivante. Des dizaines de corps gisaient autour d’elle. Certains n’avaient même pas eu le temps de se défendre. Elle vit ses mains, rouges de sang. Elle sentit ses colts, encore chauds. Elle respira l’air chargé d’une odeur lourde de sang et d’excréments. Elle aperçut le dernier nuage de poudre pas encore retombé et, à travers les grains noirs de la mort en suspension, le visage de Fraan, blême et terrifié :


  — C’est toi qui as fait ça ? Toute seule ?


  Les bras de Lara retombèrent contre ses hanches. Les colts cliquetèrent tandis qu’elle les rangeait dans leurs étuis.


  — Je t’avais prévenue. J’ai changé.


  — Je ne pensais pas… je ne croyais pas…


  Fraan se détourna pour aller vomir à l’ombre de la cage d’escalier qui menait aux toits. Le regard de Lara tomba sur deux cadavres qui se tenaient la main jusque dans la mort. Les deux hommes se ressemblaient énormément : mêmes oreilles décollées, même bouche épaisse, des sourcils arqués. Un père et un fils.


  Valait-elle mieux que l’ennemi qu’elle combattait ?


  Elle rejoignit Renaud et les autres, tous revenus dans l’allée principale. Une estafilade sanglante ornait le côté gauche de son amant. Il n’y avait pas de cicatrice, bien entendu, mais à en juger par la manière dont le sang avait giclé, il s’agissait du sien.


  — Tu as été touché ? dit-elle d’une voix blanche.


  Comment avait-il pu baisser sa garde ? Pourquoi n’avait-il pas fait plus attention ? Cela ne lui arrivait jamais. Jamais. Renaud voulut la rassurer d’un regard, mais elle ne cilla pas et lui demanda des explications.


  — J’ai été distrait, voilà tout.


  — Ce n’étaient même pas des Thaumaturges. Je ne vois pas comment tu as pu être « distrait. »


  — Bon, OK, j’avoue, j’essayais de garder un œil sur toi tout en combattant.


  L’attention ne la fit pas sourire. Pas même un peu.


  — Ça aurait pu être grave.


  — Je serais revenu à la vie.


  — Je m’en fiche, reprit-elle en privé pour que nulle oreille ne capte leur désaccord. Ne fais plus jamais ça, ou tu reviendras à la vie, oui, mais pour mieux recevoir une paire de claques ! Je t’ai dit que je n’avais pas besoin de toi pour me protéger. Par contre, ici, tout le monde compte sur toi pour la bataille à venir. Je ne suis qu’un de tes atouts. Tu nous diriges. Tous. Préoccupe-toi de tous tes soldats, pas que d’un seul.


  Acquiesçant d’une grimace, Renaud récupéra son masque d’impassibilité avant de rassembler les soldats et de compter les pertes. Il y avait eu des blessés, mais pas de morts. L’annonce qui suivit provoqua des frissons dans les rangs :


  — Vous savez ce qui nous attend maintenant : vingt kilomètres nous séparent des portes de Darwin, mais ils nous attaqueront bien avant. Au premier assaut, continuez à filer droit devant, jusqu’aux remparts. Et combattez jusqu’à votre dernier souffle, ou jusqu’à ce que le Capitan sonne la retraite. On se revoit à l’endroit prévu. D’ici là… bonne chance.


   


  Elle aurait voulu laisser Fraan derrière elle. Laisser sa mère derrière elle. Partir au combat en les sachant en lieu sûr, certaine de les retrouver à son retour. Certaine de pouvoir enfin prendre le temps de tresser avec elles les fils interrompus du destin. Mais nul ne désirait rester sur le carreau. Fraan et Marine voulaient combattre, et allaient le faire. Lara avait survécu à trop de batailles pour ne pas repenser à l’horreur, aux pertes qui laissaient un vide monstrueux dans leur sillage, à la saveur âcre du deuil dans la bouche de ceux qui survivent.


  Placés de part et d’autre des civils, les Thaumaturges rebelles feraient office de bouclier jusqu’à ce qu’ils atteignent les portes de la ville. Une fois contre les remparts, la vague humaine s’éparpillerait et, telle l’écume à l’assaut des hauteurs, entreprendrait l’ascension de l’enceinte de pierres. Une bataille sans merci commencerait alors, attirant l’attention de toutes les forces armées de Darwin – du moins fallait-il l’espérer, pour Nikki, Nabil et Walter, dont la réussite de la mission reposait sur la discrétion.


  Ça, c’était le plan. Mais Lara avait désormais assez d’expérience pour savoir que rien ne se déroulait jamais comme prévu.


  Placés en tête de la formation en pointe de flèche, Lara et Renaud échangèrent un bref regard. Leurs pensées restèrent silencieuses, englouties par le tonnerre continu des quatre cents montures qui chevauchaient à leur suite. Jamais ils n’auraient pensé marcher sur l’ennemi avec l’appui d’une telle force. Jamais ils n’auraient cru être rejoints par tant d’hommes et de femmes. Les gens préféraient souvent la sécurité à la liberté. Ceux-là avaient fait le même choix qu’eux : vivre et mourir libres plutôt que vivre et mourir enchaînés.


  À présent débarrassés des bracelets de fer du mensonge, ils allaient mordre la main qui les avait nourris.


  Et battus.


  Car le corps n’oubliait pas les coups.


  Devant eux, la forme des remparts de Darwin se faisait de plus en plus nette. La muraille ressemblait à un serpent de pierre noire endormi sur l’horizon. Les Foulards, trop loin pour discerner le visage de l’ennemi, accélérèrent imperceptiblement, passant du trot soutenu à un galop léger.


  Tenant les rênes d’une main, Lara extirpa l’un de ses colts de l’autre. Elle avait beau être une magicienne, elle ne se sentait sereine qu’avec eux. La forme oblongue et nacrée lui rappelait Bagne, ses jours de survivance en solitaire, et le sentiment de fierté qu’elle en tirait désormais. Plus qu’une menace, ce colt représentait un cri : « Je suis toujours là ! »


  Et je le serai encore demain.


  Comme en écho à son accès d’optimisme, un sombre pressentiment explosa dans sa poitrine en même temps que les canons ennemis, sur les remparts, vomissaient leur première salve de poudre et de métal. Un long sifflement. Un souffle suspendu. Le bouclier des Thaumaturges s’épaissit comme la volonté de résistance des magiciens se renforçait. Une seconde d’attente, et…


  Le choc.


  Une demi-douzaine de boulets de canon rebondirent contre la carapace invisible, qui crépita sans céder. La vague de cavaliers écarta les projectiles devenus inutiles, avançant comme si rien ne les avait touchés ou même effleurés. Ils dévoraient la distance entre eux et leur cible, tel l’acide la matière.


  La réaction de l’ennemi ne se fit pas attendre. Constatant l’inefficacité de sa première approche, il décida d’immédiatement utiliser son atout principal.


  Et le bon.


  Ils disposaient d’un Thaumaturge assez puissant pour mettre en péril le bouclier magique. Celui-ci s’y employa immédiatement, éparpillant l’attention des architectes de la protection.


  Lara elle-même faillit démonter lorsque l’air, à dix mètres de là, suinta une vapeur noirâtre. Les fumerolles s’assemblèrent pour donner corps à un cavalier tout d’ombre et de magie. La forme leva une épée qui semblait aspirer la lumière autour d’elle. Si Lara ne se baissait pas, elle allait finir décapitée, et son cheval avec elle.


  — C’est Numéro Trois ! hurla Marine à côté d’elle. Ne touche pas la forme ! Sous aucun prétexte !


  L’ordre de Renaud claqua juste à temps dans leurs esprits :


  — DISPERSEZ-VOUS !


  Lara tira sur les rênes. Sa monture s’inclina avec souplesse. Ils frôlèrent la forme nébuleuse, qui s’évapora aussitôt en filaments arachnéens. Les ténèbres envolées se reformèrent plus loin sur son chemin. Lara rangea son colt et sortit l’une de ses lames. Elle s’apprêtait à frapper lorsqu’elle entendit l’un des Thaumaturges hurler. Si fort que son cri déchira jusqu’au grondement continu de la cavalcade. Il tomba au sol, saisi de convulsions. Sa jambe se brisa sous les sabots de son cheval. Des esquilles blanches et rouges se mélangèrent au sable. Les restes de son genou miroitèrent dans le regard de Lara qui, juste à temps, baissa la tête pour éviter d’être décimée par la lame noire de l’ombre mouvante.


  Un nouveau sortilège ?


  Elle posa la question à Renaud, et sa réponse, lapidaire, fut loin de la rassurer :


  — Les Cinq ont chacun leur spécialité, cela ne faisait pas partie de celles de Matsumoto. J’ignore ce que c’est.


  — Ma Mère a parlé de Numéro Trois. Mais elle n’en a pas dit plus. Elle ne doit pas connaître leur faiblesse.


  Lara compta moins d’une vingtaine de créatures, mais elles décimaient les rangs pourtant nombreux des magiciens. Elles ne visaient qu’eux, pas les civils. Elle-même évita pour la cinquième fois l’assaut d’une de ces silhouettes de fumée. La lame lui passa juste à côté de la joue, et uniquement parce qu’elle s’était cambrée à s’en briser les vertèbres.


  Les créatures naissaient de l’air, surgissant de manière imprévisible. Le mouvement était la seule façon de les mettre en échec. Combattre n’était pas envisageable. Ou alors par la magie ? Lara conjura une boule de feu dans sa main qui tenait le long couteau de lancer, propageant le sortilège à la lame. Elle y injecta l’idée que la flamme écartait les ténèbres, que la lumière dévorait l’ombre puis, visant le cavalier noir le plus proche, elle enfonça son couteau inflammable entre les côtes offertes.


  La chose prit feu. Son corps chuinta et, avant qu’elle n’ait le temps de se désintégrer, les flammes dévorèrent les contours de sa silhouette éthérée.


  — Ils craignent le feu ! hurla-t-elle avant de se rappeler qu’elle était la seule, avec Renaud, à pouvoir créer de la matière.


  Les autres magiciens ignoraient comment procéder. Ils avaient appris à utiliser ce qui les entourait, et non à se servir dans les replis mêmes de la réalité, comme elle le faisait si souvent de façon naturelle.


  Renaud entendit son cri et encouragea les Thaumaturges à diriger les formes noires vers lui et Lara. Loin de le remercier de ce cadeau empoisonné, la jeune femme fit accélérer sa monture, encore et encore, jusqu’à précéder la milice éparpillée d’une bonne centaine de mètres. Alors, elle volta puis chargea à contresens. Lâchant les rênes de son cheval, qui de toute manière avait compris ses intentions, elle dégaina son autre couteau, l’enflamma lui aussi, et taillada de droite et de gauche. Les Thaumaturges qui galopaient vers elles lui lançaient des regards aussi surpris que désespérés. Ils se baissaient juste à temps pour la laisser poignarder leur poursuivant. Les créatures sombres, apparemment dépourvues d’intelligence propre, se délitaient dans un sifflement pareil à celui d’un parchemin dans les flammes.


  Mais alors qu’ils entrevoyaient une issue favorable, que la milice regagnait un semblant de formation, trois explosions retentirent au-devant d’eux. Lara se baissa, soufflée par l’onde de choc. Une pluie rouge sang s’abattit sur elle, encore chaude de la vie fauchée. Ses oreilles bourdonnèrent. Son cheval se cabra. Sans rien où se raccrocher, les deux mains prises par les lames de feu, Lara se sentit glisser en bas de la selle. Elle eut la présence d’esprit de sortir les pieds des étriers, qu’elle vida comme une malpropre. Les flammes s’éteignirent. Lara roula dans un mélange de sable et de sang. L’un de ses couteaux lui entailla la cuisse. La blessure se referma, mais la douleur, cuisante, lui tira un cri. La lame était encore chaude, et l’odeur de cochon grillé lui donna envie de vomir.


  Elle se releva, couverte d’un sang qui ne lui appartenait pas, au beau milieu de la charge des Foulards Rouges. Plusieurs d’entre eux s’écartaient face au cheval fou qui fonçait en sens inverse sans sa cavalière, ménageant ainsi un couloir relativement calme autour d’elle. Cela ne durerait pas.


  Lara rangea ses couteaux, observant d’un air hébété la moitié d’un corps qui ne se relèverait jamais. Ce n’était pas Fraan, heureusement, ni sa mère. Mais c’était l’un des leurs, un Foulard de Tennant Creek. La moitié supérieure de son cadavre gisait dans le sable, face au sol, dans les restes de sa monture. D’autres détonations résonnèrent, et Lara se retourna pour observer le geyser de sable et de sang qui s’envolait vers le ciel.


  Un champ de mine. Ces bâtards avaient posé un champ de mines.


  Écumante, elle s’essuya le bas du visage pour éviter de goûter aux restes du malheureux cavalier explosé en pleine charge. Son propre foulard était tombé. Elle le releva dans l’espoir d’amoindrir l’odeur d’entrailles. Les ombres avaient disparu, chassées par la menace des flammes, mais elles avaient néanmoins accompli leur mission principale : éparpiller la formation des Foulards afin de réduire à néant leur protection magique.


  Leur plan avait tenu bon les dix premières minutes. Un record, pour Lara et Renaud, dont les espoirs vacillaient généralement au bout de dix secondes.


  Lara se prépara à esquiver un cheval qui galopait droit devant lui, les yeux fous, traînant le cadavre de sa cavalière désarçonnée dans son sillage. Lara reconnut l’uniforme d’une des Thaumaturges. Elle avait dû être touchée par les ombres noires. Cela lui donna une idée qu’elle n’aurait même pas envisagé sur Bagne, du temps où elle était humaine. Mais désormais…


  Si ça rate, je peux y survivre.


  Elle fit un pas de côté. Retint sa respiration.


  L’animal lui passa sous le nez et la magicienne tendit la main pour saisir la corne du pommeau de selle. Le choc faillit lui démettre coude et genou lorsqu’elle glissa le pied dans l’étrier, mais elle tint bon, serrant les dents à s’en faire mal. Souplement, elle se hissa sur la selle et reprit les rênes, apposant une main sur le garrot bouillant. La jument se calma aussitôt. Lara coupa la bride qui retenait le corps contusionné de l’ancienne cavalière et, ce faisant, regarda vers l’arrière.


  Toute chaleur quitta ses membres, remplacée par le frisson glacé de l’effroi.


  Elle discernait d’autres cavaliers dans la colonne effondrée de poussière qui suivait la charge des Foulards. Une charge après la charge. Une charge ennemie.


  Si elle n’agissait pas, ils prendraient les siens à revers et tout serait perdu. S’il ne restait d’eux que les magiciens une fois parvenus à Darwin, la prise des remparts ne servirait à rien. Elle n’attirerait pas assez de combattants ennemis. La ville ne se viderait pas assez. Et la mission de Nikki serait compromise.


  Or, c’était pour elle qu’ils se battaient en cet instant. Pour que Nikki réussisse seule là où une armée entière ne pouvait qu’échouer.


  Apparemment, les mines enterrées dans le sol ne faisaient pas peur à cette cavalerie.


  Ou alors ils savent exactement où elles se trouvent et comment les éviter.


  Comme d’habitude, Lara prit sa décision en un dixième de seconde. En six pas rapides, élégants comme à la parade, son cheval effectua son demi-tour. Combien étaient-ils ? Pas d’importance. S’agissait-il de Thaumaturges ? Pas d’importance.


  — On a des ennemis qui nous suivent, transmit-elle à Renaud. Une vingtaine de cavaliers. Je m’en occupe.


  Il mit plus de temps que de coutume à lui répondre, sûrement pris dans le feu de l’action, mais il lui répondit :


  — Sois prudente.


  Lara enroula les rênes autour de la corne du pommeau de selle pour saisir ses colts. Elle aurait pu utiliser la magie, mais s’il s’agissait de simples soldats humains comme elle le soupçonnait, alors elle préférait leur donner une chance de fuir. Ces gens n’agissaient peut-être pas de leur plein gré.


  Ombre noire solitaire dans la tourmente de sable rouge, elle surprit le premier cavalier d’une balle dans l’épaule, non loin du cœur. La femme hurla et vida les étriers. Son voisin manqua de la piétiner. Dès les premières secondes, Lara sut qu’elle avait raison. Il ne s’agissait pas de vrais combattants. Pas même des soldats réguliers. Ce n’étaient que des civils.


  Comme moi. Avant.


  Pleine de compassion pour ces hommes et ces femmes perdus, contraints par plus puissant qu’eux, elle balaya leurs rangs de l’avant vers l’arrière, tirant à vue, jamais des coups mortels, mais toujours justes. Les détonations causaient la panique dans les rangs. Certains prirent la poudre d’escampette dans le sens inverse. Vive et discrète, Lara virevolta jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul cavalier debout.


  Elle pouvait entendre leurs gémissements, leurs suppliques silencieuses ou non, qui l’imploraient de les épargner.


  Lara mit son cheval au pas et, avisant un homme blessé à sa main de combat, le toisa avec sévérité.


  — C’est v-vous, balbutia-t-il. C’est v-vous la femme qu’ils recherchent.


  — C’est moi, dit-elle d’une voix basse. Vous vivrez pour dire que je vous ai épargnés. Vous vivrez pour dire que les Foulards Rouges vous ont libérés, et qu’ils ont offert une sépulture décente aux enfants sacrifiés sur la route de Darwin.


  Sans attendre de réaction, elle se détourna et repartit vers la ville, silhouette solitaire dans les nuées rouges et sable.


   


  Quatre jours après le départ des Foulards Rouges, l’Évorianne commença à manifester des signes de retour à la conscience. Au début, cela se traduisit par des expirations brusques et courtes puis, de temps à autre, elle se mit à rouler des yeux sous ses paupières closes. Vers le milieu de la matinée, Claudia avait pris une bassine d’eau et un linge propre. Elle s’affairait depuis à nettoyer le corps de Tsutsui. Du bout des doigts, elle suivait le délicat tracé des tatouages luminescents, qui s’étaient éteints sitôt l’âme contenue envolée. À présent, les entrelacs reprenaient de la couleur.


  Claudia termina par le visage, épongeant le front et les tempes. Elle ne pensait à rien de particulier en accomplissant cette tâche. Prendre soin d’autrui lui procurait du bonheur, surtout depuis qu’elle avait été réduite à moins qu’un être humain à cause de ses blessures… heureusement que Renaud l’avait soignée. Elle n’aurait guère tenu davantage. Elle ne supportait plus la compassion désespérée dans le regard de Neil, ni la manière dont les gens prenaient l’initiative de l’aider avant même qu’elle n’ait essayé toute seule de réaliser telle ou telle tâche.


  Désormais, estropiée mais plus infirme, elle se réjouissait de voir que le regard des autres avait changé. Ils ne la considéraient plus comme une chose malade ou blessée, mais comme une personne à part entière. Ils avaient cessé de lui voler son libre arbitre. Renaud le lui avait rendu, comme promis.


  Alors qu’elle se tordait sur sa chaise roulante pour tremper le linge dans l’eau souillée de terre, la porte d’entrée grinça sur ses gonds. Vu que la personne n’avait pas frappé ni gratté, il devait s’agir de Neil. Claudia releva la tête pour s’en assurer, écartant de ses yeux une courte mèche de cheveux blonds. Ils refaisaient enfin surface après l’attentat. Cela grattait un peu, mais elle avait pleuré de joie en constatant qu’une fine toison poussait à nouveau sur son crâne chauve. Renaud avait accepté sa décision de ne pas retrouver ses jambes, mais il avait insisté pour lui faire ce cadeau : « Ton corps les fera pousser plus vite. Tu verras. »


  Et il avait raison. Quatre jours plus tard, Claudia ressemblait à un gamin qui aurait côtoyé un pétard de trop près.


  — Tu les as ? fit Claudia d’une voix douce qui cachait mal son impatience.


  Neil eut un sourire en coin.


  — Uwa. L’orfèvre a beaucoup râlé, pour la forme, mais il ne pouvait pas nous refuser ce service… libérer Tennant Creek valait bien un effort de sa part, je cite.


  — Montre-moi ça plutôt que de me faire mourir d’impatience !


  Le jeune homme vint s’asseoir sur le rebord du second lit, vide, pour plonger la main dans la poche intérieure de son veston. Il en ressortit un petit carré de soie émeraude, plié sur un objet minuscule. Plutôt que de l’ouvrir lui-même, il tendit le précieux écrin à Claudia.


  — J’espère que ça sera à la hauteur de ses attentes, murmura-t-elle, les mains tremblantes.


  — Je pense que Renaud sera content.


  Juste après sa guérison, alors qu’elle versait des torrents de larmes de reconnaissance, Claudia avait demandé à son ami comment elle pouvait le remercier. Renaud s’était agenouillé devant elle, avait pris ses mains entre les siennes, et s’était penché pour murmurer sa requête au creux de son oreille. D’abord surprise, Claudia avait hoché la tête et séché ses larmes.


  Il voulait des clous d’oreille.


  Des anneaux d’union sacrée.


  Un pour lui et un pour Lara.


  « Je n’aurai pas le temps de m’en occuper, du moins pas discrètement. Est-ce que tu peux t’en charger ? Je ne fais confiance à personne d’autre pour ce genre de… d’affaire privée. Tu me connais, tu la connais aussi. Tu as les mêmes croyances et tu sais ce qui nous plaira. »


  Elle l’avait serré dans ses bras, honorée par sa foi en elle.


  Et aujourd’hui, elle tenait le symbole de leurs espoirs d’avenir entre ses mains. Avec une délicatesse exagérée, elle écarta les pans de soie émeraude. Serti dans un rectangle d’acier brossé, un éclat d’opale de feu brillait d’une intense lueur écarlate. Les pierres lançaient de minuscules flèches rouges et irisées sur le métal. Claudia fit écran de sa main entre la cheminée et le bijou qu’elle tenait, afin d’admirer la pierre brune dans l’ombre de sa paume. Sans lumière, le bijou se faisait sobre et élégant.


  — Ils vont adorer, souffla-t-elle à travers son large sourire.


  — J’en ai profité pour commander autre chose au bijoutier, avant-hier, et j’ai demandé à l’orfèvre assembleur de bien vouloir trouver un peu de temps pour moi ce matin…


  — Ah ? fit-elle sans lever les yeux du couple d’anneaux entre ses mains.


  Elle ne se lassait pas de les caresser du regard, songeant à ses propres oreilles nues de tout bijou, à son cœur plein d’amour, mais qu’elle ne partagerait jamais avec autrui, ou alors pas de sitôt. Ce serait le deuxième pour Renaud, et le premier pour Lara.


  — Claudia, tu m’écoutes ?


  Ses paupières papillonnèrent, et elle replia le carré de soie en poussant un soupir.


  — Désolée. Qu’est-ce que tu disais ?


  Tout rouge sous ses taches de rousseur, Neil se racla la gorge. Il croisa les bras sur sa poitrine. Son pouce allait et venait nerveusement le long de son index.


  — Rien, je… je t’en reparlerai dans quelques jours.


  — Non, ça a l’air important ! Dis-moi.


  Le jeune homme s’accroupit pour être à sa hauteur. Plantant son regard dans le sien, il lui prit les mains, les tourna vers le haut, et déposa un objet frais et léger dans le creux de sa paume. Claudia hoqueta, reconnaissant immédiatement la forme si familière, d’autant plus qu’elle venait d’en décortiquer deux du regard.


  Un autre anneau d’union sacrée.


  — Nous n’avons pas la même culture ni les mêmes croyances, commença Neil en baissant le regard vers le bijou. Mais je veux croire que l’amour et l’affection n’ont pas de frontières, visibles ou invisibles. Je ne sais pas ce que nous sommes, toi et moi, mais si cela peut être… si cela peut exister… j’aimerais que nous essayions.


  Touchée par l’attention autant que par les sentiments, Claudia ne sut que répondre. Elle balbutia une parole, qui mourut aussitôt comme l’Évorianne choisit précisément cet instant pour s’éveiller enfin :


  — Où suis-je ?


  Neil se releva comme s’il avait été assis sur des charbons ardents, tâchant de dissimuler sa contrariété sous un masque avenant. Néanmoins, son visage plus rouge que l’opale de feu trahissait son état d’esprit. Claudia referma les doigts sur son précieux présent, et envoya un regard plein d’affection à son ami. Pourrait-elle passer une partie de sa vie auprès avec lui, en tant que compagne ? La voudrait-il toujours, si elle restait infirme à vie ? Cela ne le dérangeait peut-être pas, mais elle… elle ne voulait pas lui infliger ce fardeau, surtout quand la vieillesse viendrait les trouver pour blanchir leurs cheveux, rouiller leurs articulations et ronger leurs os.


  — Vous êtes à Tennant Creek, Tsutsui. Je suis Claudia, vous vous souvenez de moi ? Renaud m’a chargée de veiller sur vous en son absence.


  — Où sont-ils ? Où sont Lara et Renaud ?


  Guère émue d’être à moitié nue dans une pièce avec deux quasi-inconnus, l’Évorianne s’étira avant de se couler hors du lit.


  — Nous vous avons trouvé de nouveaux vêtements, dit Claudia en désignant l’unique chaise de la pièce.


  L’Évorianne les avisa, puis se dirigea vers eux pour enfiler le pantalon, le top et la chemise cintrée que Lara avait choisis pour elle avant son départ pour Darwin.


  — Où sont-ils ? répéta Tsutsui en boutonnant la chemise couleur crème.


  Elle mit ensuite les bottes déposées au pied de son lit.


  — À Darwin, je pense. Ils…


  — Ils sont déjà à Darwin ?


  Le visage de l’Évorianne avait perdu ses couleurs. Les tatouages de ses pommettes se mirent à pulser avec la régularité d’un battement de cœur.


  — Douce Évoria, souffla l’extraterrestre, si choquée qu’elle en oublia de bénir sa planète. Depuis quand ?


  — Depuis ce matin sûrement. Pourquoi cela ?


  Claudia crut que son cœur allait s’arrêter de battre lorsque Tsutsui annonça l’impensable :


  — Évoria ne les aidera plus. Ils ont changé d’avis. Les Foulards Rouges foncent droit dans un piège. Ça va être un massacre. Ils vont tous mourir si personne ne fait rien… combien de jours de voyage, d’ici à Darwin ?


  — Quatre en s’arrêtant la nuit.


  L’Évorianne se prit la tête entre les mains. Les bijoux tribaux de ses tresses cliquetèrent en rythme.


  — Oh, Lara, je t’avais donné de l’espoir… je t’avais promis de l’aide…


  Elle inspira, et ses tatouages émirent une lueur argentée comme la résolution s’inscrivait en lettres de feu dans son regard.


  — Et l’aide arrive. Moi, j’arrive.


  L’Évorianne se dirigea vers la porte, décidée à partir sur-le-champ. Sans cheval, sans nourriture, sans rien. Son corps, prévu pour endurer le pire, lui suffirait.


  — Mais vous avez dit qu’Évoria ne les aiderait pas, fit Claudia.


  Sa voix tremblait. Elle pensait à l’anneau d’union qu’elle tenait dans sa main. À ceux de Renaud et de Lara. À l’avenir avorté, encore une fois.


  — Et vous êtes évorianne, souligna-t-elle enfin.


  Grande silhouette bleu nuit dans le rectangle de clarté blanche du midi, Tsutsui s’arrêta sur le pas de la porte et lui retourna un regard troublé. Accablé.


  Presque perdu, en fait.


  — Ils m’ont bannie. Je ne suis plus des leurs. Alors je vais aider les Foulards sans avoir à trahir ma patrie, car je n’en ai plus à défendre. Je n’ai rien d’autre que ce corps et ma vie. Ainsi que l’amitié de Lara, et la promesse faite aux Foulards Rouges.


  Ses lèvres pulpeuses se pincèrent, puis elle les humecta.


  — L’aide est en chemin, Claudia Lowen. Et cette aide, c’est moi.


   


  *


  * *


   


  Le Grand Maître insiste auprès de la quêteuse Tsutsui :


  — Pourquoi marchent-ils sur Darwin, s’ils n’ont aucune velléité de conquête ? N’est-ce pas la vengeance, que cet homme recherche ?


  — Non, Grand Maître. Ils s’y rendent afin de libérer les enfants. Renaud a visiblement dévié de son projet initial.


  — Personne n’est aussi altruiste. Surtout pas un homme à ce point puissant et trahi. Personne ne risquerait sa vie au nom d’une idée aussi volage et infidèle que la liberté.


  Le Grand Maître lève la main pour empêcher Tsutsui de répliquer. La quêteuse se tait et le Grand Maître annonce au reste du Conseil :


  — La situation est devenue trop imprévisible. Nous allons frapper vite et fort. Que les dragons d’Évoria, soit-elle bénie sept fois, se préparent. Un autre voyage stellaire les attend. Vers l’Australie. Tsutsui, vous allez retourner sur Terre, et vous aurez alors le choix : trahir pour aider vos précieux Foulards Rouges comme vous auriez souhaité que nous les aidions, auquel cas considérez-vous comme bannie de notre système solaire ; ou bien les trahir eux, et brûler leur Pouvoir en les rendant mortels.


  La quêteuse ne répond pas. Son âme s’étiole et disparaît, entamant le long voyage de retour vers la Terre.


  Si elle avait eu un corps à cet instant, le Conseil n’aurait pas été aussi généreux. Il ne lui aurait pas donné le choix. Il aurait préféré la Brûler, elle aussi, et l’anéantir. Mais comme elle n’avait pas de corporalité lors de cette visite, ils ne le pouvaient pas. Heureusement, car elle avait déjà fait son choix : elle aiderait les Foulards, puis abandonnerait son corps de combat pour s’enfuir et rejoindre les autres bannis, les proscrits… ceux qui vivaient libres, et pour toujours, dans l’espace entre les étoiles.


   


  Plus que la distance, c’était l’eau au-dessus qui étouffait les bruits de la bataille. Nikki nageait en tête de leur groupe, réduit à trois personnes en la comptant. Nabil et Walter, aussi réticents qu’elle à l’idée d’infiltrer la ville par les profondeurs de l’océan, n’en avaient pas moins plongé à sa suite. Ils traversaient le golfe par son travers. Partis d’un bras de terre situé en face de Darwin, ils nageaient sous la surface depuis près d’une heure. Ils auraient pu réaliser la traversée en beaucoup moins de temps, mais l’abondance de requins et de crocodiles incitait à la prudence, même pour des magiciens. Nikki ne comptait plus le nombre de fois où elle avait dû augmenter la température de l’eau jusqu’à la faire bouillir, pour éloigner les animaux un peu trop curieux ou agressifs. D’autre part, de minuscules méduses dérivaient au gré des courants, et elle n’avait aucune envie de découvrir si leurs filaments translucides recelaient ou non du poison. Elle tâchait de respirer calmement pour ne pas venir à bout de ses réserves d’air, mais l’exercice s’avérait de plus en plus difficile.


  Ils parvinrent enfin aux abords de la côte. De presque noire, l’eau devint aussi turquoise que la pierre du même nom. Ils évoluèrent à la nage sur quelques mètres encore, avant de se rendre à l’évidence : ils allaient devoir marcher à découvert pour atteindre leur objectif, c’est-à-dire le tuyau d’écoulement des égouts, qui serpentaient sous toute la ville pour récupérer les eaux usées.


  Nikki s’extirpa de l’eau glacée sous le regard dubitatif d’un crocodile qui se dorait la panse au soleil. Jeté en travers de la plage comme une bûche gigantesque, l’animal leva à peine le museau pour regarder passer les trois silhouettes maigrichonnes et détrempées. D’un coup de balai magique, Nabil effaça leurs traces de pas dans le sable mouillé tandis qu’ils progressaient, courbés comme des roseaux sous la tempête. Le bac de retraitement des eaux usées n’était plus très loin. Il était néanmoins impossible d’y parvenir directement par l’eau : les autorités compétentes avaient fait en sorte de l’isoler de l’océan, pas par excès de zèle, mais parce qu’ils ne désiraient pas d’invités surprises dans leurs égouts. Comme des requins ou des crocodiles.


  Ou, pire, des magiciens ennemis.


  Mais le Parti n’avait pas songé à parer à cette éventualité, d’autant que ses yeux restaient rivés sur l’assaut qui se déroulait de l’autre côté des remparts. Des bruits d’explosion et de mitraillette leur parvenaient de loin en loin, déformés par le vent sinueux qui les portait. Nikki formula une prière dans l’intimité de ses pensées, puis escalada le grillage qui protégeait le grand bac des eaux usées. Nabil et Walter la suivirent comme son ombre. Les trois petites silhouettes contournèrent le bac non surveillé, avant de parvenir à l’énorme tuyau par lequel les eaux transitaient.


  Renaud avait raison : ça n’allait pas être une partie de plaisir, surtout pour leurs odorats délicats, mais c’était tout à fait réalisable.


  Plissant le nez, Nikki trempa un pied nu dans la mare nauséabonde. Elle grimaça en y mettant l’autre. L’eau lui arrivait à hauteur de genou, avant que son propre poids ne la trahisse : elle s’enfonça d’une dizaine de centimètres supplémentaires dans le lit d’immondices qui tapissait le fond. Elle leva un pied pour faire un pas, avec l’impression que la matière cherchait à la retenir.


  Quelques bruits de succion plus tard, et l’air aussi dégoûté qu’elle, Nabil et Walter la rejoignirent.


  — J’ai pas signé pour ça, marmonna ce dernier.


  — Tu préfères être en première ligne, peut-être ? fit Nabil. Renaud nous fait une fleur, n’oublie pas.


  — Chut, siffla Nikki. Tout résonne, dans ces tuyaux. Taisez-vous.


  Suivant son propre conseil, Nikki remonta le foulard écarlate sur son nez, regrettant de n’y sentir qu’un vague parfum marin. Le tissu mouillé épousa les formes de son visage, bloquant en partie les odeurs nauséabondes, ce qui, elle le savait, ne durerait pas. Ils s’enfoncèrent dans le large conduit de pierre noire. Alors que la lumière de l’extérieur déclinait peu à peu, elle envoya son rapport de progression à Renaud :


  — Phase 2 : en cours.


  Il y eut quelques longues secondes avant que la réponse ne lui parvienne :


  — Reçu.


  Poussant un soupir de soulagement – ils étaient en vie, et il n’y avait pas de coupe-magie en vue –, Nikki progressa en essayant de ne pas penser à ce qu’elle était en train d’accomplir, ni à l’endroit où elle se trouvait.


  Marine Carax leur avait donné des indications très précises : dès que le tunnel ferait mine de tourner, ils devraient sortir afin de gagner l’Institut de Formation des Jeunes Thaumaturges, qui n’était qu’une couverture destinée à dissimuler le fameux camp de redressement pour mineurs dont parlait Renaud. Nikki avait pu constater, une fois de plus, que le Parti fonctionnait réellement à deux poids et deux mesures.


  Dans sa poitrine, son cœur tambourinait plus fort qu’un fou à la porte de sortie d’un asile. L’idée de toucher au but la rendait nerveuse, de même que l’écho de leurs respirations rendait l’atmosphère fétide encore plus étouffante. Nikki gardait la bouche fermée sur un gémissement silencieux. Des déchets flottaient à la surface de l’eau, dont le courant, presque inexistant, ne leur donnait guère de fil à retordre. Nikki était heureuse de ne presque rien y voir : elle n’avait ainsi aucun moyen d’identifier les objets flottants non identifiés qui tamponnaient contre ses cuisses, et elle gardait les mains soigneusement au sec.


  Enfin, le boyau de pierre commença à obliquer. Ils marquèrent une halte et, d’un regard, Nikki indiqua à Walter de grimper à l’échelle la plus proche pour espionner la surface. Trop heureux de quitter le cloaque, Walter se précipita sur les barreaux, sûrement prévus pour l’inspection annuelle ou quelque chose du genre. Il déverrouilla la sortie d’un toucher magique, puis souleva la plaque de fer en jetant un regard à l’extérieur. Un cordon d’air frais se glissa par l’ouverture. L’atmosphère souterraine, après son passage, leur parut encore plus pestilentielle. Cela sentait bel et bien la merde, la pisse et le vomi. Ravalant son dégoût, Nikki déglutit avec précaution, peu désireuse d’ajouter sa touche personnelle à ce mélange déjà assez peu engageant.


  Walter leur signala qu’ils étaient arrivés au bon endroit et que la voie était libre. Marine Carax n’avait pas menti. Les poumons broyés par l’inquiétude, Nikki reprit la tête de leur courte procession et les mena à l’extérieur, un sortilège au bord des lèvres, prêt à jaillir pour se protéger.


  Dehors, l’air était sec. Ils traversèrent la place centrale de l’Institut, vaste carré pavé de pierre illuminée par la cascade de lumière blanche du soleil. Peut-être était-ce dû au contraste avec les égouts, ou bien aux briques rouges et au mortier jaune qui composaient les bâtiments, mais les lieux baignaient dans une atmosphère presque chaleureuse. Les trois ombres se faufilèrent sous les arcades, à l’ombre des piliers. Ils laissaient des traces noirâtres derrière eux, qu’ils n’effacèrent pas cette fois. De toute manière, ils étaient dans la place : la discrétion ne serait plus de mise pour très longtemps. Cela faisait partie de leur plan.


  D’après Marine Carax, en cas de crise majeure, les responsables enfermaient les enfants dans les dortoirs. Un pour les filles, un pour les garçons. Nikki se chargerait du premier, tandis que Walter s’occuperait du second. Nabil, pour sa part, ferait le guet. Ils devaient se rendre au troisième étage, là où les fenêtres étaient les plus étroites. Nikki avisa les barreaux, songeant qu’il serait impossible de faire sortir les enfants par là. Ils devraient se contenter des couloirs, potentiellement surveillés.


  C’est bizarre, il n’y a pas de lumière aux fenêtres, et je ne vois pas de silhouettes s’agiter… ils les obligent à rester au lit en plus de les enfermer ?


  Alors qu’ils s’engageaient dans le bâtiment principal, suivant les indications très précises de Marine Carax dont le corps possédé avait souvent fréquenté les lieux, une voix située entre l’enfance et l’adolescence leur ordonna de s’arrêter :


  — Hé, vous ! Stop !


  Nikki se retourna pour faire face à un garçon noir de peau, d’allure dégingandée. Il ne devait pas avoir plus de treize ans. Il avait un badge fièrement piqué sur le revers de sa chemise cintrée. Il bombait le torse comme pour mieux le faire voir.


  Un préfet, identifia Nikki. Presque un soldat, à son âge.


  Comme ils étaient crottés et dégoulinants d’eau saumâtre, ledit préfet ne les identifia pas tout de suite comme des intrus. Il s’approcha, un air de reproche sur son visage aux sourcils fournis :


  — Qu’est-ce que vous foutez encore là ?


  — Ben…


  Nikki prit son air le plus innocent, comme le lui avait enseigné Lara, puis lui enfonça son coude dans le ventre. Le garçon se plia en deux. Walter et Nabil lui prirent les bras et l’immobilisèrent d’une main. Avec l’autre, ils conjurèrent chacun une boule de feu tout près du visage déjà luisant de sueur du préfet. Nikki croisa les bras sous sa poitrine. Elle le fit mariner quelques secondes avant de demander :


  — Et où est-ce que nous devrions être, selon toi ?


  — Que… que…


  Le garçon fixait les boules de feu avec un mélange de crainte et d’admiration. Renaud les avait prévenus : aucun des élèves de l’institut ne saurait manier la magie de manière à créer de la matière. Ils ne savaient que la déplacer ou l’influencer, guère plus.


  — On est des Foulards Rouges, dit Nikki en tirant sur ledit foulard autour de son cou. Et on a une question : où sont les autres ?


  — Je ne… je ne…


  — Tu ne diras rien ? Oh, voyons, tu devrais être plus intelligent que ça : tu sais que si tu ne veux rien dire, on peut tout simplement forcer l’entrée de ton esprit et prendre ce qui nous intéresse direct dedans. C’est comme ça qu’on a eu Matsumoto, et elle en est morte.


  Le garçon blêmit puis se mit à rire comme un sauvage. Sans se débattre, car il n’oubliait pas les boules de feu près de son visage, il leur fit cadeau d’une information cruciale :


  — Matsumoto n’est pas morte, pauvre idiote.


  Nikki frémit intérieurement.


  — Parle.


  Le garçon l’obligea et, à en juger par son rythme cardiaque et d’autres signes extérieurs de nervosité, il ne mentait pas :


  — C’est elle qui nous a ordonné d’enfiler les uniformes et de nous rendre sur les remparts. Elle n’a plus son corps d’avant, mais son esprit, lui, est toujours là. Il a pris possession de son corps de rechange, voilà tout.


  — Quelle apparence revêt-elle ? Donne-moi un nom. Une description.


  Ce pouvait être utile, surtout s’ils venaient à la croiser. Nikki tâtonna en quête d’un contact avec Renaud, souhaitant lui transmettre l’information, mais le Foulard Rouge restait injoignable, certainement pris dans la fureur du combat. Elle était tellement concentrée que lorsque le préfet lui révéla le nom du corps porteur en question, elle exigea qu’il répète, certaine d’avoir mal compris. Le préfet s’exécuta sans résistance :


  — Le Diacre Michael, comme d’habitude.


  Oh mon Dieu…


  La jeune fille recula d’un pas, puis d’un autre.


  Non… ce n’est pas possible. Papa… pas toi. Pas ça.


  Ses genoux faillirent la lâcher, son corps la trahir. Le préfet commença à lui faire le portrait de son père, ignorant le cataclysme qu’il venait de provoquer en elle. Non, ce n’était pas possible, ce ne pouvait pas être vrai.


  Lara n’a rien vu, elle non plus. Quand Numéro Trois possédait sa mère, elle n’a rien vu, rien su, et pourtant, elles vivaient sous le même toit.


  Cela expliquait les étranges revirements politiques de son père, qui avait d’abord tenté de protéger les Foulards, puis les avait attaqués à Tennant Creek. À quels sacrifices avait-il consenti pour aider Canberra à conserver un semblant de liberté ? Comment tenait-il le coup, lorsque Nikki lui hurlait ses envies de rébellion au visage ? La mort de sa mère avait-elle un lien avec la présence de Numéro Trois dans le cocon familial ? Depuis quand le Créateur parasitait-il l’existence de son père ?


  Nikki ferma les yeux, respirant à petites inspirations. Walter et Nabil n’osaient pas lâcher le préfet. Ce dernier, oubliant presque son statut de prisonnier en plein interrogatoire, stoppa sa description minutieuse du Diacre et demanda :


  — Il lui arrive quoi, là ?


  Nikki rouvrit les yeux, les poings serrés, la mâchoire verrouillée. Elle arma son bras, prête à frapper le garçon, de trois ans plus jeune. Elle vit la peur dans ses yeux, et sentit la surprise dans ceux de ses amis et alliés. Nikki soupira, relâchant son bras sans déchaîner sa violence.


  — Je ne m’y attendais pas, dit-elle du bout des lèvres. Je pensais qu’il était notre allié.


  Elle marqua une pause puis, reprenant ses esprits, insista auprès du garçon :


  — Tous les enfants sont sur les remparts ?


  — Oui.


  Elle aurait dû se concentrer tout de suite sur cette information inquiétante. Nikki, Walter et Nabil étaient censés convaincre puis libérer les enfants du Parti, tandis que les Foulards Rouges détournaient l’attention en combattant aux remparts. Mais si les enfants se trouvaient là-bas eux aussi… cela changeait tout.


  Il va falloir improviser. Ou prévenir Renaud et Lara.


  Elle essaya de les contacter tour à tour, en vain. Ils étaient tellement concentrés sur le combat qu’ils se fermaient complètement au monde.


  — C’est toi qui commandes en l’absence de Matsumoto ?


  — Moi et mon binôme féminin, Sarah.


  — Contacte-la. Dis-lui de retirer les troupes des remparts, ou ça va être un massacre.


  — Je ne céderai pas à la menace…


  — Relâchez-le, soupira Nikki.


  Surpris, Walter et Nabil obéirent néanmoins. Les boules de feu disparurent. Le garçon remit sa chemise en place, observant d’un air dégoûté les traces de mains sales sur ses épaules. Drôle de sens des priorités, pour un préfet censé représenter l’élite. Mais il restait un enfant, après tout. Il n’avait pas encore entamé l’Académie Militaire ; c’était là que les choses sérieuses commençaient. Nikki reprit aussitôt :


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Max.


  — Max, nous ne sommes pas venus pour te faire du mal ou t’attaquer. Si nous sommes là, c’est pour te libérer.


  Le garçon fronça les sourcils, ne comprenant pas où elle voulait en venir.


  — Le Parti vous ment, fit Nikki, entamant le discours soigneusement répété à l’avance. Le Parti a toujours menti et ne fera de vous que de la chair à canon bonne à envoyer au combat. Tu en as la preuve aujourd’hui : n’est-ce pas ce qui est en train de se passer ?


  — Ce sont les vôtres qui nous attaquent.


  — Pour que notre petit groupe, ici présent, puisse vous faire évader tranquillement. Nous ne pensions pas qu’ils iraient jusqu’à vous envoyer combattre… Certains de ces « soldats » n’ont que six ans, tu te rends compte ? Qui envoie un enfant de six ans, qui sait à peine parler, combattre des adultes en pleine possession de leurs pouvoirs ? Qui, sinon un monstre ?!


  Max répliqua, Nikki répondit, et la joute verbale se poursuivit de longues minutes avant que le garçon ne sache enfin plus quoi penser. Il n’avait que treize ans. Renaud avait raison : les jeunes apprentis Thaumaturges ne possédaient aucun esprit de corps ou de fanatisme. Ils n’étaient pas fidèles au Parti jusqu’à la mort. Leur capacité de discernement pouvait faire la différence. Devait faire la différence.


  — Il n’y a pas eu de disparitions suspectes et soudaines, dernièrement, dans vos rangs ?


  — Non.


  D’abord désarçonnée, Nikki se reprit aussitôt, trouvant la faille :


  — Et dans les rues de Darwin, parmi les enfants des gens du peuple ?


  Max cilla, réponse édifiante.


  — Regarde ce que ton Parti leur a fait. Regarde ce que ces tyrans qui défendent soi-disant la Paix ont fait !


  Sans plus hésiter, Nikki plaqua les pouces contre les tempes du préfet, qui tressaillit sous le contact. Le souvenir du corps crucifié au clair de lune s’engouffra dans son esprit. C’était mieux qu’un discours ; c’était comme s’il l’avait vu de ses propres yeux. Hébété, sous le choc, Max tituba. Nikki attendit qu’il se redresse pour lui asséner le coup final :


  — Si tu veux d’autres preuves, d’autres démonstrations de la cruauté et de la vanité de tes dirigeants, n’hésite pas, demande-moi. J’en ai des centaines. Ils ne vous protègent pas, Max. Ils vous utilisent pour se protéger, eux et leurs intérêts, c’est ça la vérité. Ça et rien d’autre. Alors tu peux me croire sur parole lorsque je te dis qu’on s’en fiche, de Darwin, même si c’est une position stratégique pour le Parti ! On est venus sauver des vies, pas prendre des villes.


  Hébété, Max avait fini par l’écouter sans l’interrompre. Après ce qui sembla à Nikki une éternité, le garçon finit par admettre qu’ils avaient raison sur un point : le Parti les utilisait.


  — Mais nous sommes des soldats, nous devons obéir au Parti, sinon…


  — Sinon quoi ? Feront-ils pire que de vous envoyer au front pour y être massacrés ?


  Nabil intervint à cet instant :


  — On n’a que trop traîné ici. Max, si tu ne veux pas nous aider, on va t’assommer et te saucissonner dans un coin. Tu as le choix : tu viens ou tu restes. Mais si on libère tes camarades de l’Institut et que tu restes derrière… tu vas payer pour eux tous.


  Le garçon baissa le regard sur son insigne de préfet, puis releva ses yeux noirs brillant d’émotion vers eux :


  — C’est vraiment la liberté, que vous nous promettez ?


  — Le droit de faire tes propres choix, et rien d’autre.


  Max se pinça le lobe de l’oreille, puis grimaça :


  — Je vous ai un peu menti, en fait. Ils ne sont pas aux remparts… pas encore, du moins : pour l’instant, tous les élèves de l’Institut sont dans le fort. Ce sont eux qui utilisent les canons longue distance. Les soldats qui sont sur les remparts sont des membres de la milice régulière de Darwin.


  — Une sorte de police ?


  — Oui.


  — Conduis-nous par les chemins les plus discrets possibles. Le temps presse. Vite !


  Jetant son insigne par terre, Max le piétina pour les conduire vers la sortie. Ils empruntèrent la grande porte sans être interpellés. De toute manière, il n’y avait pas âme qui vive dans les rues. Ils découvrirent une Darwin déserte, et pour cause : tous les habitants qui ne combattaient pas avaient été évacués dans une autre cité.


  Une mesure préventive un peu trop généreuse de la part du Parti, mais Nikki ne chercha pas plus loin, car une autre pensée l’obsédait en cet instant : celle de son père possédé par Matsumoto, alias Numéro Quatre. Ça, et le fait qu’elle n’ait rien vu venir. Rien deviné. Rien senti.


  Elle avait l’impression de l’avoir trahi.


  Quand j’ai quitté Canberra, je l’ai abandonné à ses démons.


  Visiblement, les démons avaient gagné.


   


  Les pires catastrophes ne se prévoyaient pas. Elles étaient pareilles aux éclairs d’un orage : nul ne pouvait prédire où et quand elles allaient frapper, mais tout un chacun savait qu’elles se produiraient. Restait à savoir qui serait touché, et jusqu’à combien d’existences le tonnerre allait fracasser.


  Quand l’éclair avait frappé Kilian, il ne s’en était pas aperçu tout de suite. L’impact, d’une douceur trompeuse, l’avait complètement pris au dépourvu. Pétrifié par le choc insidieux, il s’était laissé attraper, posséder, manipuler. Matsumoto dirigeait la moindre de ses paroles, le plus infime de ses gestes. Ne lui restaient que ses pensées, et encore, elles étaient aussi parasitées par la présence non invitée. Il se haïssait de n’avoir pas su lui résister davantage. Avait-il seulement essayé ?


  Lorsque Renaud et son ennemie intime s’étaient infiltrés dans la pierre, lorsque son ami avait volé jusqu’à la dernière parcelle d’énergie de la créatrice, il l’avait vaincue. Et il avait cru la tuer.


  D’ailleurs, il avait failli réussir.


  Mais Matsumoto s’était réfugiée dans la seule part encore disponible de son Pouvoir, une part oubliée de Renaud, et pourtant…


  Le Dalaï lui avait servi de bouée de sauvetage. Elle ne vivait que par la malédiction de Kilian, qui lui-même ne survivait que grâce à son parasite. Si elle mourait en lui, le Dalaï l’emporterait. S’il mourait, elle partirait – peut-être – avec lui. Il n’était sûr de rien. La seule issue favorable pour lui serait de l’expulser… mais il n’y parvenait pas. Elle avait effectué sur lui la même ponction que Renaud sur elle : l’énergie qui lui appartenait jadis, elle s’en servait comme d’une réserve où elle piochait à l’envie. La seule fois où elle l’avait quitté, c’était pendant son sommeil, lors de sa dernière nuit à Tennant Creek. À son réveil, Kilian n’avait disposé que d’une toute petite seconde de liberté.


  Au moment où il s’apprêtait à lancer un appel au secours à son ami, la magicienne l’avait bâillonné. Torturé. Menacé : « Je peux manipuler ton corps mort, si cela te plaît davantage. Il n’y aura pas de différence pour moi. Je te laisse vivre, penser et respirer avec moi par égard pour Renaud, qui t’aime, même si je n’arrive pas à comprendre pourquoi. » Kilian ne se faisait pas d’illusions : elle le gardait en vie plutôt parce qu’elle aimait le voir se débattre. Elle voulait qu’il souffre jusqu’à la toute fin.


  Ce qui ne tarderait plus.


  Reclus dans la cabine principale du Capitan, alors que son pilote s’occupait de dissimuler le navire dans un nuage, Kilian attendait le signal de Renaud. Matsumoto paraissait impatiente de le recevoir, ce qui le rendait d’autant plus nerveux. Si Kilian avait été lui-même, il aurait certainement accompli la mission confiée par Renaud sans problème : quelques instants avant de sonner la retraite, il aurait tiré à vue sur ce qu’il restait de l’armada aéronautique, avant de retrouver les survivants de l’assaut au point de rendez-vous convenu. Les Foulards Rouges auraient alors récupéré Nikki et les autres, tandis que Darwin, trop occupée à se remettre de ses pertes, les aurait laissés fuir vers d’autres horizons.


  Mais depuis qu’il cohabitait avec l’esprit fou d’un de leurs adversaires, Kilian savait que rien ne se déroulerait comme prévu.


  Les premiers Créateurs, Numéro Un et Numéro Deux, avaient négocié une trêve durable avec Évoria en échange de l’annihilation des Foulards Rouges – à l’exception notable de Lara et Renaud, sur lesquels ils comptaient expérimenter en duo.


  Le signal tardait à venir. Matsumoto s’impatientait. Il la sentait tournoyer dans son esprit. Elle refusait d’abandonner Renaud et Lara à Évoria. Ou même au Parti. Elle les désirait pour elle seule.


  Évoria avait trahi les Foulards. Matsumoto avait trahi les Cinq.


  Le Dalaï avait épargné une vie pour en sauver deux.


  Le monde tourne à l’envers.


  — Il faut les prévenir, fit soudain Kilian à l’intention de son parasite. Il faut leur dire qu’Évoria les a trahis.


  Une ébauche d’idée venait de jaillir dans son esprit. Matsumoto s’en empara tout de suite, avant même que la pensée ne soit formulée. Elle comprit que son hôte envisageait une collaboration afin de sauver son meilleur ami et sa compagne.


  — Cela servira vos projets pour eux, ajouta-t-il.


  Et les sauvera peut-être de l’horrible destinée qui les attend, pensa-t-il pour lui-même.


  Ce faisant, une fois de plus, il sacrifiait le peu qu’il lui restait en faveur de Renaud. Il renonçait à survivre davantage.


  La créatrice en conçut une joie mesquine :


  — Bien, bien, bien. Allons les prévenir, alors.


  Matsumoto manœuvra son corps de manière à le faire sortir de la cabine, puis à monter sur le pont principal. L’équipage entier se tourna vers lui dans l’attente d’un mot, d’un ordre, mais Kilian les ignora. Il s’avança jusqu’à l’endroit où se trouvait l’échelle de coupée, passa une jambe par-dessus bord et sauta.


  Il ne cria même pas lorsque la vapeur cotonneuse des nuées l’engloutit.


  Il ne cria pas tout au long de sa chute.


  Il était déjà mort une première fois, de toute manière.


   


  Après les ombres, après les bombes, après l’horreur des corps-à-corps, Renaud croyait pouvoir enfin gagner les remparts. Il avait perdu Lara de vue, mais conformément à sa demande, il tâchait de ne pas se faire de souci supplémentaire inutile. Néanmoins, l’affection qu’il éprouvait pour elle se tenait recroquevillée dans son cœur, à l’abri des coups mortels, des balles, des lames empoisonnées. Renaud s’écarta pour éviter un couteau qui visait sa gorge, répliquant d’une flèche de flammes, idée empruntée à Lara. La pointe s’enfonça dans la poitrine de l’homme, jusqu’au cœur, qui brûla et s’arrêta de battre avant même que la douleur ne se propage.


  La silhouette chuta et s’effaça, révélant un autre adversaire. Un sortilège sur les lèvres, Renaud allait répliquer lorsqu’il reconnut un allié, et pas des moindres :


  — Kilian ?! Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Kilian est mien, répliqua son ami d’une voix méconnaissable. Tu ne l’as pas remarqué jusqu’à présent, et il n’était pas dans mes plans de te le faire savoir, mais…


  Un éclair de compréhension traversa le regard noir et laqué de Renaud. Son cœur se contracta douloureusement.


  Quelqu’un le possède…


  Autour de lui, les bruits du combat s’amenuisèrent. Quelqu’un tenta d’attaquer Renaud par-derrière, mais le Foulard Rouge le repoussa avec autant de facilité qu’un fétu de paille, avant d’hoqueter. La prise de conscience lui arrachait les œillères de l’illusion.


  Il regarda son ami avec un œil neuf. Plus attentif. Il remarqua alors ses yeux d’un vert sombre et éteint ; il vit ses traits tirés par le manque de sommeil et de repos de l’âme ; il nota la posture différente, qu’il avait attribuée à l’absence de boitement ; il se rendit compte de tous ces dialogues avortés, de ces conversations qu’ils n’avaient plus eues après l’affrontement. Les événements s’étaient précipités depuis, mais aurait-il fait la différence dans le cas contraire ? Il avait tourné le dos à son meilleur ami sans même s’en apercevoir…


  La douleur lui donnait envie de fuir. Mais il ne fuirait pas.


  Pas cette fois.


  Renaud fit un pas vers l’avant :


  — Matsumoto ?


  — Elle-même.


  — Tu vas quitter ce corps et libérer Kilian…


  — Sinon quoi ? Ton ami ne vit que parce que j’existe à travers lui, et il en a conscience. Il a également eu la sagesse de m’écouter. Tu dois savoir que…


  — Je ne croirai RIEN de ce que tu me diras. Inutile de gaspiller ta salive.


  Sa voix avait grondé. Son corps se tendit, tel celui d’un tigre sur le point de fondre sur sa proie. Il ne laisserait pas Matsumoto se nourrir de Kilian plus longtemps. Lara n’avait peut-être pas eu cette compassion pour sa propre mère, l’assimilant à de la cruauté, mais Renaud savait regarder la vérité en face : le seul moyen de sauver Kilian serait de le tuer.


  Car ce faisant, il tuerait aussi Matsumoto, et son ami serait enfin libéré d’elle. De son influence. De son Dalaï.


  Enfin libre.


  Avec la voix contrefaite de son plus cher ami d’enfance, Matsumoto reprit :


  — Tu dois savoir qu’Évoria ne vous soutiendra pas, bien au contraire. Les troupes qui sont en route et…


  — Cela ne m’intéresse pas. Et je ne te crois pas.


  — Et si tu l’entendais de la voix de Kilian ?


  Dans les yeux vert forêt, les paillettes d’or revinrent flotter, telle des lucioles au crépuscule. Kilian, profitant de sa liberté conditionnelle, lui adressa un regard profondément désolé. Renaud y lut l’amour ; la lumière ; le deuil. Son cœur se serra. Il se souvint de leur première rencontre, de leur premier combat. Des sourires échangés. De la graine d’amitié, du bourgeon de complicité avant que n’éclose quelque chose de plus beau et de plus fort que l’amour ou l’amitié : la foi l’un en l’autre. La promesse de ne jamais s’abandonner. Jamais faiblir. En pensée, Renaud dévida le chapelet de souvenirs heureux à ses côtés. Les perles qui tombaient dans son cœur, il ne les perdrait jamais. Même voûté par l’âge, si ce jour devait venir ; même sénile après des siècles d’immortalité, il conserverait à jamais le souvenir de leur enfance, de leur amour si particulier, de leur existence ensemble, tout simplement.


  Tout cela, il le lut également dans le regard de Kilian. Tout cela, ainsi que sa dernière volonté. Car même là où la lumière du jour ne tombait pas, reclus dans la prison de son propre corps, Kilian trouvait un moyen de le comprendre. De le sauver. De l’aimer.


  Tu as toujours été le plus sage de nous deux. Le moins naïf, aussi.


  Et de le pardonner :


  — Tue-moi, Renaud, qu’on en finisse.


  Incapable de lui refuser cette ultime volonté, le Foulard Rouge conjura une flèche de feu dont la pointe, flamme tournoyante, se précipita droit vers le cœur de son ami sans que l’autre extrémité ne quitte jamais la main du lanceur. Le sort convoyait sa peine et sa douleur ; consumait sa honte et ses regrets. Matsumoto tenta de reprendre le contrôle de la situation, mais Renaud vit son ami résister. Il la repoussa avec ce qu’il lui restait d’énergie. Dans ses yeux, reflet de la flamme ou du combat intérieur qui se déroulait, l’or s’intensifia, avant de tourner au bronze et de s’éteindre en même temps que la flèche transperçait son cœur.


  Son dernier souffle échappé, Kilian tomba à genoux, le regard vide. Renaud se précipita pour le recueillir entre ses bras. Tombé à genoux lui aussi, il serra contre lui le corps mort de son ami, encore chaud de la vie qui l’animait une seconde plus tôt. Renaud ferma les yeux, le regard brouillé de larmes. Il s’était effondré de l’intérieur avant même que l’inévitable ne se produise.


  — Pardon, pardon… je n’ai pas su… pas pu… je n’aurais jamais dû te mentir pour l’affronter seul. J’aurais dû fuir Matsumoto, trouver une autre solution pour sauver Lara. Je… je t’ai perdu. J’ai été le pire des amis, le pire. Je suis désolé… tout est ma faute. Tout. Pardonne-moi. Pitié.


  Que se serait-il passé, s’il avait mieux maîtrisé le pouvoir d’omniscience ? Aurait-il pu sauver Kilian, s’il avait été capable de déceler sa captivité ? Il aurait tant voulu réécrire le passé… depuis Tennant Creek. Depuis le crash. Même avant. Mais il ne pouvait rien effacer, rien changer. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était attendre que le temps cicatrise ses blessures de son âme. Celles-ci, même la magie ne pourrait rien y changer. Il les garderait pour toujours. Comme les souvenirs. Heureux et moins heureux.


  Renaud rouvrit les yeux. Son regard tomba sur le cratère noirâtre à la place du cœur consumé. Tremblant, il posa la main sur la poitrine pour refermer à jamais le volcan éteint de leur existence. Il déposa un baiser contre les lèvres closes. Et froides.


  Kilian l’avait pardonné, c’était vrai. Mais Renaud, lui, ne pourrait jamais s’absoudre de ses erreurs. S’acquitter de la souffrance. Il avait conscience de reproduire le même schéma que Lara après le mallee enflammé… mais c’était un ami qu’il avait trahi. Un ami qu’il avait perdu. Et tué, de ses propres mains, plus d’une fois en fait.


  Un ami qu’il ne pourrait jamais oublier, ni retrouver, ni remplacer.


  Une âme errante de plus à ajouter au cortège de ses victimes.


  Plus lourde à porter que toutes les autres.


  La plus belle réussite et la plus belle défaite de sa vie.


   


  Un sifflement aigu vrilla l’air. Cette fois, le boulet de canon était pour elle. Fraan tourna la tête pour faire face à la mort. Dans la panique, son cheval se cabra. La pièce d’artillerie s’enfonça à un pas de lui. Fraan se sentit partir vers l’arrière et ne chercha pas à résister. La bride lui fouetta la joue, blessure sitôt suivie d’une gerbe de sable et de sang. Le monde se renversa, roula, se stabilisa. Le boulet avait déclenché l’une des mines antipersonnel. Faisant malgré lui barricade avec son corps, le cheval lui avait sauvé la vie.


  Fraan n’eut pas le temps de lui offrir la dernière oraison : un ennemi sans visage – elle préférait ne pas les regarder dans les yeux avant de les tuer – lui sauta dessus. Prise dans un étau, elle se débattit et fit passer l’homme par-dessus sa tête. Surpris, l’assaillant n’eut pas l’occasion de lui trancher la gorge, et ce fut elle qui lui ouvrit le ventre avec son sabre. La lame, dégoulinante de fluides noirs et rouges, était la dernière arme qu’il lui restait. Elle avait épuisé toutes ses cartouches. Et pourtant, elle avait compté les balles.


  Avisant un cadavre allié non loin, elle lui subtilisa ses munitions et rechargea son fusil à pompe. L’arme lui servit tout de suite : elle n’avait pas fini de l’enclencher qu’une femme armée d’une hache sauta à sa rencontre. Fraan se baissa, évitant la décapitation, et donna un coup de pied dans les fesses de son assaillante. La femme tomba par terre et fut proprement égorgée. « Vise la gorge », avait conseillé Lara. « Vise toujours la gorge en premier. » Fraan avait mis ce conseil à l’épreuve, cherchant à atteindre le cœur de son premier opposant : tout ce qu’elle avait obtenu, c’était une belle frayeur quand sa lame avait ripé sur une côte et que son ennemi avait manqué de lui offrir un second foulard écarlate autour du cou.


  Où était Lara, d’ailleurs ? Fraan repéra sa silhouette non loin, toujours en mouvement. Elle était aussi inquiète que rassurée de la savoir auprès d’elle. Autour de la jeune femme, les ennemis tombaient comme des mouches. La bataille était donc plus clairsemée dans son sillage. Fraan n’était pas lâche, mais elle connaissait ses limites, et elle les avait atteintes depuis longtemps. Elle se battait avec ses dernières réserves. La chevauchée vers Darwin l’avait épuisée, de même que l’échauffourée à Palmerston. Lara, elle, semblait n’être jamais à court d’énergie. Ni de balles, qu’elle utilisait avec parcimonie. Mais Fraan ne pouvait pas se permettre de favoriser le contact direct, elle. Sa survie tenait dans la distance avec l’ennemi qu’elle abattait.


  C’était indigne, elle le savait.


  Mais la guerre était un sport indigne, après tout.


  Reprenant ses esprits, la jeune femme visa et fit feu. L’homme reçut la balle dans le dos et s’écroula. Juste à côté de lui, trois autres harcelaient un Foulard Rouge qui, sans magie, n’en menait pas large. Fraan s’éloigna un peu de Lara pour faire le vide autour de lui. Une balle dans la tête de l’un, et un coup de sabre en travers de la poitrine de l’autre. Son allié s’occupa du troisième et dernier. Il lui adressa un regard reconnaissant, avant d’hurler un avertissement étranglé.


  Trop tard, la lame s’enfonça de travers dans l’épaule de Fraan.


  Si elle n’avait pas tenté de l’éviter, nul doute que l’instrument de mort lui aurait tranché la gorge.


  Fraan hurla, repoussant l’adversaire qui roula dans un nuage de sable rouge. Elle arracha la dague et, tandis que son allié achevait l’attaquant, se fit un garrot avec son foulard. La douleur lui donna le tournis mais elle tint bon.


  Pourvu qu’on me reconnaisse, même sans ce machin autour du cou…


  Comme on n’était jamais trop sûr, elle trotta jusqu’au corps auquel elle avait déjà pris ses balles et lui vola aussi son foulard. Le monde brillait de mille feux. Ce n’était pas seulement le soleil de midi qui donnait cette impression, mais la perte de sang, plus importante qu’elle ne le pensait. Fraan s’assit afin de se donner le temps de reprendre ses esprits. Juste une seconde.


  Rien qu’une seconde…


   


  — Fraan ! FRAAN ! Réveille-toi !


  Lara secouait son amie en priant pour qu’il ne soit pas trop tard. Elle avait stoppé l’hémorragie – la lame avait sectionné net l’os de la clavicule, et traversé plusieurs artères importantes –, mais elle ignorait la gravité des dégâts. Si elle la perdait maintenant, par simple incompétence, Lara ne se le pardonnerait pas. Elle avait refermé la blessure, tenté de raccommoder les vaisseaux sanguins, les muscles et les tendons… mais elle n’était pas chirurgien.


  Réveille-toi, Fraan, pitié.


  Elle avait élevé un champ magnétique protecteur autour d’elles. Les ennemis les guettaient de l’autre côté de la barrière invisible, contre laquelle ils se massaient toujours plus nombreux. Lara les observait d’un air effrayé, mais elle jouait la comédie. Elle leur réservait une surprise de taille, qui leur permettrait à toutes les deux de sortir sans même combattre.


  Par chance, Fraan revenait finalement à elle. Ses yeux papillonnèrent. Quand ils s’ouvrirent enfin pour de bon, son regard se vissa à celui de son amie. La bouche sèche mais toujours aussi pulpeuse, la jeune femme déclara sans ciller ni rougir :


  — Je t’aime, Lara.


  La concernée écarquilla les yeux. C’était sûrement sa façon de lui présenter ses excuses pour les méchancetés qu’elle avait racontées à son sujet récemment. Lara lui devait une réputation toute neuve de briseuse de cœurs et de fille facile.


  — Je… moi aussi je t’aime, mais ce n’est pas le moment. Et puis ne désespère pas, tu es vivante. Tu peux te relever ? Tu penses pouvoir marcher et te battre ?


  — Je… je crois, oui.


  Lara l’aida à se relever, gauche dans ses gestes ; le contact avec son ancienne amante lui paraissait étrange après l’intimité partagée avec Renaud.


  Affolé, le regard de Fraan parcourut la masse d’ennemis tout autour d’elles. Un homme plus calme que les autres les fixait d’un air mauvais. Fraan vit Lara lui renvoyer son regard, puis sourire.


  Le bouclier se fit arme. La protection devint lave. Les hommes appuyés contre la barrière furent aussitôt happés par les flammes, qui les dévorèrent avec d’autant plus de voracité qu’ils bougeaient en tous sens. Les torches humaines du premier rang se propagèrent à leurs voisins de derrière, et toute la foule s’égaya dans un affolement sans dignité ni courage.


  Lara fourra sabre et fusil entre les mains de son amie puis ordonna :


  — Aux remparts ! Nous y sommes presque !


  D’abord surprise, Fraan acquiesça. Dans le tumulte de la bataille, ils s’étaient beaucoup rapprochés de leur objectif. Le boulet qui avait failli coûter la vie à Fraan était l’un des derniers que le fort pouvait tirer ; désormais, ils se trouvaient trop près pour que les canons constituent un véritable danger. Les remparts les couvraient en partie.


  Voyant que les Foulards n’étaient plus qu’à quelques mètres de leur objectif final, les soldats de Darwin firent venir les archers. Lara attendit qu’ils tirent leur première salve pour aussitôt, d’un simple geste de la main, balayer toutes les flèches. Poussant un cri de victoire, les Foulards montèrent à l’assaut du rempart, calant pieds et mains dans les irrégularités de la construction, laquelle n’avait pas servi depuis de longues décennies.


  Moins optimiste que les autres, Lara resta en bas. Elle s’interrogeait sur le manque de résistance apparent, et le manque criant de préparation en général. À croire qu’après l’échec des cavaliers de l’ombre, les Cinq avaient abandonné les soldats à leur sort, sans magiciens pour les protéger. Ce qui n’était pas impossible, étant donné que la guerre avec Évoria était en cours dans l’espace : les affrontements devaient mobiliser une bonne partie des troupes. Néanmoins, cela l’inquiétait.


  Allant contre son propre conseil, Lara tenta de contacter Renaud pour savoir s’il allait bien. Elle ne trouva que du vide. Une vague de désespoir s’échoua sur les rives de son esprit. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Et si c’était parce qu’ils s’occupaient de Renaud, que les Cinq et les Thaumaturges étaient absents de cette bataille ? Découragée, éperdue, la jeune femme commença à le chercher du regard. Elle tenta même de détacher son ombre pour le retrouver, mais en vain. Elle ne parvenait à rien. Elle n’était bonne à rien.


  — Renaud ? hurla-t-elle à travers les rugissements de la bataille. Est-ce que quelqu’un a vu Renaud ? reprit-elle par le biais de sa magie.


  Toutes les réponses s’avérèrent négatives.


  Une balle lui frôla le bras, la ramenant à l’instant présent. Un sillon sanglant s’ouvrit et se referma. Lara se retourna vers l’attaquant, déjà aux prises avec quelqu’un d’autre. Fraan. Lara sauta dans la mêlée pour l’aider. L’ennemi tomba à leurs pieds et les deux femmes s’entre-regardèrent de nouveau.


  — Je ne l’ai pas vu non plus, dit Fraan, l’air sincèrement désolé.


  — Il ne me répond pas, gémit Lara. Je ne le perçois même plus… c’est comme s’il n’était plus de ce monde…


  Lara le savait : entre eux, la distance ne comptait pas.


  — Ou pris dans un coupe-magie, la rassura Fraan. Viens, montons sur les remparts, plus on s’agitera là-haut, plus on aura de chances de réussir. Pense à Nikki ! Pense à Renaud et votre mission. On n’a pas le choix, on doit continuer.


  — Maman non plus n’est pas là, se désola-t-elle.


  — Je l’ai vue tout à l’heure. Elle était en vie.


  Pour combien de temps encore ?


  Lara tâcha de repousser la vague de découragement qui grandissait en même temps que l’horreur de la bataille s’exacerbait. Elle emboîta le pas à Fraan qui, avant d’entamer l’ascension des remparts, remettait son fusil à pompe dans son étui et plaçait la lame entre ses dents. Lara rangea toutes ses armes et grimpa. Elle la dépassa assez vite, comme elle était moins essoufflée. Elle se jura de protéger son amie, puisqu’il n’y avait qu’elle à portée de protection. Renaud était fort et puissant ; il lui avait toujours fait confiance pour s’en sortir sans son aide ou presque, alors elle se devait de lui rendre la pareille. Quant à sa mère, elle avait survécu seule pendant des années, elle avait traversé les Sept Enfers et elle n’était pas morte. Elle était forte. Comme sa fille, elle avait la survie dans le sang.


  En haut des remparts, les archers semblaient avoir abandonné leurs positions, au profit de combattants encore moins expérimentés si c’était possible. Lara en précipita un du haut de la muraille, du côté du désert, avant de tendre la main pour en étrangler un autre…


  Et d’arrêter son geste.


  L’enfant n’avait pas même l’ombre d’une barbe sur les joues. Lara ne lui donnait pas dix ans. Surpris d’être épargné mais loin d’être idiot, il leva les mains pour la repousser vers l’extérieur avec une naïveté presque touchante. Un autre enfant lui planta une dague entre les reins. Lara résista à l’assaut magique, mais se laissa poignarder par un autre sans résister. Elle déploya ses doigts autour du manche de la lame, la retira, et la jeta par terre avant de gronder :


  — Non mais qu’est-ce que vous faites là ?! Le Parti a osé vous utiliser contre nous ? Ils sont allés jusque-là ? Mais ce sont des monstres. Des monstres !


  Ses hurlements attirèrent l’attention de nombreux combattants, qui se mirent à lui tourner autour sans se risquer à l’attaquer. Les enfants et préadolescents se regardaient d’un air inquiet. Ils avaient l’air de savoir à qui ils avaient affaire, et aucun d’entre eux ne voulait passer le premier.


  Lara leur épargna ce choix douloureux en levant les mains vers le ciel :


  — Je ne vous combattrai pas.


  D’abord surpris, les enfants s’avancèrent pour la capturer, mais Lara les repoussa d’une parole supplémentaire :


  — Mais je ne me rendrai pas non plus.


  — Lara ! Lara !


  Reconnaissant la voix, la concernée se retourna vers Nikki. La jeune fille se frayait un chemin sur les remparts, écartant combats et combattants à son passage. Elle était nimbée d’une aura victorieuse. Son sourire faisait plaisir à voir et, en même temps, semblait étrangement en décalage avec ce qu’il se déroulait autour d’eux en cet instant.


  — Arrêtez de vous battre ! cria une voix inconnue et masculine par la magie. Les Foulards Rouges ne sont pas nos ennemis.


  L’ordre provenait d’un préadolescent dégingandé, trop grand pour être à l’aise. Il courbait les épaules en marchant, comme pour se rapetisser et s’excuser d’atteindre ces hauteurs vertigineuses. Lara le considéra d’un regard neutre tandis que Nikki s’approchait pour lui transmettre la teneur des derniers événements par un contact rapide. Lara hocha la tête, mais elle n’était pas rassurée pour autant : le Parti était trop calme, tout se déroulait trop bien, il y avait quelque chose de pas net derrière cette fluidité apparente.


  — Max, dit-elle au garçon qui prit une pause militaire, allant jusqu’à claquer des talons, suis Nikki, Nabil et Walter, avec tous ceux de ton groupe qui le voudront bien. Nikki vous mènera en lieu sûr. Fraan, suis-les aussi.


  — Mais, je…


  — Je dois retrouver Renaud, ajouta-t-elle d’un ton presque suppliant. Et ma mère. Je ne peux pas les abandonner au beau milieu de cette bataille. J’ai un très mauvais pressentiment et…


  Lara s’interrompit au beau milieu de sa phrase, comme un bruissement lointain se faisait entendre. Cela ressemblait à l’entrée d’un vaisseau dans l’atmosphère, en beaucoup plus rapide. Lara tourna la tête en direction de l’étrange phénomène. Cela n’annonçait rien de bon. Ce qu’elle vit lui noua l’estomac : d’énormes boules de feu tombaient du ciel. Elles étaient encore loin, indécelables à l’œil du commun des mortels. On aurait dit une pluie de comètes. Nikki les entendit, elle aussi. Nabil et Walter tournèrent la tête dans leur direction. Les autres magiciens, moins puissants, se demandaient encore ce qu’il se passait. Au bout de quelques secondes d’une observation attentive, le scintillement leur apparut. Seule Fraan et les autres humains demeuraient aveugles et sourds à cette invasion pourtant massive.


  — Évoria ? se demanda Nabil.


  — Certainement, répondit Nikki. Mais ils arrivent un peu tard.


  Lara secoua la tête, une virgule inquiète se creusant entre ses sourcils.


  — L’espace proche grouille de vaisseaux du Parti, je parie davantage sur eux. Filez ! répéta-t-elle. Avec les autres, on s’occupe de couvrir vos arrières. Partez, vite !


  Fraan fit quelques pas avec le groupe d’enfants qui s’égayaient en direction du cœur de la ville, suivant Max, Nikki et les autres. Avant de descendre l’escalier de pierre, elle adressa un dernier regard à Lara. Et un message silencieux, aussi, avant qu’il ne soit trop tard.


  Même sans fouiller dans ses pensées, ni entendre sa voix, Lara sut lire sur ses lèvres :


  « Pardonne-moi. »


   


  Elle le trouva agenouillé dans le sable, dos à la ville, dos au monde.


  Seul face au désespoir.


  Dès qu’elle l’avait vu, elle avait su. Sa détresse était si intense qu’elle brûlait l’air alentour. Un ordre, inscrit en filigrane dans la tessiture même de l’atmosphère, repoussait tous les êtres qui passaient à proximité : « Allez-vous-en », disait-il. « Ignorez-moi. » Mais quelle que soit la force de l’injonction, Lara, elle, était capable d’y résister. Elle ne pouvait contacter son ami par la magie, car son besoin de solitude rejetait toutes les pensées non invitées, mais elle avait su le retrouver. Et elle voyait.


  Elle ne s’en irait pas.


  Pas après pas, son cœur se racornissait davantage. La profondeur du chagrin de son compagnon faillit l’engloutir tout entière. Lara résista, s’approcha, s’affaissa. Des volutes de sable se soulevèrent au contact de ses genoux. Elle posa la main par terre, se demandant si elle pouvait le toucher. Il ne s’était pas retourné, persuadé d’être seul au monde. Ou peut-être qu’il préférait ne pas la voir. Elle se demanda si elle était capable de le réconforter, d’un geste, ou au moins d’une parole… il avait su être là pour elle quand elle avait perdu le contrôle. Et aussi lors de la cérémonie d’adieu à son père.


  Alors, elle serait là pour lui.


  Ouvrant les bras, elle l’enlaça par derrière, posant la joue sur son épaule et le buste contre son dos. L’étreinte se referma doucement autour de lui. Sa cage thoracique s’agitait de minuscules sanglots, comme s’il se retenait de pleurer ouvertement.


  Ou comme s’il n’y arrivait pas.


  Ou qu’il n’y arrive plus, constata-t-elle en effleurant son menton mouillé de larmes.


  Il appuya la joue contre sa main, et Lara le retourna vers elle pour l’attirer contre son cœur, où il posa son visage, les yeux clos. Les larmes coulaient silencieusement sur ses joues. Il respirait à toutes petites goulées d’air, la gorge broyée d’émotion.


  En Lara, l’urgence le disputait à l’empathie. Comment pouvait-elle l’arracher à son chagrin sans paraître inhumaine ou insensible ? Comment lui rappeler qu’une guerre était en cours ? Que d’autres tragédies suivaient leur chemin ? Quelle bonne manière de lui annoncer qu’une armada inconnue leur fonçait dessus ? Est-ce que tout cela revêtait une quelconque importance à ses yeux, désormais ?


  — Plus que jamais, répondit-il d’une voix rauque.


  Lara sursauta, n’ayant pas eu conscience qu’il écoutait à la porte de son esprit. Renaud rouvrit les yeux, plongeant son regard chatoyant de perles iodées dans le sien.


  — Kilian est mort, ce serait un affront à sa mémoire si j’abandonnais le combat.


  Lara lui prit la main et, même s’il n’en avait physiquement pas besoin, l’aida à se relever. Sa main gantée s’attarda un instant de trop dans la sienne, la serra en remerciement, puis Renaud s’éloigna d’un pas un peu trop raide. Lara s’agenouilla sur le corps de Kilian pour lui fermer les yeux, mais son ami l’arrêta d’un geste :


  — Ne le touche pas, s’il te plaît.


  — Tu vas le laisser là ?


  — C’est ce qu’il aurait voulu.


  — Que s’est-il passé ?


  Sans la regarder, Renaud lui ouvrit son esprit, lui transmit toutes les informations dont elle avait besoin. Lara hoqueta de surprise et de désarroi mêlés.


  — Depuis tout ce temps…


  — Oui. Et malgré le pouvoir d’omniscience des créateurs, je n’ai rien vu. Rien du tout.


  — Ne te blâme pas pour cela.


  — À quoi bon ? Le résultat aurait été le même : que je m’en sois aperçu tout de suite, maintenant ou plus tard, j’aurais dû le tuer pour le libérer. Non, je m’en veux pour lui avoir menti. Je m’en veux d’avoir été le premier domino, celui qui a provoqué la chute de tous les autres.


  — Tu ne pouvais pas le prévoir…


  — J’aurais dû l’écouter davantage.


  Il soupira, puis se tourna vers elle en essuyant ses joues de nouveau humides. Lara le dévisagea avec un drôle de sentiment dans le cœur, comme de la curiosité, mais en moins malsain ; c’était la première fois qu’elle le voyait si vulnérable, et la dernière, elle l’espérait. Il vint déposer un baiser salé sur ses lèvres, qu’elle recueillit du bout des siennes, puis il souffla à son oreille :


  — J’ai perdu une raison de vivre, mais il m’en reste encore une.


  Ils ne se connaissaient que depuis quelques mois, et ne se fréquentaient vraiment que depuis moins de temps encore. Pourtant, comme lui, elle avait l’impression qu’une existence entière s’était écoulée depuis ce jour où il lui avait tendu une embuscade pour lui proposer son marché. Deux mots : une évasion.


  Il l’avait libérée de plus d’une prison, en fait.


  Elle ne répondit pas à sa déclaration d’amour, car elle estimait que les paroles étaient superflues dans ces circonstances. Elle le serra de nouveau contre lui puis, lorsqu’ils se séparèrent, vit qu’il avait retrouvé son masque de combattant.


  Mais ce n’était qu’un masque, justement. Lara apercevait son vrai visage à travers les fissures de son regard, les lueurs de désespoir qui flottaient au fond de l’étang noir de ses yeux.


  — Nikki a réussi, dit-elle pour lui redonner une raison d’espérer. Elle fait évader les enfants à l’instant même où nous parlons.


  — Tant mieux.


  Il marqua un instant de pause, puis la rassura au sujet de l’armada qui s’approchait :


  — Il s’agit d’Évoria.


  — Comment ont-ils pu passer le mur de vaisseaux du Parti ?


  — Comme nous, je suppose : en fonçant droit devant et à toute vitesse. C’est efficace, surtout si ce sont des dragons qui arrivent…


  — Ta prescience ne te permet pas de connaître leur forme ?


  — Non.


  Il leva le regard vers l’armée en approche qui, telle une comète enflammée, entrait dans l’atmosphère. Ils seraient bientôt là.


  — Tsutsui a tenu parole, fit remarquer Lara.


  — Oui. Mais je me demande si…


  — Matsumoto ment. Elle ment tout le temps. Cela n’aurait aucun sens, qu’Évoria nous trahisse.


  Il gardait sa détermination, cela se voyait à son regard, mais il semblait avoir perdu toute la passion qui l’animait. Comme si, avec la mort de Kilian, une partie de son cœur lui avait été arrachée. Lara songea à ce qu’elle ressentirait si Fraan mourrait, puis dut s’avouer que ce n’était pas comparable : elles n’étaient plus aussi proches qu’avant, la douleur ne serait certes pas moindre, mais elle prendrait sûrement une forme différente, à des lieux de ce que ressentait Renaud en cet instant.


  — Éloignons-nous d’ici, proposa-t-elle en désignant Kilian d’un signe du menton.


  — Pour quoi faire ? Nikki amène tout le monde en sécurité, nos alliés arrivent après la bataille mais ils sont presque là…


  — L’ennemi n’a presque pas résisté, Renaud. Cela ne me dit rien de bon.


  — Presque pas résisté ?


  Il lui renvoya un regard encore baigné de larmes sur le point de couler, et elle cilla, honteuse d’avoir donné l’impression que Kilian ne comptait pas.


  — Désolée.


  — Ce n’est rien.


  — Renaud ? Lara ? fit la voix de Nikki en s’engouffrant dans leur esprit.


  Le Foulard Rouge ayant enfin abattu ses défenses mentales, et Lara n’étant plus en plein combat, le contact mental redevenait possible. Des frissons parcoururent leur échine, comme l’angoisse de Nikki les contaminait peu à peu.


  — Que se passe-t-il ?


  — Quelqu’un a muré le tunnel. On est tous coincés sous la ville, dans ce cloaque immonde, et quelqu’un a muré le fichu tunnel.


  Les entrailles de Lara tournèrent à la glace. Le froid se propagea alors à ses membres, en même temps qu’elle comprenait ce qui se déroulait.


  — Ils nous ont piégés… Défoncez le mur et sortez. Sortez !


  — On essaie, mais c’est trop dur, même en s’y mettant à plusieurs. Il y a un bouclier magique à l’intérieur : ça sent le Parti à plein nez.


  — Max ?


  — Ne sait rien. Il est tout aussi paniqué que nous. Il pense que sa trahison et celle des autres avaient été prévues par les créateurs.


  — Je le savais, que c’était trop beau pour être vrai… Nikki, si vous n’avez pas réussi à abattre le mur et son bouclier d’ici quelques minutes, vous rebroussez chemin et vous essayez de trouver une autre sortie.


  — Mais c’est un labyrinthe, là-dessous.


  — Je m’en fiche ! Vous ne remontez pas à la surface, tu m’entends ? Nous viendrons te chercher dès que possible si tu ne trouves pas la sortie. D’accord ?


  Pas de réponse.


  — Nikki ?


  — Il y a quelqu’un avec nous dans le tunnel… il… attention !


  Le lien se coupa net, comme un combat sauvage s’engageait visiblement dans les entrailles putrides de Darwin. Le cœur battant à tout rompre, Lara se tourna vers Renaud, en quête d’une idée, d’un conseil, de l’amorce d’un plan. Mais il resta là, les bras ballants, à regarder les vaisseaux et les dragons qui tombaient du ciel, et dont la forme se faisait de plus en plus distincte dans les flammes colorées.


  — Hier encore, nous avions tout : nos amis, l’espoir, une chance. Et aujourd’hui…


  — Renaud, ce n’est pas le moment !


  Elle le secoua par les épaules afin de le forcer à la regarder dans les yeux :


  — La bataille n’est ni perdue ni gagnée tant qu’elle n’est pas finie. Alors bouge-toi si tu veux honorer la mémoire de Kilian. Suis-moi !


  Prenant par la main son ami qui semblait évoluer dans un espace-temps différent, comme en retrait de la réalité, Lara l’amena jusqu’aux remparts. Alors qu’ils allaient les escalader, une voix familière claqua comme un fouet dans leurs esprits :


  — N’y allez pas ! N’y allez surtout pas !


  — Tsutsui ?


  — Je suis à Palmerston, je ne serai pas là avant de longues minutes, mais n’y allez pas.


  — On ne va pas les abandonner à leur sort, s’offusqua Lara, qui entamait déjà l’ascension, contre l’avis de son alliée.


  — Évoria ne vient pas pour vous sauver.


  La nouvelle parut redonner une certaine vigueur à Renaud, qui s’ébroua mentalement et répondit le premier :


  — Comment ça ?


  — Ils ont changé d’avis. Ils ont négocié un nouvel accord avec le Parti : la réunification totale avec les renégats sur Terre en échange de l’annihilation des Foulards Rouges.


  — Mais quel est l’intérêt d’Évoria dans tout ça ?


  — Je l’ignore, ils n’ont pas daigné m’expliquer.


  — Tu…


  — J’ai été bannie. Je refuse de céder, Lara Carax. Tu m’as montré que la bonté existait encore, et je veux croire qu’un monde meilleur est possible.


  — Mais la moitié de nos troupes se trouvent sous cette ville, raison de plus pour les sortir de là.


  — Vous vous jetez droit dans la gueule du loup ! Ils veulent tous les tuer, sauf vous. Ils sont d’accord pour mener à bien les projets du Parti. Ils ont réhabilité les Cinq, qui ne sont plus hors-la-loi. La guerre est finie, véritablement finie. À moins d’un renversement de Pouvoir sur Évoria, d’un coup d’État quelconque… c’est fini pour vous aussi. Le seul moyen de gagner contre le Parti, c’est de fuir et de ne jamais les laisser vous retrouver. Ainsi, ils n’obtiendront pas ce qu’ils désirent le plus ; une descendance. Grâce à vous. Vos corps et votre Pouvoir fertile.


  — Mais Nikki, et les autres… Fraan…, balbutia-t-elle, tandis que le poing du destin se refermait autour de son cœur pour le broyer, lentement, mais sûrement.


  — Ils sont perdus, à tout jamais.


  — NON !


  Lara repoussa Tsutsui, qui l’implorait de ne pas rentrer dans Darwin, de venir la rejoindre vers Palmerston.


  — Je refuse de les abandonner à leur sort. Je ne peux pas.


  — Alors viens, fit Renaud en lui tendant la main.


  Ils sautèrent en haut du rempart, ombres furtives, puis progressèrent par les toits, sautant de l’un à l’autre avec la souplesse d’un chat. Les tuiles chauffées par le soleil crissaient sous leur poids. Ils se rapprochaient du centre-ville, mais les dragons aussi. Ils n’avaient aucun moyen de les prendre de vitesse. Tout au plus arriveraient-ils en même temps. Que feraient-ils alors, seuls face à une armée de sauriens capables de s’enflammer d’une simple pensée ? Même si Lara pouvait régénérer ensuite, la perspective de mourir étouffée et prisonnière de leurs écailles brûlantes lui donnait la nausée.


  Alors qu’ils contournaient le campanile à moitié effondré d’une ancienne église, Renaud s’arrêta soudain. Il considéra l’emplacement du bâtiment d’un œil expert, puis sa hauteur, et dit enfin :


  — On pourrait placer une partie de la ville sous un bouclier protecteur.


  — Ça résisterait aux flammes d’un dragon ?


  — Je l’ignore. Mais ça vaut le coup d’essayer.


  — Ça ne marchera pas ! s’époumona Tsutsui à l’autre bout du toit.


  Comment avait-elle réussi à les rattraper aussi vite ? Cela tenait du prodige. La tueuse exilée se hissa sur les tuiles et s’avança vers eux d’un pas aussi léger que l’air. Ses tatouages luisaient d’une lueur sombre, assortie à celle qui brillait au fond de son regard.


  — Partez ! s’écria-t-elle. Vous n’avez aucune chance de sauver vos amis.


  — Il doit bien y avoir une solution.


  — La bataille est perdue d’avance, Lara Carax. Vos amis mourront, et vous aussi, mais vous régénérerez, et vous serez en leur pouvoir. Ils auront eu tout ce qu’ils voulaient. C’est terminé, ne le vois-tu pas ?


  — Je ne peux vraiment rien faire ?


  — À moins que tu ne saches donner corps à ta forme chimérique, mais j’en doute.


  — Comment faut-il procéder ?


  — Il est trop tard, Lara Carax… trop tard pour tes amis.


  Au même instant, précédant la catastrophe, une stridulation lacéra l’air. Lara plaqua les mains contre ses oreilles, mais le bruit transperçait toujours ses tympans. Cela provenait de l’un des vaisseaux évorians qui, prenant de vitesse tous les autres, fonçait droit vers la ville, et plus précisément le littoral. Juste là où se trouvaient Fraan, Nikki, Nabil, Walter, et tous les autres.


  La bombe, car ç’en était sûrement une, crépita d’explosions aussi sonores que celles d’un feu d’artifice. Sa vitesse d’entrée dans l’atmosphère l’avait entamée, cependant pas assez pour qu’elle ne constitue plus un danger.


  Figée par l’horreur et l’incrédulité, Lara observa l’engin de mort dégringoler des cieux. Son approche enflamma le ciel d’une lueur rouge. L’air chauffa comme dans une forge. Des filaments de lave s’évaporaient dans son sillage. Lara avait l’impression de se trouver dans un creuset rempli de métal liquide tant l’air était lourd et la chaleur insupportable. La tête de l’obus grossit, encore et encore, jusqu’à envahir le ciel et dévoiler sa vraie nature.


  Ce n’était pas un vaisseau. Ni une bombe. C’était un météore flamboyant de Pouvoir que les Évorians avaient traîné dans leur sillage depuis les confins de l’espace, et apporté jusqu’ici pour qu’il les anéantisse.


  La nova de feu s’écrasa dans une gerbe de pierre et de lave. La cloche du campanile à moitié fondue sonna un coup bref, ultime chant du cygne, puis s’envola comme rien. Immédiatement après, le souffle de l’explosion les balaya. Renaud se précipita sur Lara, l’enveloppant dans une étreinte qui tenait autant de la protection que de l’éventuel adieu. Ils tissèrent un bouclier protecteur aussi épais et solide qu’un cocon de magie, si dense qu’il prit une texture blanche et laiteuse.


  Et ils tombèrent.


  Le choc fut rude, vidant leurs poumons et leur brisant quelques côtes au passage. Mais moins rude que leur prise de conscience : leurs amis étaient morts par leur faute, ils avaient perdu et se retrouvaient seuls.


  Seuls contre le monde entier.


  Pas comme ils l’auraient voulu…


  Tout à coup, la chrysalide de leurs existences se retrouva prisonnière des gravats, des poutrelles, des débris de murs effondrés et du poids de dizaines de maisons soufflées par l’explosion. Une chaleur liquide se déversa sur les reliefs en ruine de la ville. Renaud parut comprendre d’instinct ce qu’il se passait.


  — Tu me fais confiance ? lui demanda-t-il soudain.


  — Toujours.


  — La bataille est peut-être perdue, mais pas la guerre. Ferme les yeux.


  Il attendit qu’elle ait les paupières closes pour mettre son plan à exécution. Renaud se concentra. Un peu trop lentement à son goût, les particules d’air chauffèrent encore davantage autour d’eux, jusqu’à ce que la réalité ne s’effrite et qu’une faille ne s’ouvre. Renaud l’agrandit puis, sans même regarder où cela les menait, leur fit traverser le passage.


  Droit vers l’inconnu.


   


  Fin de la saison 2.


  Suite et fin des aventures de Lara et Renaud dans la saison 3 !
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